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Si 1689-1690 DD it aprem 
‘ LÉ LEUR Alien peus dodo tel Un : Tandis que la Convocation se livrait- aux disputés d'un côté | d'OIl Palace. Yard, le: Parlement se livrait,'de l’autre, à des. débats encore plus passionnés. ‘Les Chambres, qui s'étaient sé- parées le 20 août, s'étaient réunies de. nouveau le 19 octobre. Ce jour même un. changement important .frappa tous les yeux.  Talifax ne: siégeait plus sur le’ sac de laine. Il avait des motifs pour croire que la persécution à: laquelle il avait failli ne pas échapper dans la session précédente se renouvellerait dans celle- “ ci. Les événements qui avaient eu lieu pendant les vacances, et Surtout les désastres de la campagne d'Irlande, avaient fourni de nouvelles armes à .ses: ennemis. Son administration n’avait pas été heureuse, et si son insuccès devait être. attribué en partie à . des causes contre lesquelles aucune sagesse humaine ne pouvait lutter, il devait l'être aussi en partie aux défauts particuliers de son Caractère et de son intelligence. On ne pouvait douter, dans tous les cas, qu'un parti nombreux dans les Communes cher- cherait à Ie meltre de côté, et il ne pouvait plus compter sur la Protection de son maitre. 1 était naturel qu'un prince, éminem- ment homme d'action, se lassât d'un ministre qui était homme ll : 

1



2 . : RÈGNE DE GUILLAUME III. 

. de théorie. Charles I, qui allait au conseil comme il allait au 
théâtre, uniquement pour se divertir, était enchanté d’un con- 
seiller qui avait toujours cent choses agréables et ingénicuses à 
dire sur le pour et sur le contre de chaque question. Mais Guil- 
laume n'aimait ni les dissertations ni les discussions, quelque 
vives et brillantes qu'elles pussent être, lorsqu'elles faisaient 
perdre beaucoup de temps sans aboutir à une conclusion. On 
disait, et la chose n'est pas improbable; qu'il n'avait pu s’em- 
pêcher, dans une certaine occasion, d'exprimer très-vertement, 
à la table du Conseil, son impatience de ce qui lui paraissait être 
une habitude d’indécision, passée à l’état de maladie‘. Mortifié 
par ses échecs dans la vie publique, abattu par des malheurs do- 
mestiques, préoccupé de la crainte d’une mise en accusation et 
ne se sentant plus soutenu par la faveur royale, Halifax se dé- 
_goûta des affaires, il soupira après le silence et la solitude de 
son château dans le Nottinghamshire, ancienne abbaye de l’ordre 

, de Citeaux, enfouie au milieu des bois. On sut, dans les premiers 
jours d'octobre, qu’il ne présiderait plus la Chambre-Haute. On 
disait tout bas en même temps, et commeun grand secret, qu’il 
allait se retirer tout à fait, et Qu'il ne conserverait le Sceau privé 
qu'en attendant la‘nomination de-son successeur. Le Premier 
Baron Atkyns fut nommé président de la Chambre des lords?. 
. Sur quelques points importants la législature parut être d’ac- 
cord. Les Communes prirent à l'unanimité la résolution de se- 
conder de tou leur pourvoir les vues: du roi en ce qui concernait 
l'Irlande, et de lui fournir les moyéns de pousser avec vigueur la 
guerre contre la France. Ce fut avec la même unanimité qu'elles 
votèrent un subside extraordinaire de deux millions sterling*, Il : 

‘ fut décidé que la plus grande partie de cette somme serait réà- 
lisée au moyen d'un impôt sur la propriété immobilière. Le reste 
devait être fourni en partie par une taxe personnelle, ‘en partie 
par de nouveaux droits sur le thé, le café et le chocolat, On pro- 

! a Halifax a eu une réprimande sévère publiquement dans le Conseil par le Prince d'Orange, pour avoir trop balancé.» D'Avaux à de Croissy, Dublin, 46 (26) juin 1689, « La vivacité de son esprit, » dit Burnet, « s’accordait mal avecle flegme du FO D eo. Lis D ? Clarendon, Dicry, 10 octobre 4689; Lords’ Journals, 49 octobre 1689. * Commons’ Journals, 24 octobre 1689. | CT « # Commons Journals, 2 novembre 1689, : 
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: CHAPITRE [.. . ÿ 

posa de lever cent mille livres, sur les Juifs, et cette proposition 
fut d'abord accueillie avec faveur par la Chambre; mais des-dif- 
ficultés ‘surgirent. Les Juifs présentérent une pétition, dans 
laquelle ils déclaraient qu’il leur. était impossible de payer une 
pareille somme, et qu’ils aimaiïent mieux sortir du royaume que . 
d'y rester pour se voir ruiner. Les hommes éclairés ne tardèrent 
pas à reconnaitre qu’un impôt spécial, frappé sur une classe peu 
nombreuse, qui se trouve être riche, impopulaire et sans défense, 
est une véritable confiscation, ‘et doit, en définitive, appauvrir 
l'État plutôt que l'enrichir. Après quelques discussions, cette taxe 
des Juifs fut abandonnée‘. : , .::. D us 

Le Bill des Droits, qui avait été, dans la dernière, session, un 
sujet de vives altercations entre les deux Chambres, et auquel il 
n'avait pas été donné suite, fut présenté de nouveau et volé rapi- 
dement. Les Pairs n'insistèrent plus pour qu’on ‘désignât nomi- 
nativement la personne qui succéderait au trône dans le ‘cas où 
Marie, Anne et Guillaume viendraient tous à mourir sans posté- 
ré. Pendant onze ans, il ne fut plus question des prétentions de 
la maison de Brunswick: "22e 4 

Le Bill des Droits contenait quelques dispositions qui méritent 
d'être l'objet d’une mention particulière. La Convention avait dé- 
cidé qu’il était contraire à l'intérêt du royaume d'être gouverné 
par un Papiste ; mais elle n’avait pas indiqué de test à l'aide 
duquel on pourrait reconnaitre. si un. prince était un Papiste ou 
non. Cette lacune fut comblée. 11 fut, stipulé. que tout souverain 
de l'Angleterre serait tenu de répéter et de signer, en plein Par- 
lement ct à la cérémonie du couronnement, la déclaration contre 
la transsubstantiation.… + : 1. :  ., 

1 fut également stipulé que toute personne qui aurait épousé 
Un Papiste ne pourrait régner en - Angleterre, et que, si le sou- 
Yerain épousait une Papiste, les sujets seraient déliés du lien de 
fidélité. Burnet se vanta d'avoir té l'auteur de cette partie du 
Bill des Droits, 11 n'y avait réellement pas lieu de s’en vanter; : 

* Commons Journals, 1 et 49 novembre, 50 décembre 1689. C'était alors la règle dans la Chambre qu'aucune pétition contre un impôt ne pouvait être reçue. Cette règle fut, à la suite d'une lettre très-vive, abrogée en 1842. La pétition des juifs ne 
fat pas admise, et il n'en est pas fait mention dans les procès-verbaux, Mais on trou- Yera quelques informations à j issus Luttrell, Dé Debates, 19 novembre 1689. Se set dans Norcissus Eattrel, Paru, * ses greys



4 RÈGNE DE GUILLAUME III 

car il serait difficile de trouver un plus triste échantillon de ré- 
daction législative. Et d' abord, aucun fest n'est prescrit. L'épouse 
ou l'époux d’un souverain ont-ils prêté le serment de suprématie? 
ont-ils signé la déclaration contre la transsubstantiation ? ont-ils 
communié selon le rite de l'Église anglicane? ce sont là des faits 
fort simples. Mais l'épouse ou l'époux d’un souverain sont-ils 
Papistes ou non? c’est là une question sur laquelle on peut dis- 
puter sans fin; Qu'est-ce: qu'un Papiste? Le mot n’a de signifi- 
calion bien définie ni eh droit ni en théologie. Ce n’est qu’ un $0- 
briquet populaire qui, dans des bouches différentes exprime des 
choses bien différentes. Est-on Papiste parce’ qu'on est disposé à 
accorder à l’é évêque de Rome le premier rang parmi les prélats 
chrétiens? Dans ce cas, Jacques’ I", Charles I”, Laud, Heylyn 
étaient des. Papistes’" Doit-on restreindre celte qualification à 
ceux qui professent .où ‘acceptent les doctrines ultramontaines 
touchant à l'autorité du saint-siége? Dans ce cas, ni Bossuet ni 
Pascal n'étaient des Papistes. et: HU etienne, 

Ensuite, quel est l'effet légal dés termes qui délient les Sujcts 
de leur engagement de fidélité? Est-ce à dire qu’un individu ac- 

.Cusé de haute ‘trahison peut être admis à prouver que le sou- 
verain a épousé une Papiste ? Doit-on entendre que Thistlewood, 
par exemple, aurait dû être ‘acquitté's’il avait pu prouver que le 
roi Georges IV avait’ épousé: Mrs Fitzherbert, et que Mrs Fitz- 
herbert était une Papiste? On comprendrait facilement qu'un 
tribunal quelconque eût voulu aborder une parcille question ; ct 
cependant, à quoi bon insérer dans le texte de la loï que le sujet 
sera, dans un certain cas, délié dé son engagement de fidélité, si 
le tribunal devant lequel il est traduit pour avoir manqué à ce 
même engagement ne doit point examiner la question de savoir 
si ile cas dont il s'agit s'est présenté? ie : 

. a , 

11 Réquest dit, dansle Traité même où il cherche à prouver que le pape est l'Anite= 
- ‘christ, « Quant à moi, si cette question était encore à résoudre, j je donnerais de très- 

grand cœur mon consenter ent à ce que l'évêque de Rome eût le premier siége. ». 
Jl existe aussi à ce sujet une lettre très-remarquable adressée par Jacques à Charles 
et à Buckingham, lorsqu' ils étaient en Espagne. Heylyn, parlant de la négociation 
de Laud avec Rome, s'exprime ainsi: « De sorle que, sur ce point, le pape devait 
se contenter, parmi nous, en Angleterre, d'une priorité au lieu d'une supériorité 

+ sur les autres év êques, et d'une primatie au lieu d’une suprématie dans ces parties 
.de la chrétienté; ce qu'aucun homn instruit et raisonnable n'aurait, je crois, re- 
fusé de lui accorder, »
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La question du pouvoir de dispenser des obligations de la loi . fut traitée fout autrement, examinée à fond et réglée, en défi: nilive, comme elle devait l'être. La Déclaration de Droits s'était bornée à déclarer que ce pouvoir, tel qu'il avait ‘été récemment exercé, était illégal. Il était incontestable que la couronne possé: dait un certain pouvoir de’ce genre. Ce principe était sanctionné par des autorités et. des précédents dont les légistes whigs eux- mêmes ne pouvaient parler qu'avec respect. Mais il n’y avait peut. êlre pas deux légistes qui fussent’ d'accord sur l'étendue exacte de ce pouvoir attribué au roi, et on n'avait jamais pu parvenir à . en formuler une définition: Enfin le Bill des Droits” supprima; . d'une manière absolue et à tout jamais, la prérogative anormale qui avait fourni matière à tant de'violentes querelles !, ei Il ÿ eut dans la Chambre des communes, comme on devait s’y altendre, une‘ suite de vifs débats à l'occasion des’ désastres de l'automne, La négligence et la corruption des Bureaux de la Ma- rine (Navy Board), les fraudes des ‘fournisseurs, la rapacilé des apitaines, les pertes du commerce de Londres, donnèrent lieu à : des attaques violentes et qui n'étaient malheureusement que trop fondées. Une enquête: sévère, dirigée, à la Trésorerie, par le roi el Personne, avait révélé ce: fait qu'une grande partie du sel employé pour saler la viande fournie à la flotte s'était trouvée accidentellement mélangée de noix de galle, semblable à celle qu'on emploie pour la fabrication de l'encre: Les fournisseurs . Sen prirent aux rats, 'et soutinrent que les vivres. ainsi salés, quoique certainement désagréables au goût, n'étaient pas nuisi- | bles à Ja santé*, Les Communes n'étaient pas d'humeur à accépter. pareilles excuses. Plusieurs personnes impliquées dans ces falsi- fications critninelles, puisqu’ellés ne tendaient à rien moins qu’à “nDoisonner les marins de l'État, fürent mises en'élat d’arresta- tion Par le sergent de la Charnbres. Mais aucun blâme n’aitcignit Je principal coupable, Torringlon; il ne parait pas même qu’une seule voix se Soit élevée contre lui. Torrington avait dés ämis Personnels dans les deux camps. Il'avait plus d'une qualité DOpu- 

CS LE ‘ ‘ “ . 
«Stat. I, WW, ct Î., sess, 9, c, 2. Lo Dispensing power avait été Ja grande préten— feition de Jacques IE et celle qui contribua Le plus à lui faire perdre sa couronne. 3 peBistre des Minutes de la Trésorerie, 3 novembre 1689, , ommons Journals, et Grey, Debates, 45, 14, 18, 19, 25,98 novembre 1690.
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aire. Ses vices mêmes n'étaient pas de ceux qui excitent la haine 

publique. Le peuple pardonnait volontiers à un marin brave et 

libéral d'aimer. trop sa bouteille, ses compagnons de plaisir et 

ses maîtresses : on ne songeait pas assez aux dangers que court 

un pays dont le salut repose sur un homme plorigé dans l’indo- 

lence, abruti par le vin, énervé par la. débauche, ruiné par ses 

prodigalités, exploité par une tourbe de sy cophantes et de femmes 

perdues. : 
Les souffrances qu ’endurait l'armée en Irlände provoquèrent 

de nombreuses marques de sympathie et d'indignation. Les Com- 

munes rendirent justice à la fermeté et à la sagesse que Schom- 

berg avait déployées dans la plus difficile de toutes les campa- 

gnes. S'il n’avait pas fait plus, il fallait attribuer: surtout à la 
conduite odieuse du commissariat. La peste elle-même, disait-on, 
n'aurait pas été une calamité aussi. terrible, s1 elle n'avait été 

cggravée par la :scélératesse des hommes. Ce fléau avait, en 
. général, épargné ceux qui étaient pourvus de vêtements chauds 

ci d'objets, de literie, tandis qu'il avait enlevé: par milliers ceux 

qui étaient insuffisamment vêtus et forcés de coucher sur la terre 
humide. Des sommes immenses étaient sorties du trésor, et ce- 

pendant la solde des troupes n’était pas à jour. On avait fait 
payer à la nation des centaines de chevaux, des dizaines de mil- 

liers de paires de souliers, etcependant les bagages restaient en 
arrière faute de chevaux pour. les {raîner, et les soldats mar- 
chaient nu-pieds: dans la boue. On. avait porté au compte du 

gouvernement dix-sept cents livres sterling pour médicaments, et 
l'on ne trouvait pas, dans un camp où régnait la peste, les dro- 

gues ordinaires que l'on peut se procurer chez le pharmacien du | 

moindre bourg. De violentes clameurs s’élevaient contre Shales. 
Une adresse fut présentée au roi, dans laquelle on demandait 
qu'il fût rappelé en Angleterre, et que ses'comptes et papiers 
fussent mis sous scellés. Le roi s'empressa de faire droit à cette 

requête; mais la majorité whig nese montra pas encore satisfaite. 
Elle voulut encore savoir qui avait recommandé Shales pour un 
emploi aussi important que celui de commissaire général. Il 
avait été en faveur à Whitehall dans les temps les plus néfastes. 
Il avait manifesté un grand zèle pour la déclaration de tolérance. 
Pourquoi avoir r confié à celte créature de Jacques le soin de pour-



CHAPITRE L 7 
voir aux besoins de l’armée de Guillaume? Quelques-uns de ceux 
qui insistaient pour ‘qu’on exclût des: emplois publics tous les 
Tories et loutes les Girouettes proposèrent donc de demander 
à Sa Majesté sur quelle recommandation avait été employé un 
individu qui possédait aussi peu de titres à la confiance royale. 
Mais les plus sages et les plus modérés de leurs collègues repré- 
sentérent qu’il serait inconvenant et impolilique de faire'subir au 
roi un interrogatoire et de le placér'dans l'alternative’ ou d’ac- 
cuser ses ministres ou de s'engager dans une querelle avec les 
représentants de son peuple. « Conseillez à Sa Majesté, si vous le 
voulez, » dit Somers, « de retirer sa confiance aux ministres qui 
ont proposé cette malheureuse nomination. Un pareil conseil, 
donné, comme nous le donnerions probablement, à l'unanimité, 
ne saurait manquer d’être pris en considération. Mais ne lui | 
posez pas une question à laquelle aucun gentleman n’aimerait à 
répondre. Ne le forcez pas, pour sauvegarder sa propre dignité, 
à protéger ces mêmes hommes que vous voudriez lui faire éloi- 
gner de sa personne. » Après une lutte qui se prolongeä pendant 
deux jours, et plusieurs votes par division, l'adresse fut adoptée 
à la majorité de cent quatre-vngt-quinze voix contre cent qua- 
rante-six'. Le roi, ainsi qu'on ‘aurait dû s'y attendre, refusa 
froidement. de ‘sé faire dénonciateur, et la Chambre n’insista 
point?, À une autre adrèsse, par laquelle on demandait l'envoi 
d’une commission pour examiner l’état des choses en Irlande, 
Guillaume fit une réponse très-gracicuse, et invila les Communes 
à désigner les commissaires. Les Communes, ne voulant pas se 
laisser vaîncre en courtoisie, s'excusèrent et laissérent à la sa- : 
£esse de Sa Majesté le soin de choisir les personnes les plus pro- 
pres à celte mission ®.  :., + * “ 

. Au milieu des débats passionnés sur les affaires d'Irlande, un incident put agréablement rétablir, pour un moment, le bon 
accord et l'unanimité. Walker était arrivé à Londres; et y avait 
êlé reçu avec un imménse : enthousiasme. Son portrait était 
exposé chez tous les marchands de gravures. Des lettres nou- 
velles, où l'on donnait Ja description de sa personne et où l’on u CL Met on 

, Commons’ Journals, et Grey, Debates, 26 et 27 novembre 1659, ; Commons Journals, 28 novembre et 2 décembre 1689. 0 Commons’ Journals, et Grey, Débates, 30 novembre ct 2 décembre 4689,
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rendait comple de tous ses mouvements, furent expédiées dans 
tous les coins du royaume. On rencontrait dans toutes les rues des 
crieurs publics, vendant placards et brochures en vers et en prose, 
composés à sa louange. Les diverses corporations de Londres lui 
offrirent de magnifiques banquets dans leurs salles. Il ne pouvait 
faire un pas sans que le peuple se pressât en foule pour le voir, 
au risque de l’étouffer sous ses caresses un peu rudes. Les deux 

” universités lui présentérent- le diplôme de docteur en théologie. 
Quelques-uns de ses admirateurs lui conseillaient dese présenter 
au palais avec le costume militaire, sous lequel il avait lant de 

fois commandé les sorties de. ses compatriotes. Mais, faisant : 
preuve, en celte occasion, d'un bon sens qu'il'ne montrait pas 

. toujours, il: parut à Hampton-Court dans le simple costume de 
sa profession ; il y reçut l'accueil le plus’ gracieux, el Guillaume, 
en lui remettant un mandat de’cinq mille livres sur le trésor, 
ajouta avec beaucoup de bienveillance : « Ne croyez pas, docleur, 

"que je vous offre cette somme pour m’acquitter envers vous. Je: 
vous assure que cela. ne diminue en rien, à mes yeux, les droits 
que vous donnent vos services. » . ,..… ! Hire 

Il est vrai qu’au milieu de ce concert d’applaudissements des 
paroles de dénigrement se firent entendre. Les défenseurs de 
Londonderry appartenaient à. deux. races. et à deux. religions. 
Pendant le siége, la haine de la nationalité irlandaise avait servi 
de lien commun entre tout ce qui était.saxon, tandis que la haine 
du Papisme ralliait: dans une cause commune tout ce qui était 
protestant. Mais, le danger passé, Anglais et Écossais, Episco- 
paux et Presbytériens, commencèrent à se quereller à l'occasion 
de la distribution des éloges et des récompenses. Les prédicateurs 
dissidents, qui avaient secondé Walker avec zèle au: moment du 
péril, se plaignirent de ce que, dans'sa relation publiée du siége, . 
il avait, (out. en reconnaissant: leurs: services, négligé de citer 
leurs noms. Ce reproche était fondé, et il aurait probablement 
fait une certaine impression sur l'esprit public, s’il eût été for- 
mulé dans un langage digne de chrétiens:et de gens qui se res- 

$ nt phot ‘ 

© 1 London Gazelte, 2 septembre 1689: Observations upon A. Walker’s Account ofthe siege of Londonderry, autorisée le 4 octobre 1689; Narcissus Lutirell, Diary, A. J. Backensie’s Narrative o fal Libel, Déf de M. alker, écri i son absence, 1600 fa se Libel; Défense de M. G. Walker, écrite par son ami en 
tt



5 CHAPITRE L' 9 
pectent. Mais, aveuglés par la passion, les accusaleurs de Walker 
foulèrent aux pieds la vérité et les convenances; ils eurent re- 
cours aux sarcasmes et à la. calomnie : leurs! attaques furent 
repoussées d'une, manière triomphante, ct:ils perdirent ainsi 
l'avantage qu'ils avaient .eu entre les mains. Walker se défendit 
avec modération et avec,candeur. Ses amis, qui le :soutinrent. 
vigoureusement, ne ménagèrent pas.ses adversaires. Peut-être, 
à Édimbourg, l’opinion publique lui eût-elle été contraire. Mais 
à Londres cette polémique ne paraît avoir servi qu’à grandir son , 
caractère. Il fut considéré comme un ecclésiastique anglican d’un 
haut mérité, qui, après avoir. héroïquement défendu sa religion 

contre une armée de brigands papistes, était assailli par une 
tourbe de covenantaires écossaist., ..;: "1%! 1. 

Walker présenta aux Communes une pétilion dans laquelle il 
exposait l'état de dénüment où se trouvaient réduits:les veuves 
et les orphelins de quelques braves gens morts pendant le siége. 
Les Communes lui votèrent aussitôt des remerciments.et déci- 

dèrent qu’une adresse serait. présentée au roi, pour. prier Sa 
Majesté de faire distribuer une somme de dix mille:livres aux 
familles dont les souffrances avaient été dépeintes d’une manière. 

si fouchante. Le lendemain, le bruit se répandit sur les bancs que 
Walker était dans la galerie. On: le fit appeler. Le, président lui 
fit connaitre, dans des termes à la fois dignes et gracieux, que la 
Chambre. s’était empressée . de faire droit à.sa requête. Après 
l'avoir félicité hautement de s'être chargé du gouvernement et de 
la défense d'une ville trahie par ceux qui devaient la gouverner 
et la défendre, il Pinvita à dire aux braves qui avaient combattu 
Sous lui que les Communes d'Angleterre conserveraient toujours 
un souvenir reconnaissant de leur fidélité et de leur valeur *.. 

Vers le même temps, un épisode curieux et intéressant, -qui se 
rallachait également aux événements de. la guerre d'Irlande, 

an Trie AGnuit, 1689; An Apology for Îhe failuns charged on the True 
du, 1 ; ieflections.on the Apology, 1689; 4 Vindication ofthe True au 

1690. Da eckensie, Narralive, 1690; M. Hackenzies arratine a fe ue en 

Refor, malus, à et A der rs fre r PO de Vristoire de Burnet ex-. Et 11 décembre 1689. L'éditeur d’Oxfo * prime sa surprise du silence que garde l’évêque au sujet de Walker. On trouve dans 
_ le Burnet Manuscript Hart. 658 4, un éloge chaleureux de: Walker, Pourquoi cel 

éloge ne se retrouve] pas dans. l'Histoire? C'est ce que je ne m'explique pas. : 
3 Commons’ Journals, 48 et 49 novembre 1689; Grey, Debates.
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venait jeter quelque variété dans le cours des lravaux pariemen- 
taires. Pendant le printemps précédent, à l'époque où chaque 
courrier d'Irlande apportait de mauvaises nouvelles, alors que 
l'autorité de Jacques II était reconnue dans toutes les parties de 
ce royaume, excepté derrière les remparts de Londonderry et sur 
les bords du lac Erne, il était naturel que les Anglais se rappe- 
lassent avec quelle terrible énergie les grands guerriers puritains 
de la dernière génération avaient écrasé l'insurrection de la race 
celtique. Les noms de Cromwell, d’Ireton et des autres chefs de 
l'armée victorieuse, étaient dans beaucoup de bouches. Un de 

* ces chefs, Edmond Ludlow, vivait. encore. À: vingt-deux ans, 
Ludlow servait comme volontaire dans l'armée parlementaire ; à 
trente ans, il s'était élevé au rang de lieutenant général. Devenu 
vieux, l'âge n’avait point affaibli la vigueur de son esprit. Son 
courage était de la meilleure trempe: son intelligence forte, 

: quoique bornée dans une.sphère étroite, Ce qu'il voyait, il le 
"voyait neltenent; mais le champ de sa vision n’était pas étendu. 
Dans un siècle de perfidie et de légèreté, il était resté, au milieu : 
des tentations et des dangers, fidèle aux principes de sa jeunesse. 
Ses ennemis ne pouvaient nier que: sa conduite n’eût été consé- 
quente, et qu'il n’eût résisté aux Cromwells avec la même énergie 

‘qu'il avait montrée pour résister aux Stuarts, Sa réputation 
n'avait qu’une seule tache; mais C’élait, aux yeux de la grande 
majorité de ses compatriotes; une tache que le temps ne pouvait 
effacer, qu'aucun mérite ne pouvait faire pardonner. Son nom et 

_ son cachet étaient sur l'ordre d'exécution de Charles I”. 
Après la Restauration, Ludlow trouva un refuge sur les bords 

du lac de Genève. Il y fût accompagné par un autre membre de 
la Haute-Cour' de justice, John Lisle, époux de: celte Alice Lisle | 
dont la mort a laissé une flétrissure indélébile sur la mémoire 
de Jacques II. Mais, même en Suisse, les ‘régicides n'étaient pas 
en sûreté. Leurs têtes furent mises à prix, et plusieurs aventu- 
riers irlandais, poussés d'ailleurs par la haine nationale et le 
fanatisme religieux, essayérent successivement de gagner la ré- 
compense offerte. Lisle tomba sous les coups d'un de ces assas- 
sins; mais Ludlow eut le bonheur d'échapper à toutes Jes machi- 
nations de ses ennemis. Un pelit groupe de -Whigs ardents et 
résolus professait pour lui une vénération qui ne fit que s'ac-
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croitre lorsque les années, en s'écoulant, l’eurent laissé presque 
le seul et, dans tous les cas, le plus illustre survivant d’une race 

d'hommes qui'avaient vaincu à la suite d’une:terrible guerre 
civile, qui avaient jugé un roi, qui avaient fondé une république. 
Plus d’une fois il avait été invité par les ennemis de la-Maison . 
de Stuart à quitter sa retraite, à se mettre à leur tête et à donner 
le signal de la révolte; mais il avait sagement relusé de prendre 
part aux entreprises désespérées que les Wildman et les Fergu- 
son ne se lassaient point de tramer‘.. io ii es 

La Révolution lui ouvrit une nouvelle perspective. Le droit du 
peuple de résister à l'oppression, ce droit que, pendant tant d'an- 
nées, aucun individu n’avait pu réclamer sans s’exposer aux ana- 
thèmes ecclésiastiques et aux peines civiles, avait été solennelle- 
ment reconnu par les États du royaume et proclämé par le roi 
d'armes de l'Ordre dé la Jarretière; sur le lieu même où, qua- . 
ran{e ans auparavant, s'élevait lé mémorable échafaud.JacquesIf, 

il est vrai, n’était pas mort, comme Charles I", de la mort des 
fraîtres; mais on pouvait trouver. que le châtiment du fils diffé- 

rait de celui du père par la mesure plutôt que.par le principe. 

Ceux qui venaient tout à l'heure. de faire la:guerre à un tyran, 
qui l'avaient chassé de son palais, qui lui avaient inspiré une telle 
terreur qu’il avait abandonné son royaume; et qui avaient fini 

par lui enlever sa‘couronne, pouvaient peut-être penser que le : 
crime d’avoir fait un pas de. plus avait été suffisamment expié 
par trenté années d'exil. Les admirateurs de Ludlow, dont quel- 
ques-uns paraissént avoir occupé de hautes positions dans l'État, 

lui donnèrent l'assurance qu'il pouvait revenir en toute sûreté, 

bien plus, qu'il pouvait s'attendre à être envoyé avec quelque 
grand commandement en Irlande, où son nom était encore chéri 

par ses anciens soldats et par leurs enfants *, Il se décida donc à 
“enr, et l'on sut dans les premiers jours de. septembre qu'il 
était à Londres5, Mais on ne farda pas à reconnaitre que ses amis 
t lui s'étaient mépris sur les dispositions du peuple anglais. 

Jrroris &! : 

à Made's Confession, Harl ; Manuscrips 6845 Li "Toi 
: Voir la Préface de la première édition de ses Mémoires, Vevay, 1698. 

<Le colonel Ludlow, vieux partisan d'Olivier Cromwell, et l'un de ceux qui, par. 

Son ordre, jugérent le roi Charles 1e, vient d'arriver de Suisse en Angleterre. » 

Narcissus Luttrell, Diar , septembre 1689.  : :.: ‘: PU
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L'acte auquel il avait pris une.part qu’il est impossible d'oublier 
était considéré par tout le monde, à l'exception d’une petite frac- 
tion extrême du parti whig, non-seulement avec l'improbation 
due à une ‘grande violation de la. loi’ et de la justice, mais avec 
Plus d'horreur encore. que n'en avait excité la conspiration des 
poudres. Le service absurde et presque impie, dont on fait encore 
la lecture dans nos églises le 30 janvier, avait produit dans l’es- 
prit du vulgaire une étrange association d'idées , On confondit 
Îes souffrances de Charles avec les souffrances du Rédempteur du 

. $enre humain, et tout régicide devint un Judas, un Caïphe ou un 
[érode. Il est vrai que, à l'époque où Ludlow siégeait sur le tri- 
bunal dressé dans la grande salle de Westminster, il était un 
ardent enthousiaste de vingt-huit ans; et qu’il revenait maintenant 
de son’ exil vieillard ‘sepluagénaire, les cheveux blanchis et le 
front sillonné de rides. Peut-être que, s’il s'était contenté de vivre 
dans une profonde retraite ct'd'éviter les lieux fréquentés par la 
foule, les royalistes zélés "eux-mêmes n'auraient pas refusé au 
vieux républicain la consolation de mourir dans le pays qui l'avait 
vu naître, Mais Ludlow ne-songeait pas à se cacher. Bientôt le 
bruit se répandit qu’un de ces meurtriers qui avaient attiré sur 
l'Angleterre la responsabilité d'un forfait pour lequel, chaque 
année, humiliant son front dans la poussière, elle implorait Dieu 

. de ne point passer sentence sur elle; qu'un de ces’ hommes, 
disons-nous, se proménait par les rucs de la capitale, et se van- 
tail qu'avant peu il commandérait ses armées. Son logement, 
disait-on, était le quartier général des ennemis bien connus dela 
monarchie et de la religion épiscopale ?. Ces faits furent signalés 
à l'attention de la Chambre des communes. Les membres Torys 
demandèrent hautement qu’il fût fait justice du traître. Aucun 
des Whigs ne se hasarda à dire un mot en sa faveur : un ou deux 
seulement exprimèrent timidement un doute sur la question de 
savoir si le fait de son retour avait été établi par des preuves suf- 

_fisantes pour autoriser une procédure parlementaire. On ne s’ar- 
rêta pas à cette objection, et il fut résolu, sans aller aux voix, 
que le roi serait prié de signer une proclamati »n pour l'arresta- 

. Dot ui copeteges 
ip TA ET crie di poire ton : 
‘ Ce service vient d'être aboli par le Parlement, 1859. 1: 2. : “5 
3 Third Caveat against the Wigs, A2. Mo ol or
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tion de Ludlow. Seymour présenta l'adresse, et le roi promit de 
se conformer au vœu de la Chambre. Cependant quelques jours 
s'écoulèrent avant ‘que la‘ proclamation parût*. Ludlow' eut le. 
temps de se mettre en sûrelé, et alla encore une fois se cacher 
dans sa retraite des Alpes qu'il ne devait plus quitter. On montre 
aux touristes anglais sa maison près du lac, et sa tombe dans 
une église située au milieu des coteaux. couverts de vignes qui 
dominent la petite ville de Vevay. On lisait autrefois sur la maison 
une inscription, dont le sens était que tout pays est une ‘patric 
pour celui qui a Dieu pour père*, et l’épigraphe inscrite sur sa 
tombe témoigne encore des sentiments qu'avait conservés jus- 
qu'au dernier moment le vieux et rigide puritain à "égard du 
peuple irlandais et dé la maison de Stuart. ‘* mot 

Tories et Whigs étaient tombés d’accord, ou du moins avaient 
féint de tomber d'accord, pour rendre honneur à Walkér et . 
frapper Ludlow d’une réprobation solennelle. Mais la lutte entre : 
les deux partis était plus envenimée que jamais. Le roi avait 
conçu l'espoir que, pendant les vacances, les animosités- qui, 
dans la session précédente, avaient empêché de faire ‘passer un 
acte d'amnistie, se calmeraient. Le jour où les Chambres s’étaient 
réunies, il les avait vivement engazées à mettre un terme aux 
inquiétudes et à la discorde qui ne cesseraient d'exister tant que 
R propriété, la liberté d'une foule de personnes, la vie même 
d'un certain -nombré, ne reposeraient sur aucune garantie cer- 
laine, Cette exhortation ne produisit aucun effet. Octobre: no- 
“embre, décembre s’écoulèrent sans que’ rien se fit: Un bill 
d'amnistie avait été présenté et soumis à une première lecturc; 
depuis lors, il était resté sur le bureau de la Chambre, sans que : 
Personne parût songer à y donner suite. Les Whigs, qui avaient 
quitté Westminster dans des dispositions vindicatives, y rentrèrent 
avec des dispositions plus vindicatives énçore. Aigris, par leurs 
anciennes souffrances, enivrés de leur prospérité récente, animés 

SR DIU LI Ch cr lote 

4 Commons" Journals, 6 et 8 novembre‘ 4689; Grey, Debates; London Gazetle, 
48 noïembre. . * , : ."t 3" . LÉ re once a 

* Omne solum forti patria, quia patris. Voir Addison, Travels. IL est à remarquer 
qu'Addison, quoique Whig, parle de Ludlow en des termes qui eussent été plus con- 
venables dans la bouche d'un Tory, et ilse moque de l'inscription qui, selon lui, sent 
l'affectation hypocrite du puritanisme. 

Cxnmons Journals, 1% novembre 16989. :
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. d'implacables ressentiments, confiants dans leur force irrésistible, 

ils n'étaient ni moins violents ni moins exaltés qu’à l'époque du 
Bill d'Exclusion. L'année 1680 était revenue. Cette fois encore, 

 Loute transaction fut repoussée. Cette fois encore, la voix des 
amais les plus sages et les plus intègres de la liberté fut étouffée 
par les cris d’ agitateurs, hommes passionnés.et intrigants. Cette 
fois encore, la modération fut traitée de lâcheté ou de trahison, 

et devint comme telle un objet de mépris et d'exécration. Tous 
les enseignements d'une. cruelle expérience. furent oubliés. Ces 
mêmes hommes qui avaient expié par des années d'humiliation, 
de prison, de misère, d'exil, la folie avec laquelle ils avaient 
abusé de l'avantage que leur donnait le complot papiste, abu- 
saient maintenant avec la même folie de l'avantage que leur don- 
nait la Révolution. Ce nouvel accès de démence aurait eu, selon 
toute probabilité, pour résultat, comme le premier, leur pros- 
cription, leur dispersion, leur décimation, sans la magnanimité 

et la sagesse de ce grand prince, qui, décidé à à remplir sa mis- 
sion, . également insensible à la flatterie et aux outrages, les 

sauva froidement, inflexiblement et en dépit d'eux-mêmes. 
Fu On eût dit que le sang seul pouvait les satisfaire. La physio- 
nomie et les dispositions de la Chambre des : communes rappe- 
laient le temps ou dominait l'influence de Titus Oates; et pour 
compléter la ressemblance, , Oates lui- même était là! Comme 
témoin ou délateur, il est vrai, il n’était plus bon à rien. Mais il 
avait flairé l'odeur du carnage et il venait repaitre ses yeux du 
spectacle de la boucherie à laquelle il ne pouvait plus prendre 
une part active. Chaque jour encore on voyait ses traits repous- 
sants, et chaque jour on entendait dans les vestibules, les couloirs 
et les galeries de la Chambre, son ‘exclamation. bien connue : 
« Ah Läard! Ah Ldar d'1» La Chambre tomba. d’abord sur les re- 
négats du dernier règne. Parmi ces renégats, les comtes de Pé- 
terborough et de Salisbury étaient à à la fois les plus élevés par le 
rang, mais les derniers sous le rapport de l'intelligence : Salis- 
bury n'avait. jamais été qu'un idiot, et Péterborough radotait 

. depuis longtemps. Les Communes décidèrent néanmoins que 
tous deux, en se ralliant à r Église de Rome s ‘étaient rendus cou- 

* Roger North, Life of Dudtey North. Ah! Scigneur! ab! Seigneur
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pables de haute trahison, et que tous deux seraient mis en accu- 
sation!. Un message à cet effet fut aussitôt adressé à là Chambre 
des Lords. Le pauvre vieux Péterborough fut immédiatement 
mis en état d'arrestation et envoyé à la Tour, enveloppé de fla- 
nelle et S'appuyant sur une béquille. Le lendemain, Salisbury fut 
amené à la barre de ses pairs. Il balbutiä quelques mots sur sa 
jeunesse et son éducation à l'étranger, puis on l’envoya tenir 
compagnie à Péterhorough *. Cependant les Communes avaient 

"passé à des coupables de condition plus modeste, mais de capa- 
cité plus relevée. Sir Edward Hales fut amené: devant. elles. IL 
avait, sans aucun doute, encouru des peines graves, en exerçant 
des fonctions publiques au détriment de l'acte du Test. Mais ces 
peines mêmes étaient. peu de chose en comparaison ‘des exi- 
gences vindicatives du parti vainqueur ; il fut donc incarcéré 
comme traître“. Obadiah Walker lui succéda: Il se conduisit avec 
une pusillanimité et un manque de franchise qui lui ôtèrent tous : 
droits au respect ‘et à la. pitié. IL déclara qu'il n'avait jamais 
changé de religion, que:ses opinions avaient toujours:été celles 
de quelques théologiens très-respectables de l'Église! anglicane, 
qu'elles étaient. telles encore, .et qu’il y'avait des points .sur 
lesquels il différait des Papistes. Ces protestations équivoques : 
r'empêchèrent pas qu'il fût. déclaré coupable de’haute trahison, 
ét envoyé en prison*. Castlemaine fut ensuite traduit à la barre, 
interrogé, : et égälement. envoyé en prison sous l'accusation du 
crime capital d'avoir ‘cherché à réconcilier le royaume avec 
l'Église de Romes. x. ir. ent po 

Sur ces entrefaites, les Lords avaient nommé un comité d'en- 
quête, pour rechercher quelles étaient les personnes responsables 
de la mort de Russell, dé Sidney, et de quelques autres illustres 
Whigs. Ce comité, populairement appelé le Comité de meurtre, 
était présidé parle comte de Stamford, Whig lui-même et qui 
avait pris une part active ‘aux. complots formés par son parti 

? Commons" Journals, 96 octobre 4689, © 0e. +. eh 
? Lords’ Journals, % et 97 octobre 1689. * Vie oo © Commons” Journals, 9% cetobre 1689. 
4 Commons’ Journals, % octobre 1689; Wood, Afhenæ Oxonienses: Dod, Church 

History, NII, 1, 5. . 

Commons’ Journals, 28 octobre 1689. Voir là procédure dans la collection des Procès d'État (State Trials). ‘4: : : À _
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contre les Stuarts *, Les registres du Conseil furent compulsés; 

lescommis du Conseil furent examinés : quelques faits honteux 
pour les juges; pour les agents du trésor, pour les témoins de la 
couronhe, pour les gardiens’ des prisons d'État, furent mis au 

jour; mais on ne put lrouver aucune preuve de la composition 
illégale des jurys. Les shérifs se tinrent sur la réserve. Sir Dudley 
North, en particulier, subit un contre-interrogatoire très-sévère 
avec une netteté d'idées, une égalité d'humeur et une fermeté 
tout à fait caractéristiques : il affirma qu'il ne s'était jamais in- 
quiété des opinions politiques des personnes qu'il avait inscrites + 
sur les listes du jury, et qu’il s’élait: borné à's’assurer qu'elles 
remplissaient les conditions voulues sous le rapport de la posi- 
tion sociale. Il faisait certainement un mensonge, et plusieurs 

- des pairs whigs le lui dirent à haute voix et en termes très-nets : 
mais, tout-en ayant la certitude morale de sa culpabilité, ils ne 
purent trouver de preuves suffisantes pour justifier une accusa- 

tion criminelle contre lui. Toutefois, la tache indélébile est restée 
attachée à sa mémoire, et c’est encore un sujet de regret pour 

” ceux qui, -tout en détestant sa déloyauté et' sa créauté, ne peu- 
“vent oublier qu’il fut-un des penseurs les plus originaux, les plus 
profonds et les plus judicieux de son temps *:. : 

. Plus heureux que Dudley' North, : Halifax fat” complétement 
absous de: toute culpabilité non-seulement lévale, mais morale. 

- ]l était le principal objet des attaques des Whigs; mais un exa- 
men sévère ne révéla aucun fait qui ne fût à son honneur. Tillot- 

son fut appeléen témoignage. Il affirma, sous la foi du serment, 
qu'il avait servi d'intermédiaire entre Halifax et Russell, lorsque 
ce dernier était prisonnier à la Tour ::« Mylord Jalifas, dit Je 
docteur, manifesta ‘beaucoup d'intérêt .et de sympathie pour 
mylord Russell ; et mylord Russell, avant de mourir, me chargea 
de remercier mylord Ialifax pour son humanité et ses bontés. » 
Il fut prouvé que linfortuné duc de Monmouth avait rendu un 
semblable témoignage du bon naturel d'Halifax. Un témoin à 
harge fut, à la vérité, produit : c'était John Hampden, qui avait 
échappé à a potence à force de >, supplications, de bassesses ct 

nt u née ri nt . 

î Lords’ Jouraats, 2 et 6 novembre 1689. 
3 Lords s' Journals, 20 décembre 1689; Life of Dudley North
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d'argent. Il était devenu un puissant personnage ; il était le chef 
du parti dominant dans :la Chambre des communes; mais il 
êlait en même temps l'un des êtres les plus malheureux qui 
fussent sur la surface de la terre. Le souvenir de la triste figure 
qu'il avait faite à la barre d'Old Bailey aigrissait son caractère, et 
lepoussait à se venger impitoyablement sur tous ceux qui avaient, 
directement ou indirectement, contribué à son humiliation. De 
lous les Whigs il était le plus intolérant ct le plus obstinément 
hostile à toute mesure d’aministie. La conscience du déshonneur 
dont il s'était couvert le rendait jaloux de sa dignité et prompt à 
se formaliser. Il parlait sans cesse de ses services et de ses souf- 

. frances, comme s’il eût espéré cacher ainsi aux autres ce qu'il ne 

ù 
N répondit Ham 

" 

pouvait se cacher à lui-même, Après s'être. pendant ‘plusieurs 
mois livré, dans la Chambre des communes, à de violentes décla- 
mations contre Halifax, il vint déposer contre lui devant les Lords. 
Ce fut une scène cürieuse. Le témoin se représenta comme le 
Sauveur de son pays, comme celui qui avait conçu le. plan de la 
Révolution, et placé Léurs Majestés sur le.trône. Puis il entra 
dans des détails qui téndaient à prouver que sa vie avait été mise 
en danger par les machinations du Lord du Sceau privé; mais ses 
allégations, loin d'atteindre le but qu’il se proposait, tournèrent 
contre lui. Il fut forcé de reconnaître qu'il avait fait implorer 
par sa femme l'intercession de l'homme qu'il persécutait main- 
lenant. « N’est-il pas étrange, demanda Halifax, que vous ayez 
réclamé les bons offices d'un homme ‘dont les. machinations 
avaient, diles-vous,. mis votre: vie en péril? » — « Pas du tout, 

pden; à qui devais-je m'adresser, si ce n’est aux 
hommes qui élaient au pouvoir? Je m'’adressai à lord Jeffreys; 
le m'adressai au Père Petre; et: je leur payai six mille livres 
pour leurs services. » —CMais lord Halifax accepta-t-il aussi de ‘ 
gent? » — « Non ;: je ne puis pas dire qu'il en ait accepté. » : 

— « Et n'avez-vous pas ensuite envoyé votre femme. pour le 
remercier de ses bontés ? » — « Oui, je crois en effet l'avoir en- 

Yoyée, dit Hampden; mais jene sache pas que ces bontés se 
Sclent manifestées par des effets solides: Si je me trompe, je 
Scrais obligé à mylord de me rappeler quels furent ces effets. » 
Quelque honteuse qu'eût été l'attitude prise devant les juges 
dOId-Bailey, par cet héritier dégénéré d’un grand nom, son       

  

1,
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attitude devant le Comité de Meurtre fut plus honteuse encorc!. 
Ilest consolant de savoir qu’une femme qui avait des griefs bien 
autrement poignants que les siens, mais qui avait aussi le cœur 

- plus haut placé, la noble lady Russell, s'éleva contre l'injustice 
avec laquelle les Whigs extrèmes traitaient Halifax *. 

‘* Mais rien ne pouvait lasser ou décourager la malignité de John 
Tampden. Quelques jours plus tard, la Chambre des communes 
s'étant formée en comité sur l'état de la nation, il prononça un 

discours ‘ plein d’amertume, .dans lequel il attribuait tous les 
désastres de l’année à l'influence des hommes qui avaient été, à 
l'époque du Bill d'Exclusion, censurés par les Parlements, des 
hommes qui avaient cherché à jouer le rôle de médiateurs entre 
Jacques IT et Guillaume. Le roi, dit-il, devrait bannir de ses con- 
seils et éloigner de sa personne les trois nobles personnages qui 
avaient été envoyés pour négocier avec lui à Hungerford. Puis il 
parla du: danger d'employer des hommes .de principes républi 
cains. [l faisait sans doute allusion au principal objet de son im- 
placable haïne; car Halifax, bien qu'il füt par: tempérament 
ennemi des changements violents, . était bien connu comme un 
républicain en théorie, et parlait souvent, avec beaucoup de naï- 
veté et de gaieté, contre la monarchie héréditaire. Mais le scul 
effet de cette attaque dirigée. contre lui fut de provoquer des 
éclats de rire dérisoires. Songer qu’un Hampden, que le petit-fils 
de l'illustre chef du Long-Parlement, qu'un homme qui se-vantait e: 
d'avoir conspiré avec Algernon Sidney contre la maison royale,” . 
pût employer la qualification de républicain comme un terme de. { 
reproche! Quand cette explosion d'une hilarité moqueuse se fut - ” 
-calmée, plusieurs membres se levèrent pour prendre la défense _** 
des fonctionnaires accusés. Seymour déclara que, tout en désap- 
prouvant la conduite de l'administration dans ces derniers temps, 
il ne pouvait voter en faveur de la proposition qu'avait faite John 

: Iampden. « De quelque côté qu'on tourne sesregards, dit-il, sur 
 l'rlande, sur l'Écosse, sur la marine, sur l'armée, on trouvera 

* On trouvera le rapport dans lés procés-verbaux dela Chambr 4 | e des lords, 20 cenbre 1689, L'interrogatoire d'Ilampden eut lieu le 48 novembre, . ‘é 
est ce qui me parait résulter elairement d’une lettre de lady Montague à lad 

poscll datée du 23 décembre 1689, trois jours après le rapport du Éomité de 
re | ‘ - ‘ ‘ DE ‘ ‘ ‘
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de nombreuses preuves de mautaise gestion. Si la guerre -doit 
continuer à être ainsi conduite, on ne peut s'attendre qu'à voir se 
renouveler les mêmes désastres. Mais je ne suis pas d'avis de 
proscrire des hommes pour la meilleure chose qu'ils aient jamais 
faite de leur vie, de les proscrire pour avoir cherché à prévenir 
une révolution par une médiation opportune.» Un autre orateur 
fit observer avec raison que Halifax et Nottingham avaient été en- 
voyés au camp hollandais précisément parce qu'ils possédaient la 
confiance de la nation, parce qu'ils élaient universellement con- 
nus comme hostiles au pouvoir arbitraire, à la religion papiste et 
à l'influence française. Il fut enfin résolu que le roi serait invité 
en termes généraux à faire rechercher et à écarter les. auteurs 
des récents désastres!, Un comité fut nommé pour rédiger une 
adresse. John Hampden, qui en était le président, prépara un 
document conçu en termes tellenent forts que, lorsqu'il fut pré- 
senté à la Chambre, son propre père en exprima sa désapproba- 
lion, et qu’un membre s’écria : « Cela:une adresse! c'est un 
libelle. »Après un vif débat, le projet d'adresse fut renvoyé au : 
comilé, et il n’en fut plus question?. ou ce 

L'animosité qu’une grande .partie de la Chambre avait mani- 
festée contre Halifax commençait en effet à se calmer. On savait 
que, s’il n’avait pas encore remis formellement le Sceau privé, il 
avait cessé d’être un des conseillers confidentiels de la couronne. 
Le pouvoir dont il avait joui pendant les premiers mois du règne 
de Guillaume et de Marie avait passé aux mains d’un homme plus audacicux, plus dépourvu de scrupules, plus pratique, — 
aux mains de Cacrmarthen, contre l'influence duquel Shrewsbury 
luttait en vain. Personnellement Shrewsbury occupait une haute 
place dans la faveur royale ; mais il était un des chefs des Whigs, 
€L, comme tous les chefs de parti, il était souvent poussé malgré Jui par ceux qui semblaient le suivre. Il était lui-même porté aux 2resures de douceur ct de modération; mais il n'avait pas assez de fermeté Pour résister aux importunités des hommes exaltés, comme les John Howe et les John Hampden, qui demandaient. à 
grands cris vengeance de leurs ennemis. Aussi ses conseils eu- 

1 Commons’ Journais, 14 décembre 1689; Grey, Debates; Boyer, Life of Willian. 
* Commons" Journals, décembre; Grey, Debates; Oldmixon. |



20 . RÈGNE DE GUILLAUME III. 
rent-ils, en celle cir constance, peu de poids sur l'esprit de son 
maitre, qui n'avait ni affection pour les Tories, ni confiance en 
ceux, mais qui était fermement résolu à ne pas les proscrire. 

Cependant les W higs, comprénant: qu ils avaient depuis 
quelque temps baissé dans l'esprit du roi et de la nation, réso- 
lurent d'essayer, par une manœuvre habile et hardie, de se 

‘rendre indépendants de l'un et de l’autre. On ne saurait, à l’aide 
des matériaux rares el fort disséminés qui sont venus jusqu’à 

‘ nous, présenter un exposé complet de celle affaire. Mais les 

_délails que nous avons pu recueillir n’en : sont pas moins inté- 
réssants et instructifs. ‘ DR 

: Un bill ayant pour objet de rétablir les droits des corporations 
qui avaient, dans le cours des deux derniers règnes, fait abandc? . 
de leurs chartes à la couronne, avait été présenté à la Chambre 
des communes, reçu ‘aux applaudissements de tous les partis, 
soumis à l'épreuve de deux lectures, et renvoyé à un comité 
choisi dont Somers était président. Le 2 janvier 1690, Somers 
déposa le rapport du comité. Les Tories présents étaient peu nom- 
‘breux : comme on n'’attendait aucune discussion importante, 
beaucoup de gentilshommes de province avaient quilté la ville 
pour passer les fêtes de Noël dans leurs châteaux. Les Whigs 

.… zélés s'étaient réunis en forèe. Aussitôt que le rapport eut été lu, 
Sacheverell, qui s'était signalé dans les Parlements du règne de 
Charles II comme un des Exclusionnistes les plus capables ct les 
plus ardents, se leva et proposa d'ajouter au bill une clause 
portant que fout fonctionnaire municipal qui aurait pris une part 

quelconque à l'abandon des franchises d’un bourg ne pourrait, 
pendant sept années, exercer aucun emploi dans ce bourg. Il n’ Yÿ 
avail, en Angleterre, presque pas de ville à cor poration dont la 

: “constitution n'eût été refondue à l'époque de cet accès fiévreux 
de royalisme qui suivit la découverte du complot de Rye-House ; 
el il n’y en avait presque pas où les Tories n’eussent êté d'avis 
d'abandonner la charte et de s’en remettre entièrement à la sol- 
licitude paternelle du souverain. L'article additionnel de Sache- 
verell ne tendait donc à rien moins qu’à rendre, pendant sept 
ans, incapables de prendre ‘aucune part à l'administration des 
lieux où ils résidaient, quelques milliers d'individus des plus 
riches ct des plus considérés, et à assurer au parli whig, pendant
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ces sept années, une influence prépondérante dans les élections 
des bourgs. D ee, te ho, 

La minorité se récria contre l'injustice flagrante qu'il y avait à 
voter rapidement et par surprise, à une époque où Londres était 
désert, une loi aussi importante qui infligeait rétrospectivement 
une peine sévère à des milliers de personnes respectables, une 
loi qui soulévérait les passions les plus vives dans toutes les 
villes d'Angleterre, de Berwick à Saint-Yves, et qui réagirait sé: 
rieusement sur la composition de la Chambre elle-même. Les 
simples convenances exigcaient. au: moins un.ajournement., La 
motion d’un ajournement :fut, faite, ; mais repoussée, par cent 
vingt-sept voix contre quatre-vingt neuf. On mit ensuite aux 
voix l'article additionnel de Sacheverell, qui fut voté à une ma- 
jorité de cent trente-trois voix contre soixante-huit. Sir Robert 
Howard proposa aussitôt que tout individu qui, atteint par cette 
disposition, acceplerait néanmoins des fonclions municipales, 
encourrait une amende de cinq cents livres, et serait déclaré inca- 
pable pour, toujours d'exercer aucune fonction: publique. Les 
Tories n’osèrent pas demander qu'on allât aux voix’. Les règle- 
ments de la Chambre offraient à la minorité les.moyens d’en- 
traver la marche d'un bill, et c'était sans doute une ‘des très- 
rares occasions où l'emploi de ces moyens eût été très-légilime. 
Mais il ne parait pas que les tacticiens. parlementaires de cette 
époque aient su jusqu'à quel point il peut dépendre de quelques 
membres d'entraver la marche .des..affaires sans violer aucune des formes. . !, ne nur jee, out ee À fut immédiatement résolu que le bill, augmenté des clauses de Sacheverell et de Howard, serait grossoyé. Les Whigs les plus passionnés insislaient pour qu’on le volät définitivement dans les quarante-huit heures. On ne devait pas; s'attendre, il est vrai, à ce que la Chambre des Jords Jui fit.un accueil bien favorable. 
Mais il paraitrait que quelques fanatiques étaient disposés à.sus- 
pendr ele vote des subsides jusqu'à ce qu’il eût passé, et même à l'annexer au bill des subsides, afin de mettre ainsi la Chambre- Faute dans l'alternative ou de consentir à une vaste proscription des Tories ou de refuser au gouvernement le moyen de conlinuer 

L oc norte Do 
* Commons’ Journals, 2 janvier 1689-90. :
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la guerre*, Il se trouva toulefois des Whigs assez honnêtes pour 
désirer qu’on donnât beau jeu à la partie adverse, et assez sages 
pour comprendre qu'un avantage obtenu par Ja violence et la 
ruse ne pouvait être durable. Ils insistérent pour qu'on laisst 
s’écouler un intervalle de huit jours au moins avant la troisième 
lecture, et leur opinion finit par prévaloir. Leurs collèues 
moins Scrupuleux se plaignirent amérement de ce qu'on tra- 
hissait la bonne ‘cause. Quelles étaient donc ces nouvelles lois de 
la gucrre? Pourquoi montrer une courtoisie chevaleresque à des 
ennemis qui ne considéraient aucun Stratagème comme immoral, 
et qui n'avaient jamais fait de quartier? Qu’avait-on fait, après 
tout, qui ne fût strictement conforme à la loi du Parlement? Il 
n'était pas question, dans cette loi, de délais quelconques à ac- corder à ses adversaires, ni de Chambres plus ou moins au. 
complet. C'était le devoir d’un représentant du peuple d'être à 
Sa place. S'il jugeait à propos d’aller chasser et festoyer dans ses 
terres lorsque des affaires importantes .se traitaient à West- 
Mminster, quel droit avait-il de murmurer parce que d'autres ser- 
viteurs du public, plus consciencieux et plus laborieux, votaient 
en" Son absence un bill qui leur paraissait nécessaire au salut 
public? Cependant, comme un ajournement de quelques jours : paraissait inévitable, ceux qui avaient voulu s'assurer la victoire 
par une surprise, désavouèrent cette’ intention. Ils affirmèrent 
solennellement au roi, qui ne put s'empêcher de témoigner quelque mécontentement de leur conduite, et qui en éprouvait 
beaucoup plus qu'il n’en témoignait, qu'ils ne devaient rien à la tactique parlementaire ct qu'ils étaient tout à fait sûrs d'une majorité dans la Chambre la plus nombreuse. Sacheverell déclara, 
dit-on, avec beaucoup de chaleur, qu'il était tellement certain du 
succès qu'il s'engagerait volontiers, danse cas où il se trom- perait, à ne jamais remeltre le pied-au Parlement. En effet, 
c'était d’abord l'opinion générale que les Whigs l'emporteraient. 
Mais on ne larda pas à reconnaitre que la lulte serait vive. Les 
courriers avaient porté sur toutes les grandes routes la nouvelle 

2 C'est ainsi, je crois. qu'il faut entendre un passage remarquable d'une lettre écrite par Guillaume à Portland, le lendemain de la motion hardie et inattendue de Sacheverell. Guillaume calcule le montant des subsides, puis il ajoute : « S'êls n’y meltent des conditions que vous savez, c'est ne bonne affaire : mais les Wigges sont si glorieux d'avoir vaincu, qu'ils entreprendront tout.» ‘
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que, le 2 janvier, les Communes avaient adopté provisoirement 
une loi pénale rétrospective contre tout le parti tory, ct que, 
le 10, cette loi serait soumise à un dernier examen. Tout le 
royaume fut en émoi, depuis le Northumberland. jusqu’au 
Cornwall. Une centaine de députés des comtés et grands proprié- 
aires quittérent précipitamment les grandes salles de leurs ch4- 
teaux, encore décorées de gui et de houx, leurs tables gémissant 
sous le poids des hures de sanglier et des potages ‘aux raisins 
secs; ils se dirigèrent en poste vers Londres, maudissant les 
jours courts, le temps froid, les mauvaises routes et la scéléra- 
tesse des Whigs. Les Whigs aussi virent arriver des renforts, mais 
moins nombreux; car les dispositions du Bill étaient généra- 
lement impopulaires, et non sans motifs. Il n’est assurément 
aucun homme raisonnable, à quelque parti qu'il appartienne, 
qui puisse nier qu’en abandonnant à la couronne toutes les 
franchises municipales du royaume et,.avec ces franchises, le 
pouvoir de changer la constitution de la Chambre des communes, 
les Tories n’aient commis une. grande faute. Mais la nation en: 
tière avait été complice de cette faute. Si les: maires des villes 
et les aldermen qu’on proposait maintenant de punir avaient, au 
milieu de cet enthousiasme royaliste, refüsé de se conformer au 

… désir de leur souverain, ils auraient été montrés au doigt dans la 
rue comme des coquins de Têtes-rondes, signalés du haut de 
la chaire, satirisés dans les ballades, et probablement brûlés en 
effigie devant leurs propres portes. Il est très-fâcheux sans aucun 
doule qu’une nation soit poussée à commettre des fautes tantôt 
par la crainte de la tyrannie, tantôt par la crainte de l'anarchie. 
Mais le remède au mal ne consiste pas à faire tomber la’ peine de 
ces fautes sur quelques personnes qui. n’ont fait qu'errer avec le 
reste et qui depuis se sont repenties avec le reste. On n’aurait pas : 
dù oublier non plus que les hommes contre lesquels était dirigée 
la clause de Sacheverell avaient largement racheté, en 1688, la 
faute qu'ils avaient commise en 4683. Ils avaient, comme classe, 
résisté fermement au pouvoir arbitraire, et la plupart: d’entre 
eux avaient même été destitués de leurs fonctions municipales 
par Jacques II, pour avoir refusé de soutenir sa politique. Il n’est 
donc pas étonnant qu'une mesure qui avait pour objet d'infliger 
à tous ces hommes sans exception une punition dégradante, ait
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soulevé une tempête d'indignation publique que peu de membres 
whigs du Parlement se sentaient disposés à affronter. 
.. A.mesure que le moment décisif approchait, Sacheverell etses 
alliés perdaient peu à peu leur assurance envoyant que les forces 
des Tories grossissaient d'heure en heure. Is reconnurent qu'ils 
ne pouvaient guère espérer une victoire complète, et qu'il était 
indispensable de faire quelques concessions. Il fallait proposer de 
renvoyer le Bill à un comité. ]1 fallait se montrer disposés à exa- 
miner s'il était possible d'établir une distinction entre les princi- 
paux coupables et la masse qui avait été entraînée par le mauvais 
exemple. Mais à mesure que la confiance d'un parti diminuait, celle 
du parti opposé grandissait. Les Tories, animés d’un ressentiment 
qui n'était qué trop juste; étaient décidés à n'accepler aucune 
offre detransaction: ;: - PRO ue Loiret at 
: Le 10 janvier arriva ; et avant le point du jour, si tardif dans celte saison, la Chambre était pleine. Plus de cent soixante mem- bres étaient arrivés en ville depuis huit jours. Depuis l'aube, jusqu’à ce que les lumières fussent consumées, les bancs ne se dégarnirent point ; si quelques membres quillèrent leurs places, ce. fut seulement pour un instant, afin de prendre une croûte de pain et un verre de vin de Bordeaux. Des messagers se tenaient prêls à porter la nouvelle du résultat à Kensington, où Guillaume, bien que fatigué par une toux violente, resta debout jusqu'à mi- nuit, atlendant. avec anxiété celte nouvelle, ct écrivant à Portland, qu'il avait envoyé à La Haye, chargé d'une mission importante.‘ Fri Te, | Le seul compte rendu qui nous resté du débat est incomplet et confus. Mais cette relation suffit pour faire voir que la discussion fut très-animée. Des propos fort vifs furent échangés. Un jeune membre whig s'exprima avec une telle véhémence, qu'il fut sur: le point d’être cité à la barre. On se plaignit de ce que le prési- dent laissait prendre trop de licence à ses propres amis. Mais en . fait il importait peu qu’il rappelât à l’ordre ou non ceux qui s’en + Écartaïent. La’ Chambre était depuis longtemps dans un état . d'agitation impossible: à dominer : les vétérans parlementaires -Tegretlaient amèrement l’ancienne gravité des débats et l’ancienne autorité de Ja présidence !. Somers désapprouvait sans doute la # a L'autorité du président, le respect de l'ordre et la marche régulière de la dis-
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violence de son parti : c'est ce qu'il est permis d'inférer, non- 
seulement de sa vie publique, mais aussi de ce fait très-signifi- 
calif, qu’encore bien qu’il fût chargé du Bill des Corporations, ce 
ne fut pas lui qui proposa les clauses pénales, mais qu’il laissa telle tâche ingrate à des hommes plus impétueux et moins sagaces 
que lui. Cependant il. n'abandonna . pas ses. alliés dans celle cir- constance critique ; il parla pour eux et chercha à tirer le meil- 
leur parti possible d’une mauvaise cause. Plusieurs divisions eu- 
rent lieu. Dans la première, 174 membres votèrent avec Sache- 
verell, et 179 contre. La lutte n’en continua pas avec moins d'opi- 
niâtreté, Successivement, la majorité s’éleva de cinq à dix, de 
dix à douze et de douze à dix-huit. Alors seulement, après une 
séance orageuse de quatorze heures, les Whigs cédèrent. Il était 
près de minuit lorsque, à l'indicible joie et triomphe des Tories, 
le greffier déchira du parchemin sur lequel le Bill avait été gros- Soyé les odieuses clauses de Sacheverell et de Howard. :: it Enhardis par celle grande. victoire, les Tories essayérent de 
reprendre le Bill d'Amnistie qui, depuis longtemps, était resté 
Sur la table *, Mais les Whigs, malgré leur. récente défaite, for- ° maient encore la majorité de la Chambre; et beaucoup de mem- 
bres, qui avaient reculé devant l'impopularité à laquelle ils se 
eussion étaient complétement perdus de vue au milieu de l'agitation et du tumulte ®bi régnaient dans la Chambre. » Sir J. Trevor au Roi. Appendice aux Mémoires de elrÿmple, partie n, titre4,. : .. Mi Lo * Commons’ Journals, 40 janvier 4689-90, J'ai cherché, dans cet exposé, à tirer. parti de matériaux très-défectueux, La relation de Burnet contient plus d'erreurs que delignes, Il s'en est évidemment rapporté äsa mémoire, qui l'a complétement induit fn erreur. Mes principales autorités sont les procès; Grey, Debates; les lettres de Guillaume à Portland; les Dépêches de Van Citters; À Letter concerning the Disabling Clauses, lately offered to the House of Commons, por regulating Corporations, 1690; Some Queries concerning {he Election of Members for theensuing Parliament, 1690. celle dernière brochure est annexée une liste de ceux qui votèrent pour Sacheve- 
tell Voir aussi Clarendon, Diary, 10 janvier 1689-90, et la troisième partie du Caveat. Soins! the Whigs, 112, La lettre de Guillaume du 10 janvier se termine ainsi (la Mtuvelle du premier vole ne faisait que d'arriver à Kensington] : « Il est à présen One heures de nuit, et à dix heures la Chambre Basse estoit encore ensemble. Ainsi 
NE LUS puis escrire par celte ordinaire l'issue dé l'affaire. Les previos questions les Tories l'ont emporté de cinq vois. Ainsi vous pouvez voir que la chose est bien dis- pilée. d'ay si grand someil el ma {oux n'incommode, que je ne vous en saurois dire 
anfage, Jusques à mourir à vous. » : ans us : ’ Æ même soir, Van Citters écrivit aux États Généraux. Le débat, dit-il, avait été très-vif, Le projet des Whigs, qu'il appelle les Presbytériens, n'était rien moins que d'exclure leurs adversaires de Lous les emplris et de s'assurer la possession exclusive 
U pouvoir, — ‘ ‘ °° ! * Commons’ Journals, 41 janvier 168.00.
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scraient exposés en soutenant la clause Sacheverell et la clause 
Howard, étaient tout disposés à concourir à l'ajournement du 
pardon général. Ils meltaient encore en avant leur dilemme fa- 
vori. Comment pouvait-on, disaient-ils, défendre ce projet d'am- 
nistie sans condamner la Révolution ? Prétendrait-on que des 
crimes, qui avaient été assez graves pour justifier la résistance, 
n'avaient pas été assez graves pour mériter une punition? Et si 
ces crimes avaient été d’une telle énormité, qu'on avait pu avec 
justice faire remonter le châtiment jusqu'au souverain, dont la 

. responsabilité était couverte par la Constitution, en vertu de quel 
principe l'impunité serait-elle acquise à ses conseillers et à ses 
instruments, qui étaient incontestablement responsables? Un 
membre facétieux formula: cet argument d’une manière singu- 
lière. IL trouva le moyen de déposer dans le fauteuildu président 
un papier qui, lorsqu'on vint à lexaminer, se trouva être un bill 
d’amnistie pour le roi Jacques, avec un préambule ironique sur 
la clémence qu’on avait montrée, depuis la Révolution, à de plus 
grands coupables, et sur l'indulgénce due à un roi qui, en oppri- 

. mant son peuple, n'avait fait que se conformer à l’usage de tous les rois #4 i 

Le jour même où cette parodie du Bill d'Amnistie déconcertait 
la gravité des Communes, il fut proposé à la Chambre de se for- 
meren comité pour l'examen du bill véritable. Les Whigs re- 
poussérent la motion à une majorité de 495 voix contre 156. 
Ils firent passer immédiatement une résolution portant qu’un 
Bill de Pénulité serait présenté sans retard et enté sur le Bill 
d'Amnislie ?. D Le ti to 

: Un vote qui eut lieu quelques heures après fit voir plus claire- 
ment que tout ce qui s'était passé jusqu'alors, combien il y avait 
peu de chance que l'esprit public füt bientôt calmé par une’ am- 
nistie. Peu de personnes élaient plus haut placées dans l'estime 
du parti tory que sir Robert Sawyer. C'était un homme de grande 
fortune et tenant à l'aristocratie, d'opinions orthodoxes et d’une 
vie régulière, jurisconsulte capable et expérimenté, possédant des 
connaissances littéraires étendues et parlant bien, quoique avec 

# Narcissus Luttrell, Diary, 16 janvier 1690; Van Citters aux États Généraux, 21 (51) janvier. , . + Cémmons’ Journals, 16 janvier 1689-90,
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un peu d'emphase, Il était Attorney-général à l'époque de la dé- 
couverte du complot de Rye-House ; il avait été employé pour la 
Couronne dans les poursuites quien furent la conséquence, etil 
avait dirigé ces poursuites avec. une ardeur que, de nos jours, . 
tout le monde s’accorderait à appeler cruauté, mais qui, de son 
temps et aux yeux de son propre parli, ne paraissait qu’un zèle 
louable. Ses amis assuraîent, à la vérité, qu’il était scrupuleuse- 
ment consciencieux dans les questions de vie et de mort ; mais 
c'est là un éloge qu’auront quelque peine à comprendre ceux qui. 
étudient les procès politiques du dix-septième siècle avec lesidées 
et les sentiments du dix-neuvième. La meilleure excuse que l’on 

puisse donner’en faveurde cette partie de la vie de Sawyer, c’est 

que la souillure du sang innocent lui était commune avec la plu- 
part des hommes publics qui avaient joué un grand rôle pendant 
cs temps calamiteux. Quand on lui reproche d’avoir poursuivi 
Russell, il ne faut pas oublier que Russell lui-même avait pour- 
suivi Sfafford. ©! ©: : . no CT 

Quelque grandes que fussent les fautes de Sawyer, il les avait 
grandement rachetées. Il avait lutté courageusement contre le 
Papisme et ledespolisme ; il avait, en présence même du roi, re-" 
fusé positivement de formuler des mandats contraires aux actes 
du Parlement ; il s'était démis de sa charge lucrative pour ne pas 
& présenter dans la salle de Westminster comme champion du 
«pouvoir qui dispeneait le roi d'observer les lois ; » il avait di- 
rigé la défense des sept évêques; et, le jour de leur jugement, il 
avait fait son devoir loyalement, avec autant d’intrépidité que 
de talent, IL était donc en faveur auprès du haut clergé, et l’on 
pouvait penser qu'il avait bien gagné son pardon des Whigs. 
ikisles Wighs n'étaient pas en humeur de pardonner, et Sawyer 
fut appelé à rendre compte de sa conduite dans l'affaire de sir 
Thomas Armstrong. Det Us 

Si Armstrong n’était pas calomnié, il.était fort avant dans les 
sombres secrets du complot de Rye-House : il était même un de 
ceux qui s'étaient chargés d'assassiner le monarque et son frère. 
Quand la conspiration eut été découverte, il s'enfuit sur le conti- 
nent, et fut mis hors la loi, Les magistrats de Leyde, gagnés à 
Prix d'argent, consentirent à le livrer. 11 fut embarqué brusque- 
ment à bord d’un navire anglais, transporté à Londres et traduit
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devant la Cour du Banc du Roi. Sawyer. demanda à la cour d'or- 
donner que l'arrêt de mise hors la loi reçût son exécution. Arms- 
trong fit observer qu'une année ne s'était pas écoulée depuis qu'il 
avait té mis hors la loi, et qu'aux termes d’un acte passé sous le 
règne d'Édouard VL,:tout. proscri qui se rendait dans l’année 

avait le droit de plaider comme non coupable et de faire appel au 
jury. A'cela on répondit qu'Armstrong ne s’élait pas rendu, qu'il 
avait été traîné à la barre comme prisonnier, et qu’il ne pouvait 
revendiquer un privilège évidemment réservé à la justice de leur 
pays. Jeffreys et les autres juges repoussèrent à l'unanimité l'ob- 
jection soulevée par Armstrong, ct déclarèrent que la loi aurait 
son Cours. Alors on vit une des scènes les plus terribles de toutes 
celles qui à celte époque déshonorérent si souvent nos cours de 

_justice..La fille du malheureux Armstrong élait à ses côtés. « My- 
Jord, ‘s'écria-t-elle, vous ne oudriez pas assassiner mon père. 
C'est un assassinat! » — «Que signifie cela? vociféra le Chief. 
Justice. Quelle est cette femme? Qu'on l'emmène, Maréchal de 
la prison; ‘qu’on l'emmène d'ici. » Elle s'écria encore, comme on 

_ Fentfraînait : « Que le jugement de Dieu tombe sur vous ! » — 
« Le jugement de Dieu, repartit Jeffreys, tombera sur les traîtres. 
Dieu merci, je suis à l'épreuve des criailleries. », Lorsqu'elle fut 
partie, son père.insista de nouveau ‘sur ce qu'il considérait 
comme son droit. .« Je ne demande, dit-il, que le bénéfice de la 
loi. »—« Etvous l'aurez, par la grâce de Dieu, répondit le juge. 
Faites vos dispositions, monsieur le Shérilf, pour que l'exécution 
ait lieu vendredi prochain. Voilà le bénéfice que la loi vous ac- 
“corde. » ‘Le vendredi suivant, Armstrong fut pendu, puis écar- 
telé, et sa tête fut placée au-dessus de ‘la grande salle de West- 
minster ?, : .."  ,.. .  … Li 
: L’insolence et la cruauté de J effreys excitent, même après tant 
d'années, une indignation qui rend Ja justice à son égard diffi- 
cile. Cependant, en examinant les choses avec une froide impar- 
lialité, on pourra, certes, concevoir des doutes sur l'illégalité de 

. ct ordred’exécution. Il n'existait pas de précédent; et lés termes 
de l’Acte d'Edouard VI peuvent, sans qu’on leur fasse violence, 
recevoir l'interprétation que.leur donna la Cour.. Nous dirons 
TE A fai _ 
4: Voir la collection des State Trials: ii 1. ee)
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mcme que si la pene se fût bornée à une amende ou à un em- prisonnement, personne n'aurail rien vu de répréhensible dans sa décision. Mais faire pendre un homme comme traître, sans le metire en présence de ses accusateurs, sans entendre sa. défense, uniquement parce qu'une timidité parfaitement compatible avec l'innocence l'a porté à se cacher, c'est Ià assurément une viola- tion, sinon de la loi écrite, au moins de ces grands principes auxquels toutes les lois doivent être subordonnées. La question fut portée devant la Chambre des communes, La fille orpheline d'Armstrong se présenta à la barre pour demander vengeance; et une discussion très-vive s'ensuivit: Sawyer fut attaqué avec vio- lence et défendu avec énergie. Les Tories déclarèrent ‘que, dans leur opinion, il n'avait fait que"ce qu'il était tenu de faire commé avocal de la couronné, et qu'il avait rempli son devoir envers . Dieu, envers le roi et envers le prisonnier. Si l'ordre d’exécution _ était légal, il n'y avait de reproche à faire à personne ;. s'il était ‘illégal, la faute en était, non pas à l'Attorney-général, mais aux . juges. La liberté de la parole n'existerait plus au barreau; sun avocat devait être puni pour avoir présenté à la Cour une requête strictement régulière, ou pour avoir cherché à établir’ que cer- lains termes d’un Statut devaicnt être interprétés dans un certain Sens. Les Whigs prodiguaient à Sawyer les épithètes d'assassin, de limier, de bourreau. Si la liberté de Ja parole qu'on revendi- quait pour les avocats voulait dire la liberté de faire pendre des hommes, il était grand temps que la nation se: levât et extermi- nt toute celte engeance de gens de loi. « Les choses n’iront jamais bien, dit un orateur,. tant qu’on n'aura pas fait quelques Cxemples. 5 — « On: prétend, s’écria John ampden, que ce n’est PS Un crime de demander une exécution ! On nous dira bientôt que ce n'élait pas un crime aux Juifs de crier : Crucifiez-le l » I est probable qu'un homme sage et juste eût été d'opinion que ce 

n'élait pas le cas de se montrer sévère. La conduite de Sawyer avait pu être, jusqu'à un certain point, coupable ; mais si l'on devait faire une loi d'amnislie, ce devait être précisément au pro- fit de ceux dont la conduite avait été coupable. La question n'élait pas de savoir si Sawyer était innocent, mais de savoir si Son crime était d'une nature {element “exceptionnelle qu’il dût, malgré tous ses sacrifices et scs services, être personnellement
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exclu de la clémence qu’il s'agissait d'étendre sur plusieurs mil- 
liers d'autres coupables. Il est probable, disons-nous, que des 
juges calmes et impartiaux auraient décidé cette question en sa 

- faveur. Quoi qu'il en soit, il fut résolu que Sawyer serait excepté 
- de l’amnistie et expulsé de la Chambre. , 

Le lendemain on reprit la discussion de ce bill de pardon, 
“transformé en un bill de peines et de châtiments. Les Whigs 
consentirent à ce qu'il fût renvoyé à un comité de la Chambre 
entière, mais en proposant que le comité commençät par dresser 

une liste des individus qui devaient être frappés de proscription. 
Les Tories demandérent la question préalable. On alla aux voix, 
ct les Whigs l'emportérent à à une majorité de cent quatre-vingt- 
dix-neuf voix contre cent soixante-treize *, | 

Le roi suivait ces événements avec une anxiété pénible. Il était 
las de sa couronne. Il.s’était efforcé de rendre justice aux deux 
partis: opposés ; mais la justice ne pouvait satisfaire ni l’un ni 
l'autre. Les Tories le haïssaient parce qu’il protégeail les dissi- 

dents ;.les Whigs, parce qu’ ’il protégait les Tories. L'amnistie 
emblait plus éloignée qu ’elle ne l'était dix ans auparavant, à 
l'époque où pour la première fois il l'avait recommandée du haut 
du trône. La dernière campagne d'Irlande avait été désastreuse. 
Il était possible que la prochaine campague fût plus désastreuse 
encore. Il. y avait lieu de craindre, que les malversations, qui 

avaient été plus funestes aux troupes anglaises que les exhalaisons 
des marais de Dundalk, ne se reproduisissent avec les mêmes 

scandales .et les mêmes conséquences. Toutes les branches de 
l'administration étaient complétement désorganisées ; les Anglais 
s'étonnaient et s’irritaient de ce qu’un étranger, nouveau venu 
chez eux, ne les connaissant qu’imparfaitement, et:sans cesse 
contre-carré par eux, n’eût pas, dans l’espace d’une année, remis 

en bon ordre toute la machine du. gouvernement. La plupart de 

4 Commons Journals, 20 janvier 1689. 90; Grey, Debates, 18 ct 20 janvier. 
2 Commons’ Journals, 21 janvier 1689-90. Le même jour, Guillaume écrivait, de 

Kensington, à Portland : « C'est aujourd'hui le grand jour à l'éguard du Büll of In 
demnité. Selon tout ce que je puis aprendre, ily aura beaucoup de chaleur, et rien 
de terminés et de la manière que le chose est entourrée, iln y a point d'aparence 

- que cette affaire viene à aucune conclusion. Et ainsi il se pouroit que la session fust 

fort courte; n'ayant plus d'argent à espérer, et les esprits s'aigrissant l’un contre 
l'autre de plus en plus.» Trois jours après, Van Cittcrs informoit les États Généraux 
que le Bili d’Indemnité cccasionnait une extrême agitation Se
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ses ministres, au licu de le seconder, ne songeaient qu’à organi- 
ser des adresses et à formuler des actes d'accusation les uns 
contre les autres. S'il employait ses propres compatriotes, sur la 
fidélité et l'attachement desquels il pouvait compler, toutes les 

Rctions anglaises s’unissaient dans un cri général de fureur, 
L'improbité du commissariat anglais avait détruit une armée ; 
el cependant un bruit répandu qu'il se proposait d'employer un 
commissaire hollandais avait excité un mécontentement général. Le roi sentait qu’il ne pouvait, dans cette situation, rendre aucun service à la grande cause à laquelle il s'était voué de toute son. âme. Déjà la gloire qu'il.s'était acquise en menant à bonne fin l'entreprise la plus importante de l'époque ‘commençait à pâlir. Ses amis mêmes commençaient à douter qu’il possédât réellc- ment toute cette sagacité et celte énergie qui, quelques mois 
auparavant, avaient forcé ses ennemis à lui accorder l'hommage de leur admiraion. Mais il ne voulait. pas supporter plus long- temps ce brillant esclavage. Il retournerait dans son propre pays. Il se contenterait d'être le premier , citoyen d'une république à 
qui le nom d'Orange était cher. Comme tel, il pourrait encore 
figurer au premier rang de ceux qui élaient liguës pour la dé- 
fense des libertés de l’Europe. Quant-à ces insulaires lurbulents élingrats, qui le détestaient parce qu’il ne voulait pas les laisser 
s'entre-déchirer, Marie essayerait ce qu’elle pourrait en faire. Elle était née sur leur sol. Elle parlait leur langue. Elle n'avait 
Pas d'éloignement pour certaines parties de leur liturgie, qu'ils 
considéraient comme essenlielles, et qui lui paraissaient, à lui, 
lout au plus inoffensives. Si elle ne se connaissait pas beaucoup 
€n polilique et en affaires militaires, elle possédait ce qui lui 
Scrait peut-être plus utile, la grâce et le tact de la femme, un 
Aimable caractère, un ‘sourire et une parole bienveillante pour 
lout le monde. Elle parviendrait peut-être à apaiser les querelles 
qui divisaient l'État et l'Église. La Hollande, gouvernée par lui, 
étl'Angleterre par elle, pourraient agir cordialement ensemble 
Contre l'ennemi commun. . 

I donna secrètement des ordres pour qu’on s’occupât des pré- 
Paratifs de son voyage. Puis il réunit quelques-uns de ses princi- 
Paux conseillers, et leur fit part de ses intentions. Une escadre, 
leur dit-il, était prète à le transporter dans son pays. Il en avait
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fini avec eux. Il espérait que la reine serait plus heureuse. Les 
ministres furent alterrés. Pour une fois, toutes les querelles 
furent suspendues. Le Tory Caermarthen d'une part, le Whig 
Shrewsbury de l'autre, donnèrent à leurs représentations et 

à leurs prières une véhémence pathétique, rare dans les con: 

férences des hommes d'État: Beaucoup de larmes furent ver- 
sées. Le roi finit par céder, et renonça, pour le moment du 

“moins, à son. projet d'abdiquer' le gouvernement. Mais il’ 
manifesta une autre intention dont il était bien résolu à 
ne pas: se départir. Puisqu’il devait resler encore à la tête du 
gouvernement anglais, il voulait aller lui-même en Irlande. Il 
voulait essayer si l'action directe de l'aulorité royale, exercée 
avec vigueur sur les lieux mêmes où devait se décider le sort de 
l'Empire, suflirail pour empécher les mais ersations et maintenir 
Ja discipline. ":: re ri 

_ Le projet que Guillaume avait sérieusement conçu de se retirer 

en Hollande demeura longtemps un secret, non seulement pour 

la multitude, mais encore pour la reine elle- mème ?. Sa résolu- 

tion de se mettre à la tête de son armée d'Irlande ne tarda pas à 

s'ébruiter dans tout Londres. On sut qu'on préparait ses équi- 
pages. de campagne el que sir Christophe Wren construisait une 
maison porlative en bois, qui devait être transportée sur deux 
chariols et montée partout où ‘le roi établirait ses quarliers®. 
Les Whigs se récrièrent avec violence contre l’idée même de ce 
voyaye. Ne sachant pas, ou affeclant de ne pas savoir qu'elle avait 

été conçue par Guillaume, et par Guillaume seul, et qu'aucun de 
ses ministres n’avait osé lui conseiller d'aller affronter les balles 
irlandaises et l’atmosphère d'Irlande, le parti tout entier n’hésita 
point à affirmer qu'elle avait été suggérée par quelque traître du 

‘ cabinet, par quelque Lory qui liaïssait la Révolution et toutes ses 
conséquences. Un ami sincère de Sa Majesté lui aurait-il conscillé 
de s’exposer, avec une santé comme la sienne, non-seulement 
aux dangers de la guerre, mais encore aux pernicieuses in- 
fluences d'un climat qui avait été naguère fatal à à des milliers 

ot 

! Durnet, U, 39 Mémoire manuscrit, écrit par le premier lord Lonsdale, dans les 

JMackintosh Papers. . ‘ * Burnet, 11,:40. Voir le tome IV de cette histoire. 
. 8 Narcissus Luttrell, Diary, janvier et février. :  :'.:
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“d'individus bien plus robustes que lui? Dans son inléricur, le roi souriaif amèrement de cet intérèt qu'on prenait à sa santé, Ce 
était, dans son opinion, que la crainte qu'éprouve un maître exigeant que son esclave ne devienne impropre à:s'acquilter de sa tâche. Les Whigs, écrivait-il à Portland, avaient peur de perdre eur instrument avant d’avoir achevé leur besogne. Quant à leur 
amitié, ajoutait-il, vous savez ce qu'elle vaut. Sa résolution, disait- 
il à son ami, était fixée d'une manière invariable. Tout péricli- 
bit, ct il fallait qu'il partit, lors même que le Parlement lui 
présenterait une adresse pour le-prier de rester... ;,.1, oi : apprit bientôt, en effet,. qu'une adresse conçue en ce sens 
allait être immédiatement proposée dans les deux Chambres, et Soutenue par toutes. les forces du parti whig. Cette nouvelle le. 
-Convainquit qu’il était temps de prendre une mesure décisive. II 
ne voulait pas rompre avec les Whigs; maïs il voulait leur.donner 
une leçon dont ils avaient grand besoin. Il allait briser la chaîne 
par laquelle on croyait le tenir solidement attaché. Il ne les lais- 

‘Serait pas en possession exclusive du pouvoir. Il ne.les laisserait 
pas persécuter le parti vaincu. Malgré.eux;-il. accorderait, une | 
amnislie à son peuple; malgré eux, il se mettrait à la tête de son 
armée d'Irlande. Il prit ses dispositions avec la prudence, la 
fermeté et le secret qui étaient dans son caractère et. dans ses 
“habitudes. I] fallait absolument qu'il mît un Anglais dans sa con- . 
fidence; car il ne possédait pas assez bien la langue anglaise pour 
parler aux Chambres du haut du trône en phrases de sa propre. 
Composition ; dans les grandes occasions, il était dans l'usage d’é- 
crire son discours en français et d'employer un traducteur. Il est 
terlain que le roi confia à une personne, et à une seule, l’impor- 

; , 4 Dennis can si: 

ET EE * Guillaume à Portland, 40 (20) janvier 1690 : « Les Whigs ont peur dé me per 4 
Trop tost, avant qw'ils n'ayent fait avec moy ce qu'ils veulent; car, pour leur amitié, tous savez ce qu'il y a à compter là-dessus en ce Pays 1Cy. » ° ‘ : 14 (24) janvier. « Me voilà le plus embarrassé du monde, ne sachant quel parti Prendre, estant toujours persuadé que, sans que j'aille en Irlande, l'on n'y faira rien Qui voille. Pour avoir du conseil en cette affaire, je n'en ay point à attendre, per- sonne n'ausant dire ses sentiments. Et l'on mené déjà à dire ouvertement que ce 
font des traîtres qui m'ont conseillé de prendre cette résolution.» . 7"... rl 

21 (34) janvier. « Je n'ay encore rien dit {au Parlement) de mon voyage pour l'Ir- 
dende, Etjene suis point encore déterminé si j'en parleray ; mais je crains que 
ronobstant f'auray une adresse pour n'y point aller; ce quim embarrassera Caucoup, 
Puisque C'est une nécessité absolue que j'y aille.» ct 

Ÿ it  . |
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tante résolution qu'il avait prise; et il n'est guëre ê douteux que 

cette personne fût Caermarthen. :: :: 

* Le 27 janvier, l'hüissier de la Verge noire frappa à la porte des 

Communes. Le Président ct les membres se rendirent à la 

* Chambre des lords. Le roi était sur Je trône. Il donna sa sanction 

‘au bill'des Subsides, remércia les Chambres d’avoir voté cette 

mesure, annonça son intention de se rendre en Irlande, et pro- 

‘rogea le Parlement. Personne ne put douter. qu'une dissolution 

‘était imminente. À peine eut-il' terminé son discours par ces 

mots: « J'ai jugé convenable de‘mettre fin, dès ce moment, à la 

‘présente session, » que les Tories, au-dessus comme au-dessous 

de la barre, poussérent' des cris de joie. Cependant le roi, du 

“haut de son trône, ‘observait son auditoire avec ce regard d'aigle 

auquel rien n’échappait. Il était bien excusable sans doute d’é- 

‘prouver un certain plaisir malicieux à vexer à son tour ceux qui 

l'avaient cruellement vexé. J ai vu,.écrivait-il le lendemain à 

Portland, des: visages d’une aune delong; j'ai vu quelques-uns 

de ces hommes, dans Jeur' dépit, changer singt fois de coulcur 

pendant que je parlais*. ee oi 

Quelques heures après la prorogation, cent cinquanté miembr es 

tories du‘Parlement, avant'de partir pour leurs comtés, se réu- 

nirent dans un diner d'adieux, à la taverne de PApollon, dans 

Fleet- street. ‘Ils se se sentaient' mieux disposés à à l'égard de Guil- 

laume qu’ils:ne l'avaient été depuis que son beau-père avait été 
chassé de Whitchall. Ils étaient encore sous l'impression de la 

joyeuse surprise avec laquelle ils avaient entendu annoncer du 

haut du trône que la session était finie. Le souvenir de leur danger 

et le sentiment de leur délivrance élaient encore récents dans 

leurs esprits. 11 fut question de se rendre en masse à la Cour pour 

témoigner par cette démarche leur reconnaissance. Mais on leur 

persuada de renoncer à ce projet, et ce ne fut [pas sans, raison : 

1 Guillaume à Portland, 8 janvier (7 février) 1690; Yan Citters aux États Généraux, 

-mème Gate; Evelyn, Diary; Lords’ Journals, 21 janvier. Je citerai les propres paroles 
de Guillaume : a Vous vairez mon harangue imprimée : ainsi je ne vous en dirai rien. 
Et pour les raisons qui m'y ont obligé, je les reserverai à vous les dire jusques à vostre 
retour, JI semble que les Toris en sont bien uises, mais point les Whiggs : ils estoient 
tous fort surpris quand je leur parois, n'ayant communiqué mon dessin qu'à une seule 
personne. Je vis des visages longs comme une aune, changés de couleur vingt fois 

pendant que je partois.Toutes ces particularités jusques à votre heureux retour.»
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en effet, une grande foule de gentilshommes de province, sortant d'un banquet où, selon toute probabilité, le vin n'avait pas été épargné, aurait pu causer ‘quelque embarras’dans la salle du trône. Sir John Lowther, qui ne le cédait, sous le rapport de‘la fortune et de l'influence; à aucun des squires de cette époque, fut chargé de porter au palais les remerciments de l'assemblée. I] : était, dit-il au roi, l'organe ‘d’un corps nombreux d’honnêtes gentilshommes, qui priaient Sa Majesté de recevoir l'assurance qu'ils feraient de leur mieux: pour le servir dans leurs”comtés respectifs, et qui lui souhaitaient cordialement une heureuse traversée en Irlande, une victoire complète, un prompt retour, ctun rêgne long ét prospère. Pendant les huit jours qui suivirent, bien des gens qui, depuis Révolution, ne s'étaient: jamais . montrés au cercle de Saint-James, allérent baiser la main du roi. Ce fut même avecune telle chaleur, que des hommes jusqu’alors considérés comme des demi-Jacobites exprimérent leur appro- bation de la politique du gouvernement, que les vrais: Jacobites s'en montrèrent fort scandalisés, et se plaignirent 'amérement de l'étrange aveuglement dont semblaient être frappés les: fils de l'Église d'Angleterre!" Lu 
Tous les actes de Guillaume, à'icette époque, indiquèrent sa résolution de restreindre, avec'fermeté quoiqueavec douceur, là violence des Whigs, et de se concilier, autant que possible, la bonne opinion: des Tories. Plusieurs personnes incarcérèes, pour Guse de trahison, par ordre ‘des Communes, furent mises en liberté sous caution * Les prélats qui maintenaient que le ser- 

ment de fidélité qu’ils avaient prêté à Jacques II était toujours cbligatoire furent traités avec une bienveillance assez rare dans 
l'histoire des révolulions. Moins d'une semaine après Ja proroga- tion, arriva le 4°? février; c'est-à-dire le ‘jour où ceux des ecclé- 
Siastiques qui refusaient de prêter le serment devaient être défi- 
nilivement privés de leurs fonctions. Plusieurs membres du 
dergé suspendu, après avoir tenu bon jusqu’au dernier moment, 
Prêtèrent serment tout juste à temps pour né pas se voir réduits 3:  « _. . . De a : " , bn à la misère. Mais le Primat et cinq de ses süffragants se montré- 

Gui Ge en L 

* Evelyn, Diary; Clarendon, Diary, 9 février 1690; Van Citters aux Etats Géné- "Faux, 51 janvier {10 février); Manuscrit Lonsdale, cité par Dalrimple. * Narcissus Luttrell, Diary, si ia". .
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rent inflexibles. Leurs évêchés furent, en conséquence, déclarés 
“vacants; mais on fit savoir à Sancroft que le roi n’avait pas encore 
“perdu l'espoir de quelque arrangemênt qui éviterait la nécessité 
de nommer des successeurs aux prélats dépossédés et qu'ils pou- 
vaient, pour:le moment, continuer de résider dans leurs palais. 

Leurs collecteurs furent nommés collecteurs pour la couronne, 
et continuèrent de percevoir les revenus des sièges vacants ‘, On 
usa de la même indulgence à l'égard de quelques ecclésiastiques 
d’un rang inférieur. Sherlock, en particulier, continua après sa 
dépossession, de vivre tanquilement dans sa résidence officielle 
près de l'Église du Temple... rar ps «ii: 

. Alors parut une proclamation par laquelle le Parlement était 
dissous. Les ordres pour procéder à des ‘élections générales fu- 
rent expédiés: et bientôt tout le royaume fut en fermentation. Van 
Citters, qui avait résidé en Angleterre pendant bien des années, 

et des, années fécondes en événements, déclara n'avoir jamais vu 
Londres plus agité ?. Cette agitation était entretenue par des com- 

_ positions de toutes; sortes, depuis des sermons en seize points 
jusqu’à des ballades colportées par les chanteurs des rues. Des 
listes de voie furent, pour la première fois dans notre histoire, 
imprimées: et répandues pour l'instruction des corps constituants... 
On peut encore voir deux de ces listes dans les vieilles bibliothè- 
ques : l’une, mise en circulation par.les:Whigs, contenait les 
noms des ‘Tories. qui:.avaient: voté contre la motion de décla- 
rer le trône vacant; l’autre; mise en circulation par les Torics, 
contenait: les” noms des. Whigs qui avaient soutenu la clause 

Sacheverell. pers ar pe 
II devint bientot évident qu'un grand revirement s'était opéré 

dans l'opinion publique, pendant l'année qui s’élait écoulée de- 
‘puis la réunion.de la Convention; et l’on ne saurait nier que ce 
changement ne füf,:en partie du moins, la conséquence naturelle 
et la juste punition de Ja conduite violente ct vindicative des 

Whigs. Ils se croyaient sûrs de la Cité de: Londres. Les électeurs 
. composant la livery, c'est-à-dire les’ notables du corps municipal, 

avaient, l’année précédente, nommé sans opposition quatre 

L Clarendon, Diary, ai février 1600. 
? Van Citters aux États Généraux, 14 en 1690; Evelyn, Dar”
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Whigs zélés. Mais tous les quatre avaient voté‘pour la ciause Sa- 
cheverell, et cette clause aurait.eu pour effet de faire chasser 
ignominieusement de la Cour des Aldermen ét du Conseil de la 
Cité un grand nombre des marchands-princes de Lombard-Street 
ci de Cornhill, de ces hommes puissants‘dans :les douze grandes 
corporations, et que les orfèvres suivaient humblement, chapeau 
bas, sous les portiques de la Bourse. La lutte qui allait s’engager 
élait une question de vie ou de mort. On n'épargna ni efforts ni 
intrigues. Guillaume écrivait à Portland que les Whigs de la Cité, 
dans leur désespoir, ne reculaient devant aucuns moyens; et que, . 
s'ils conlinuaient ainsi; ils auraient bientôt autant de besoin que 

: les Tories d’un Acte d’amnistie: Cependant. quatre Tories furent 
nommés, et à une majorité tellement imposante, que le dernier 
des Tories sur la liste eut quatre cents voix de plus que le pre- 
mier des Whigs ‘ Les shérifs, voulant retarder le plus longtemps 
possible le triomphe de leurs ennemis, accordèrent un: scrutin: 
Mais, si Ja majorité se trouva diminuée, le résultat n’en fut pas 
moins le même*.'A Westminster, deux adversaires de la-clause 
Sacheverell furent élus sans oppositions. Mais rien : n’indiqua 
plus fortement le dégoût qu'avaient soulevé les Actes de la der- 
nière Chambre des communes que ce qui se passa à l’université 
“de Cambridge. Newlon se retira dans son paisible observatoire, 

Situé au-dessus de la porte principale du collége de la Trinité. 
Deux "fories furent nommés à une accablante majorité, et le pre- 
mier des deux élus fut Sawyer, qui avait été, quelques jours au- 
paravant, ‘excepté du Bill d’Amnistie et expulsé de la Chambre 
des communes. Les annales de l’Université contiennent des: 
preuves curieuses de l’enthousiasme excité en sa faveur par la sé- 
Yérité peu judicieuse avec laquelle il avait été traité. Newton, vota 
pour S$awyer, et ce fait remarquable nous autorise à croire que 
le grand philosophe, dont le génie et la vertu :sont. avec raison 
l'orgucil du parti whig, avait vu avec regret et désapprobation 
les violences haineuses de ce partin 

LR 4 se 

Hi Riot ‘ 

4 Guillaume à Portland, 28 février (10 mars) 4690; Van Citters aux États Géné-" . 

raux, 4 (14) mars; Narcissus Luttrell, Diary. _ | 
‘? Van Citters, 11 (21) mars; Narcissus Luttreil, Diary. 

5 Van Citters aux États Généraux, 14 (21) mars 4690. :: a 
4 Les voix se répartirent ainsi : Sawyer, 165; Finch, 141; Bennet {que je suppose 

avoir été un Whig}, 81. À l'Université, chaque votant dépose son vote par écrit. Un 

st
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* Il fut bientôt évident que les Tories seraient en majorité dans 
la nouvelle Chambre “des. communes‘. Tous les principaux 

 Whigs, cependant, furent réélus, à l'exception d’un seul. John 
Tampden se trouva. écarté, et il ne fut regretté que par les 
membres les plus intolérants'et les moins raisonnables de son : 
parti® et 

Cependant; le roi faisait, dans presque toutes les branches de 
la haute administration, des changements analogues à celui que 
les'élections générales introduisaient dans la composition de Ja 
législature. Toutefois, il ne songeait pas encore à former ce qu’on 
appelle aujourd’hui un ministère. 11 continua de se réserver plus 
Spécialement la direction des affaires étrangères, et il surveilla 
avec une attention minutieuse tous les préparatifs de Ja prochaine 
campagne d'Irlande. Il se plaignait, dans sa correspondance con- 
fidentielle, d’avoir à réorganiser les établissements militaires du 
royaume et de ne trouver, dans l'accomplissement de cette tâche, 
que peu ou. point d'assistance. C'était, une rude tâche, disait-il, 

.. mais il n'y'avaitipas à reculer, - car. tout était là *. En général, le 
| gouvernement continua d’être un gouvernement composé d’ad- 
_ministrations: indépendantes :. et, dans presque tous les départe- 
ments, Whigs et Tories continuèrent d’être mêlés, quoique pas 
précisément dans les anciennes proportions. L'élément whigavait . 

route k 4 

des bulletins donnés en cette occasion est conçu en ces termes : « Henricus Jenkes, ex amore justiliæ, elegit virum consultissimum Robertum Sawyer. » © 1 Van Citters aux États Généraux, 18 (28) mars 469. ‘ # Il'est amusant de voir avec quelle absurdité des pamphlétaires étrangers, qui 
ne connaïssaient pas l’état réel des choses en Angleterre, exagéraient l'importance 
de Hampden, dont ils ne savaient pas même écrire le nom. Dans un dialogue fran- çais entre Guillaume et l'ombre de Monmouth}: on fait dire à Guillaume : « Entre ces 
membres de la Chambre Basse étoit un certain lomme hardi, opiniâtre, et séle à 
l'excés pour sa créance; on l'appelle Embden, également dangereux par son esprit 
et par son crédit... Je ne trouvay point de chemin plus court pour me délivrer de cette 
traverse que de casser le. Parlement, en convoquer un autre, et enpescher que cet 
homme, qui me faïsoit tant d'ombrages, ne fust nommé pour un des dépulez au nouvel 
Parlement.» ,« Ainsi,» dit l'ombre, «cette cassotion de Parlement qui a fail tant de’ bruit, el a produit tant de raisonnements et de spéculations, n'estoit que pour exclure Embden. Mais, s'il estoil si adroit el si zél8, comment: as-tu Du {rouver le moyen de le faire exclure des députez. » À cette question fort sensée, le roi répond : « I m'a fallu faire d'élranges manouvres pour en venir à bout. ». L'Ombre de Monmouth, 1690. ‘ 

° 
* a À présent {out dépendra d'un bon succès en Irlande; et à quoy il faut que je né'applique entièremunt, pour régler le mieux que je puis toute chose. Je vous us- seure que je n'ay pas peu sur les bras, estant aussi mal assisté que je suis.» Guil- laume à Portland, 28 janvier {1 février) 1690. - Fo re ‘
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eu une Drépondérance marquée en 1689 : ce fut l'élément tory 
qui prédomina en 4690, mais . d'une manière moins. sen- 
sible. : ju jorcut 

Halifax avait rendu le Sceau privé. On. V offrit à | Chesterfcld, 
Tory qui, dans la Convention, avait voté pour une régence. Mois 
Chesterfield refusa de quitter sa maison de campagne et ses jar- 
dins dans le Derbyshire, pour la Cour et la: Chambre du Conseil, 
et le Sceau privé fut mis en.commission ! . Caermarthen se trouva 
alors le principal conseiller. de, la, couronne pour tout: ce qui 
était relatif à l'administration intérieure et à la direction des 
deux Chambres du Parlement. Quant au bâton blanc ct à l'im- 
mense pouvoir qui y était attaché, Guillaume était toujours résolu 
à ne jamais le confier à aucun sujet. Caermarthen resta donc 
Lord- -président ; mais il s ’installa dans un appartement du palais 
de Saint-James, qui était considéré comme attribué plus parti- 
culièrement au premier ministre*, Il s'était, l'année précédente, 
excusé sur sa mauvaise santé..et la rarelé de sa présence à la 

table du Conseil, et cette excuse n'était pas sans fondement : ses 
organes digeslils étaient, en effet; atteints de quelque affection : 

morbide, qui déjouait toute la science du Collége des médecins : ‘ 
Son corps était amaigri, . son teint livide ; et.ses traits, malgré 

leur beauté physique et intellectuelle, avaient une expression ha- 
garde qui trahissait les inquiétudes de la souffrance, aussi bien 
que les soucis .de l'ambition *. Mais, dès qu’il fut encore une fois 

. ministre, il s ’appliqua sérieusement aux affaires et se mit ä:tra- 
ailler, tous les jours et du matin au soir, avec une énergie qui 
élonnait tous ceux qui voyaient la pâleur de son visage et sa dé- - 
marche mal assurée. 

Bien qu’il ne püt obtenir pour lui-même la charge de Lord- 
Trésorier, son influence à ja Trésorerie n' en était. pas moins. 

grande. Le premier commissaire, . Monmouth; et le chancelier de 
l'Échiquicr, Delamere, deux des Whigs les plus violents de toute, 

1 Van Citters, 1% us février; enioir of the Eari of Chésterfela, par lui-même: 

Halifax à Chesterfield, 6 février, Chesterfield à Halifax, 8 février. L'éditeur des let- | 

tres du second comte de Chesterfeld, ne tenant pas compte à du changement de sty le, : 

a déplacé cette correspondance d'une année 
3 Yan Citters aux États Généraux, 41 (21) février 4690. : . : 

5 On rapporte une étrange. particularité de sa constitution dans une notice’ sur : 

lui, publiée quelques mois après sa mort. Voir Lives and characters of the most Il-. 

bstrious persons, British and Foreign, who died in the year, ‘41712.
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l'Angleterre, ne conservérent point leurs positions. En cette cc: . casion, comme en beaucoup d’autres, il parut qu’ils n'avaient dé 
commun enfre eux que leur Whigisme. Le volage Monmouth, 
comprenant qu'il n'avait aucune! des qualités d’un financier, ne 
parait pas s'être formalisé de se voir évincé d’un emploi qu'il 
n'aurait jamais dû occuper. Il accepta avec reconnaissance une 
pension, que ces habitudes de prodigalité rendaient nécessaire, 
et il continua d'assister aux Conseils, de fréquenter la Cour, et de 
s'acquitter des : fonctions ‘de : gentilhomme de la Chambre!, Il 
chercha aussi à se rendre utile dans les’ affaires militaires, qu'il: 
entendait, sinon bien, au moins mieux que la plupart des autres 
nobles; enfin il professa, pendant quelques mois, une grande 
considération pour Caermarthen. Delamere était dans des dispo- . 
sitions toutes différentes. C’est en vain que ses services furent payés, au delà de‘leur valeur, par les richesses et les honneurs 
dont on le combla: Il fut fait comte de Warringlon. Il obtint une 
concession de {oules les terres appartenant aux Jésuites, qui pourraient être découvertes dans cinq ou six’ comtés. Il dèmanda 
à être indemnisé des frais qu'il avait faits à l'époque de la Révo- Jution : cette demande fut accueillie’ et il emporta dans sa re- traite, comme ‘récompense de ‘’ses efforts patriotiques, une somme considérable que l'État eût pu émployer plus utilement. 
Mois tout cela ‘ne suffit ‘pas pour apaiser son Courroux, et il ne 
cessa,. tant qu'il vécut, de se plaindre amèrement de l'ingralitude 
avec laquelle on l'avait traité, lui et son parti?" * Ci 
Sir John Lowther fut fait Premier Lord de la Trésorerie, et 

c'était sur lui que Caermarthen comptait principalement pour 

© El est fait mention de la pension de Monmouth et de la bonne intelligence qui existait entre lui et la cour, dans une lettre écrite par un agent jacobite, en Angle- | terre, et qui se trouve, à Paris, dans les Archives du ministère de la Guerre. Cette lettre porte la date du 8 {18} avril 1690. :,,:...7. ,,..,. Ph a ° 3 Narcissus Luttrell parle des concessions de terre obtenues par Delamere. On voit par le Registré de correspondance de la Trésorerie pour l'année 1690, qu'il continua, après sa retraite, à importuner le Bouvernement par ses demandes d'ar- &ent. Quant à son caractère général, il ne serait pas prudent de s’en rapporter aux représentations des écrivains satiriques. Maïs ses propres écrits, et les aveux de l'ecclé- siastique qui prononça son sermon funèbre, prouvent que son humeur n'était pas des plus douces. Clarendon remarque (17 décembre 1688) qu'il fallait peu de chose pour mellre lord Delamere en colère. Dans Le poëme intitulé : Le Roi de Cœur, Delamere est signalé comme un « homrre inquiet ct mécontent, même lorsqu'il est comblé de faveurs. » Sa physionomie mème était un sujet de satire : « Ses traits révèlent les ‘ agitations de son âme, ct l'envie est gravée sur son front. » : *
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la direction, des affaires ostensibles de la Chambre :des com- 
munes, Lowther était un homme d’ancienne famille; possesseur. 
d'une fortune considérable, et : jouissant d’une grande influence : 
parlementaire. Sans étre encore vieux par l’âge, il l'était dans la 
vie polilique; car il avait, même avant d'avoir atteint sa majorité, 
succédé à son père. comme représentant du comté ‘de Westmo- 
reland. La représentation de: Westmoreland: était, : en. effet, 
presque autant que le ‘château de Lowther, une ‘propriété en 
quelque sorte héréditaire de cette famille. ‘Sir John ne manquait 
pas de talent; ses manières, aux dépens desquelles ont cru pou- 
voir s'égayer les libellistes. de l'époque, ‘étaient éminemment 
polies; quant à sa bravoure personnelle, il n'élait que trop dis- 
posé à en donner la preuve. Ses mœurs étaient irréprochables; 
Son temps. était. partagé entre des travaux respectablés et des 
aämusements non moins respectables ; sés principales fonctions 
consislaient à suivre les débats de la Chambre des communes, et 
à présider comme magistrat sur le siége de la justice ; ses passe- 
temps favoris étaient la lecture et le jardinage. Il appartenait par 
ses opinions à la classe des Tories très-modérés. Il était attaché 
à la monarchie héréditaire 'et à l'Église établie; mais il avait 
approuvé la Révolution; il n’avait aucun scrupule en ce qui con: 
cernait les droits de Güillaume et de Marie; il leur avait juré fidé- 
lité sans aucune réserve mentale, et il paraît avoir religieusc- 
ment tenu son serment. Il existait, entre lui et Caermarthen, des 
rapports intimes. Ils avaient agi, pendant l'insurrection du Nord, 
ävec une entente cordiale; et ils étaient'd’accord' dans leurs vues 
Politiques, autant que peuvent l'être un homme d’État très-rusé 
et un gentilhomme campagnard très-honnète!. Lowther se vit 
donc, grâce à l'influence de Caermarthen, élevé à l’une des places 
les plus hautes:de l'administration. Malheureusement cette place 
Cxigeoit des qualités bien différentes de celles qui peuvent suffire 

N ES 
. 1, tre du odar matrice CE: : s 

* C’est principalement dans deux écrits de la main de Lowther lui-même que j'ai 
Puisé l'idée que je me suis faite de son caractère: Un de ces écrits a été imprimé, 
Mais, si je ne me trompe, n'a pas été publié; une copie de l’autre se trouve dans les 
Manuscrits Makintosh. Y'ai emprunté quelque chose aussi aux satires contemporai- 
nes. Quant à la facilité avec laquelle Lowther se laissait éntraîner à risquer sa vie 
en duel, il suffira de citer ce fait que, pendant qu'il était premier Lord de la Tréso- 
rerie, il accepta un cartel de la part d’un douanier qu'il avait destitué. Le duel eut 
lieu, et Lowther fut grièvement blessé, Le fait est rapporté par Luttrel}, Diry, avril 

0 Done cou cire oc |
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à faire un bon représertant de comté et un.bon président des 
assises trimestrielles. Le nouveau Premier Lord de la Trésorerie 
n'avait pas la: parole assez facile,» et son caractère n’était pas 
assez froid pour sa position. Il n'avait ni l'adresse de parer, ni la 
force d'esprit de supporter les sarcasmes' et les attaques auxquels 

” l’exposait sa nouvelle qualité de courtisan et d'homme en place. 
Il yavaitaussi une chose qu'il était trop scrupuleux pour faire; - 
une cliose qui n'avait jamais été faite par Wolsey ni par Burleigh, 
une chose qui n’a été faite par aucun hômme d'État anglais de 
notre génération; mais qui, depuis le règne de Charles IT jusqu’à 
celui de George IIT, était une des parties les plus importantes des 
fonctions ministérielles. Lot ue 
. L'histoire dé l'origine, du progrès. et. de la décadence de la 

“corruption parlementaire ‘en Angleterre, est encore à écrire. 
Il n'est.pas de sujét qui ait donné lieu à .une plus grande quan- 
tité d’éloquentes invectives et de mordants sarcasmes. La véna- 
lité du Sénat à provoqué tour à tour:les larmes et le rire de trois 
générations d'écrivains sérieux ou satiriques. Ellé a été dénoncée 

_sur les hustings.des assemblées populaires, frappée d’anathème 
du.haut de Ja chaire, livrée ‘au ridicule sur.la scène ; altaquéc , 
par Pope en vers brillants, par. Bolingbroke en prose majes- 
tueuse, par Swift avec une haine sauvage, par Gay avec une verve 

_malicieuse. Tories et: Whigs, Johnson et Akenside, Fielding et 
Smolett, ont uni leurs voix dans ce ‘chœur général de réprobation. 
Mais aucun de ceux qui'déclamaient contre cette corruption ou 

qui en faisaient l'objet de leurs é épigrammes'ne prit la peine de 
vérifier les phénomènes qu'elle présentait, ni de remonter àleurs 
véritables causes." " 45" “1! : 

Tantôt on attribuait.le ral : à la déprasaion de tel ou tel mi- 
nistre ; mais, quand ce ministre avait été renversé du pouvoir et 

_ remplacé par ceux qui l'avaient accusé avec le plus. de véhé- 
mence, on s’apercevait que le changement de personnes n'avait 

- amené aucun changement de systéme. Tantôt on attribuait le 
mal à la dégénérescence du caractère national. Le luxe et la cu- 
pidité, disait-on, avaient produit en. Angleterre le même. effet 
qu'ils avaient jadis produit dans la république romaine. L'Anglais 
moderne était à l'Anglais du scizième siècle ce qu'étaient Ver rès 
et Curio à Dentatus et à Fabricius. Ceux qui tenaient ce langage
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étaient aussi ignorants et aussi superficiels que le sont en général: 
ceux qui vantent le’ passé aux dépens’ du présent. Un' homme: 
sensé aurait remarqué que si les Anglais du temps de George IT 
avaient été réellement plus sordides et moins honnêtes que leurs 
aïeux, cette détérioration ne' se serait pas manifestée dans un: 
endroit seulement. Le progrès de la vénalité judiciaire. et de la: 
vénalité administrative se serait maintenu au niveau du progrès 
de la vénalité parlementaire. ‘l'est constant, au contraire, que, 
tandis que la législature devenait de plus en plus vénale, les'tri- 
bunaux et les bureaux de l'administration devenaient de plus én 
plus purs. Les représentants du peuple étaient assurément plus 
mercenaires du temps de Iardwicke et de Pelham que du temps 

des Tudors. Mais les chanceliers des Tudors acceptaient des plai-- 
deurs, sans honte ni scrupule, de la vaisselle et des bijoux; et 

. Tardwicke eût fait arrêter, comme coupable d’offense: à la Cour, 
tout plaideur ‘qui aurait osé lui apporter un présent: Les Tréso- 
riers des Tudors se faisaient des fortunes printières en vendant 
des places, des titres et des grâces ; et Pelham eût fait jeter à la. 

porte tout individu qui lui aurait offert de l'argent pour une pairic 
où pour une place de commissaire des déuänes. Il est donc. évi- ‘ 
dent que le triomphe de la corruption dans le Parlement ne sau- . 
rait être attribué ‘à une dépravation générale des mœurs. Là 
souillure était locale ; il faut donc: chercher une Cause se locale, et. 

celte cause ne sera pas difficile à trouver. : ce he 
Sous nos anciens souverains; la Chambre des communes:s’im- 

misçail rarement dans l administration exécutive. Il'était enjoint 
au Président de.ne pas permettre aux membres de s'occuper 
d'affaires d'État. Si l’un d’eux'se montrait trop incommode, il 
élait cité devant le Conseil-privé, interrogé, réprimandé, et en- 
voyé à la Tour pour y méditer sur: l'inconvenance dé sa conduite: 
Les Communes cherchèrent à se: protéger de leur:mieux, en te- 
nant leurs délibérations’ secrètes, en ‘excluant les étrangers, en 

faisant un. crime de répéter au dehors ce qui s'était passé dans 

leur enceinte. Maïs ces précautions étaient à peu près inutiles. II 
se trouvait toujours dans une assemblée aussi nombreuse des 
officieux prêts à rapporter au palais ce qui pouvait nuire à leurs 
collèques. IL y avait donc un danger réel à faire de. l'opposition à à 
la Cour. Dans ce temps-là, on n’achetait guère de votes, simême
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on en achetait. Un honnête homme, en effet, n'était pas à vendre; 
et il était beaucoup plus économique d’ intimider un malhonnèle 
homme que de l'acheter.‘ CREER TE 

. Par ‘une raison .frès- différente, il n dy a pas eu, de mémoire 
d'homme de la génération actuelle, d'achat direct de votes. La 
Chambre des communes est aujourd’hui le plus grand pouvoir de 
l'État, mais elle est responsable envérs la nation. Ceux même de 
ses membres. qui ne sont pas nommés par de nombreux colléges 
électoraux : sont tenus en respect par l'opinion. publique. Tout 
s'imprime, tout est discuté; il ne se prononce pas une paroleun 
peu saillante dans un débat qui n’ait le lendemain un million de 
lecteurs. Dans l’espace de quelques heures, après un vote impor- 
tant, les listes de la majorité et de la minorité sont examinées et 
commentées dans toutes les; villes d'Angleterre, de Plymouth à 
Inverness. Si un nom se trouve là où ilne devrait pas se trouver, 
le renégat peut être sûr qu’on lui ‘rappellera en termes sévères 
les promesses qu’il a violées et les protestations auxquelles il a 
menli. Il en résulte qu’à présent le. meilleur moyen pour un 
gouvernement de s'assurer l'appui de la majorité de la Chambre 
des représentants est d'obtenir la confiance de la nation. 
* Mais; entre l'époque où nos Parlements cessèrent ‘d’être sous 

le contrôle de la prérogative royale, et celle où ils commencèrent 
à passer sous le contrôle incessant et efficace de l'opinion pu- 

 blique, il s'écoula un long intervalle. Après la Restauration, 
aucun gouvernement n'osa | revenir. à l'emploi des moyens aux- 
quels on avait recours, avant la guerre civile, pour comprimer 
la liberté des délibérations. {1 ne fut plus possible de demander 
compte à un membre de ses discours ou deses votes. Un membre 

. put s'opposer à l'adoption des bills de subsides ; il put attaquer 
toute la politique extérieure du pays; il put déposer sur. la table 
un projet d'acte d'accusation contre les principaux ministres, et 
tout cela sans courir le moindre risque d'être traité comme Mor- 
rice l'avait été par Élisabeth, et Éliot-par Charles 1". Le sénateur 
ne craignit plus la cour. Cependant, toutes les barrières derrière 
lesquelles les faibles Parlements du seizième siècle s'étaient re- 
tranchés contré les attaques de la prérogative, furent non-seule- 
ment maintenues, . mais étendues ‘et renforcées. Aucun homme 
politique ne paraît avoir compris que ces barrières, désormais
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inutiles quant à l’objet pour lequel elles avaient été élablics, 
commençaient à favoriser. un abus tout opposé. Les règlements 
qui, dans le principe, avaient eu pour but de garantir de fidèles 
représentants contre Ie déplaisir du souverain, servaient main- 
tenant à garantir d'infidèles représentants contre; le déplaisir 
du peuple, et atteignaient ce dernier : but beaucoup. -mieux 
qu'ils n'avaient jamais atteint l'autre. .Il était naturel, il était 
inévitable qu'un corps législatif, affranchi des entraves du sei- 
zième siècle, et qui ne connaissait : point encore: celle du dix- 
neuvième siècle, qu’un corps législalif qui ne craignait ni le roi. 
ni le public, füt accessible à la; corruption. : 4" ut, 

Les symptômes de ce fléau commencèrent à être visibles et 
palpables à l'époque. de la Cabale. Clifford, le plus:hardi et le 
plus ardent des cinq hommes d'État qui .composaient cette dé- 
plorable administration, eut le. mérite de découvrir qu'un pa- 
triole trop bruyant, qu’il n’était plus possible d’envoyer.en pri- . 
son, pouvait être transformé en; courtisan par. la vertu. d'un 

mandat de banque. L'exemple de Clifford fut suivi par ses suc- 
œæsseurs. Ce; fut bientôt -un dicton proverbial qu’un Parlement 
ressemblait à une pompe. Souvent, disaient les beaux esprits, 
quand une pompe parait: être à sec, il suffit d’y introduire une 
très-pelite quantité d’eau pour en faire sortir ce même liquide en 
grande abondance : de: même, quand un Parlement se montre 
trop avare des deniers de l'État, dix mille livres sterling, judi- 
cieusement distribuées, produiront souvent un. million de sub- 
sides. Le mal ne fut pas diminué, mais au contraire aggravé par 
la Révolution qui délivra l Angleterre. de tant d'autres maux. La 
Chambre des communes se trouva alors plus puissante que jamais 
contre la Couronne, sans être plus rigoureusement responsable 
qu'auparavant envers la nation. Le gouvernement eut un nouvean 

molif pour acheter les membres, et les membres n’eurent pas de 
nouveau molif pour refuser de se vendre. La corruption, il est 
vrai ; Tépugnait à à Guillaume : il résolut de s’en abstenir, ct, pen- 

dant la première année de son règne, il fut fidèle .à sa résolu- 

tion. Malheureusement; les événements de cette première année 

ne furent. pas de nature à l'encourager dans ses bonnes inten- 

tions. À peine Caermarthen avait-il été placé à la tête de l’admi- 

nistration intérieure du royaume, qu'un changement” complet
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s'opéra. Ce ministre, à vrai dire, n’était pas novice dans l'art 
d'acheter des voix. Il avait, scize ans auparavant, remplacé Clit 
ford à la Trésorcrie; héritier, de sa tactique, il l'avait perfec. 
tionnée et mise en pratique sur une échelle qui aurait étonné 
l'inventeur lui-inême. A partir du jour où Cacrmarthen fut appelé 
pour la scconde fois à la principale direction des affaires, la cor- 
ruption parlementaire continua d'être exercée, . presque sans in- 
terruplion, par une longue suite d'hommes d'État, jusqu’à la fin 
de la'guerre d'Amérique. Ni l’un ni l’autre des deux grands partis 
anglais ne sont fondés à se faire de reproches sous ce rapport. 
Les Tories furent les premiers à introduire le système, et les 
derniers à l'abandonner; mais cefut du temps de l’ascendant 

. des Whigs qu'il'atteignit son plus haut développement. Il serait 
impossible de définir avec quelque certitude l'étendue qu'avait 
prise ce trafic des votes contre de l'argent. Mais il parait probable 
que le nombre des représentants ainsi vendus a été fort exagéré 

. par l'opinion populaire, et n’a jamais été considérable, quoiqu'il 
ait sufli souvent pour faire pencher la balance dans les divisions 
importantes. Un ministre sans principes acceptait avec empres- 
sement’ les services de ces mercenaires. Un ministre honnète se 
soumettait à règret,'dans l'intérêt de l’État, à ce qu'il considérait 
comme une honteuse et odieuse extorsion. Mais, pendant bien 
des années, tous les ministres, quel: que fût d'ailleurs leur carac- 
ière personnel, consentirent, avec ou sans répugnance, à gou- 
verner le Parlement par le seul moyen à l’aide duquel le Parle- 
ment pouvait être gouverné. L'existence, à Ja Trésorerie, d’un 
bureau où lon trafiquait des voix, finit par devenir un fait aussi 
notoire que l'existence d'un marché aux bestiaux à Smithfield. 
Plus d'un démagogue sans place déclamait contre un pareil scan- 
dale; mais chacun de ces démagogues, dès qu'il élait au pouvoir, 
se trouvait poussé par une sorte de fatalité à se livrer à ce trafic, 
ou, tout au moins, à'le tolérer. De temps à autre, peut-être, un 
homme imbu d'idées romancsques en matière de vertu politique 
refusa de se faire lui-même le payeur général de Ja corruption; 
et détourna les yeux, tandis que ses ‘collègues moins scrupuleux 

“faisaient ce qu’il savait être indispensable, mais ce qu'il trouvait 
indigne de lui. Toutefois, cès exemples de pruderie étaient rares. 
La doctrine généralement reçue, même parmi les hommes poli-
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tiques honnètes et honorables, établissait qu il était honteux de 
se vendre, mais qu'il fallait acheter-ccux qui étaient disposés à 
se vendre. C'est un fait remarquable que le'mal atteignit son 

“plus haut degré sous l'administration d'Henri Pelhäm;: homme 
d'État plein de bonnes intentions, de mœurs irréprochables dans 
‘la vie privée, et d'un désintéressement exemplaire. On devine 
facilement par quels'arguments Pelham, ainsi que tant d’autres 
ministres également bien intentionnés, qui suivirent comme lui 
la coutume du temps, 'meltaient leurs consciences en repos. Il 
n’est pas de casuiste, quelque sévère « qu il soit, qui ait nié qué ce 
puisse être un devoir de donner ce qui ne peut être reçu ‘sans 
“crime. C'était une infamie de la. part de deffreys d'exiger de l’ar- 
gent pour la vie des malheureux. prisonniers qu'il jugeait à Dor- 

“chester ét à Taunton. Mais'ce n’était pas une infamie, c'était 
même une action louable de la part des parents et des amis d'un 
prisonnier, de se cotiser entre eux pour satisfaire aux exigences 
‘de Jeffreys. Le pirate de’ Salé,: qui menaçait de faire périr un 
captif chrétien sous le bâton si sa rançon ne lui était pas envoyée, 
était un ‘odieux brigand. Mais le rachat d'un captif chrétien des 
mains d’un pirate de Salé était un: acte non-seulement innocent, 
mais très-méritoire. Le mot corruption, dans des cas semblables, 
serait fort mal appliqué.: Ceux qui reçoivent cet ignoble salaire 
sont déjà corrompus. Ce n'est pas celui qui le leur donne qui les 
rend méchants; ils l’étaient. T1 ne fait qu'empècher leurs mau- 
vais penchants de produire de mauvais effels ; et la même excuse 
ne pourrait-elle pas être invoquée en faveur d'un ministre qui, 
trouvant tous les autres moyens impuissants, a payé des hommes 
avides et abjécts pour ne pas perdre leur pays? . 

Ce fut : à l'aide de quelques raisonnements: dè c ce ; genre. qu’ on 
parvint à surmonter les’ scrupules ; de: Guillaume." L'honnête 
Burnet, avec ce courage peu courtisanesque qui le distinguait, se 
hasarda À à lui:faire quelques représentations à ce: sujet. « Por- 
sonne, » répondit Guillaume, « ne hait plus, que moi:la corrup- 

tion; mais j'ai. affaire : à des: gens qu'il'faut gouverner; de cette 
manière, ou ne pas gouverner. Je suis: obligé de : me: faire vio- 

leuce sur ce point; sans quoi le pays est perdu.» ner 

1 Durnct, HE, T6.
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.” H était nécessaire que le Lord-Président eût dans la Chambre 
des communes un agent chargé d'acheter des membres, el 
Lowther était à la fois trop peu adroit et trop scrupuleux pour 
jouer ce rôle, Mais il ne fut pas difficile de trouver un homme 
réunissant à un haut degré les conditions voulues. C'était le 
Maître des Rôles, sir John Trevor, qui avait présidé la Chambre 
pendant le seul Parlement assemblé par Jacques II. Quelque 
haute position que Trevor eût acquise, il y avait des gens qui 
pouvaient encore se le rappeler clerc de procureur dans les cours 
d'Inner-Temple. Il suflisait, en effet, de l'avoir vu une fois pour 
ne pas l'oublier. Ses traits grotesques et la hideuse obliquité de 
son regard défiaient la caricature. Une intelligence vive et'vigou- 
-reuse lui avait permis de se rendre de bonne heure passé maitre 
‘dans Ja science de la chicane. Le jeu et les paris étaient ses amu- 
Sements, et il savait exploiter ces amusements au profit de sa 

: profession. Son opinion sur une question résultant d’un pari ou 
-d'un jeu de hasard avait la même autorité qu'un jugement émané 
d'une des cours de Westminster. Il parvint bientôt à se faire ad- 
mettre au nombre de ces joyeux compagnons que Jeffreys, dans 

- ses accès de tendresse bachique, pressait le soir contre son cœur, 
sauf à les maudire et à les injurier le lendemain en pleiné cour. 
Sous un pareil maître, Trevor fit de rapides progrès dans ce genre 
particulier de rhétorique qui avsit jeté une certaine variété dans 

“le procès de Baxter ct d'Alice Lisle. La renommée parlait. même 
de quelques altercations entre le chancelier et son ami, alterca- 
tions dans lesquelles l'élève n'était pas resté, sous le rapport de 
la verve grossière et de la richesse du vocabulaire, au-dessous 

. du professeur. Mais ces prises de mots n’eurent lieu qu'après que 
-le jeune aventurier eut acquis assez de fortune et de dignités pour 
‘n'avoir plus besoin -du'.patronage .qui l'avait élevé. Trevor, 
malgré Son manque notoire de principes, jouissait, à cette époque, 
d'une certaine popularité, parmi les membres de la haute Église, 
popularité dont il paraît avoir été surtout redevable à leur con- 
viction que, quelque peu de fonds qu'on püt faire sur sa bonne 
foi en général, la haine qu’il portait aux dissidents était sincère 
et cordiale. Il n'était guère douteux que, dans une Chambre des 

! Roger North, Life of Guildford,
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communes, où les Tories avaient la majorité, : Trevor pouvait 
. Rcilement, avec l'appui de la couronne, se faire nommer prési- 
dent. Il lui tardait de reprendre ses anciennes: fonctions, qu'il 
savait rendre les plus lucratives du : ‘royaume, et il. se chargea 
volontiers de cette secrète et honteuse besogne qui ne convenait 
nullement à Lowther, ‘1 #7 svt ed ponton 
Richard Hampden fut nommé chancelier der Echiquier. Celte 

nomination était probablement un témoignage de la reconnais- 
sance royale pour la modération de sa conduite et pour les efforts 
qu'il avait faits dans le but de mettre: un frein à à Ja violence de 
ses amis whigs, et particulièrement de’ son fils... ri: 
Godolphin quitta volontairement la Trésorerie : pour : quelle 

ause? on ne le dit pas: Il n’est guère douteux que la dissolution 
du Parlement et le résultat des élections générales durent lui 
être agréables; carses opinions politiques inclinaient au Torysme, 
elil avait pendant le dernier règne; commis certains actes qui, 
sans présenter un ‘éaräctère- exceptionnel; avaient: cependant 
besoin d'être couverts par.une amnistie: Il est probable qu’il ne 
“jugea pas de sa dignité personnelle de siéger à la:table du Conscil 
après Lowler, qui était son inférieur enrangt. 4 ui us: 

Une nouvelle: Commission d'Amirauté : fut ‘instituée. Thomas 
Ilerbert, comte dé  Pembroke, personnage de haute naissance et 
de haute éducation; qui ‘avait figuré parmi les Tories, qui avait 
volé pour une régence et qui avait épousé la fille de Sawyer, fut 
placé à la tête de Là administration de la marine. Mais le Torysme 
de Pembroke n’était pas d’un caractère étroit et antilibéral : a 
preuve en est qu immédiatement après la Révolution, Locke lui 
dédia son Essai ‘sur l’entendement humain, en reconnaissance de 
services rendus dans de mauvais jours*. ©: Nos. 

On ne négligea rien de ce qui pouvait réconcilier Torrington 
à ce changement. Bien qu’il se fût. montré incapable comme 
idministrateur, il était encore si haut placé dans l'estime géné- 

doute, | ct Du Lit 

1Le premier Lord de la Trésorerie était toujours, jusqu'à uno épocuqp ostérianne 
de quelques années, le personnage du rang le plus élevé à la tahle du Consei Ainsi | 
Monmouth, Delamere ct Godolphin prenaient place suivant leur ordre de préséance 

comme pairs. 
3 Cette dédicace, cependant, fut considérée comme tr op louangeuse. a La seule 

chose, » disait Pope, « qu'il ne pourrait jamais pardonner à son maitre en | philos o- 
phie, était la dédicace de l'Essai. » Ruffhead, Life of Pope 

à si



50 RÈGNE DE GUILLAUME III. 

rale comme marin, que le gouvernement désirait ne pas se 

priver de ses services. On l’assura qu'on n'avait nullement cu 

l'intention de manquer aux égards qui lui étaient dus; mais ilne 

. pouvait servir son pays à la. fois sur l'Océan et à Westminster. 

On avait donc pensé qu'il serait moins difficile de lui trouver 

un remplaçant à son bureau que sur le pont de son vaisseau- 

amiral. 11 fut d’abord fort irrité, et se démit même de son com- 

mandement. Mais certaines concessions furent faites à son amour- 

propre : une pension de trois mille livres sterling etune donation 

de dix mille acres de terre de la couronne, aux environs de Pe- 

terborough, furent des, appâts irrésistibles paur sa cupidité, el, 

dans une heure fatale à l'Angleterre, il consentit à rester à l 

tête des forces navales auxquelles était confiée la défense de ses 

‘côtes! 5 ".  . Po ee 

Tandis que ces changements avaient lieu dans les administra- 

tions qui entourent Whitehall, les commissions de lieutenant 

civile furent soumises à une révision générale.Les Tories s'étaient 

phints, depuis.un an, que la part qui leur était faite dans le 

‘gouvernement des comtés et des districts où ils résidaient n'était 

nullement en rapport avec. .leur nombre, avec leurs fortunes, 

avec la’ considération dont ils jouissaient dans la sociëté. Îls re- 

prirent donc avec une grande satisfaction la position qu’ils occir 

paient autrefois. Les Whigs prétendirent que le roi était indigne 

ment trahi, et que. de perfides, conseillers l'avaient engagé à 
remettre le glaive aux mains d'hommes qui, à la première occa- 
sion favorable, en'tourneraient le tranchant contre lui-même. 

Dans'un dialogue qu'on supposait avoir été écrit par Warring{on, 

nouvellement créé comte, et qui fut fort répandu à cette époques 

quoiqu'il soit oublié depuis longtemps, on faisait figurer un 

-Lord-Lieutenant de comté, lequel exprimait sa crainte que R 

plupart de’ses délégués ne fussent, au fond du cœur, des trar 

tres ?. Mais nulle part l'agitation produite par la nouvelle répar- 
tition des fonctions ministérielles ne fut aussi grande que dans 
Ja capitale. Üne Commission: de lieutenance, signée immédiate- 

Jrrats out ï Lie . 

# Van Cittersraux États Généraux, 25 avril. (5 mai) 1690; Narcissus Luttrell 
Diary; Registre de correspondance de la Trésorerie, 4 février 4690, 

Ce dialogue entre un Lord lieutenant et un de ses délégués ne se trouve pas dans 
‘ recueil des écrits de Warringlon publié en 1694, en apparence avec la sanction 

-$ea famille - É .
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ment aprés la Révolution, avait placé les milices de la Cité sous 
le commandement de quelques Whigs zélés. Les riches et puis 
sants citoyens dont les noms avaient élé omis se plaignirent de 
ce que la liste était remplie d'Anciens des. congrégations puri- 
taines, de conspirateurs émérites, et qu'il était difficile de trou- 
ver, au milieu de celte multitude de fanatiques et de niveleurs, 
un seul homme sincèrement attaché à la monarchie et à l'Eglise. 
Une nouvelle Commission, préparée pas les soins de Caermarthen 
et de Nottingham, fut officiellement publiée. Ils avaient pris con- 
seil de Compton, l'évêque du diocèse, et Compton n’était pas un 
conseiller très-discret. Il avait été dans le principe homme de la 
haute Église et Tory. La rigueur avec laquelle il avait été traité 
sous le dernier règne en avait fait un Latitudinaire et un rebelle, 
et depuis, par jalousie de Tilloison, il-était redevenu homme de 
Ja haute Église et Tory. Les Whigs se récrièrent contre l’ingra- 
litude d’un gouvernement qui leur devait son existénce et qui les 
proscrivait; ils se plaignaient de ce que quelques-uns des: meil- 
leurs amis du roi Guillaume avaient été deslitués d'une manière 
outrageante, pour faire place à quelques-uns de ses plus cruels 
ennemis, à des hommes qui ne méritaient. pas plus de confiance 
que des bandits irlandais, à des hommes qui avaient livré à un 
tyran la charte et-les privilèges antiques de la Cité, à des hommes 
qui s'étaient distingués par. la cruauté avec laquelle ils avaient 
poursuivi l'exécution des lois pénales contre les dissidents pro- 
testants, à des hommes dont quelques-uns avaient fait partie des 
jurys qui avaient condamné Russell et Cornish !. Le méconten- 
tement fut tel, qu’on craignit pendant un instant qu’il n’en résul- 
lit des embarras pécuniaires. Les subsides votés par le dernier 
Parlement rentraient avec lenteur, et les besoins du service pu- 
blic étaient pressants. C'était toujours, en pareille circonstance, 
aux citoyens de Londres que le gouvernement avait recours; Ct 
le gouvernement de Guillaume s'était ‘jusqu'alors, adressé plus 
particulièrement aux citoyens qui professaient des opinions whigs. 

"Van Citters aux États Généraux, 18 (28) mars, & (14) avril 1600; Narciseus Lüttrell, Diary; Burnet, 11, 12; The friennoi Mayor, or the Rapparces, a Poem, 1691, Le poëte dit d’un des nouveaux fonctionnaires civils: 
—< Nous troublerons' bientôt sa calme conscience; «< Dans un jury sanglant naguère sa présence : . « Au noble Publius imposa des coquins. »
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Les choses étaient maintenant changées. Quelques Whigs émi- 
nents, ‘dans le premier mouvement de leur colère, refusèrent de 
‘faire des avances d'argent ; il y en eut même un ou deux qui reli- 
‘rèrent à l'improviste des‘sommes considérables de l'Échiquier!, 
Les difficultés financières auraient pu devenir sérieuses, si quel- 
‘ques Tories opulents, qui, dans le cas où la clause de Sacheverell 
eût passé, auraient été exclus de tous les honneurs municipaux, 
n'eussent offert à la Trésorerie cent mille livres sterling comp- 
ant, en promettant de lui fournir une somme encore plus consi- 
‘dérable ? : Piste es vec us ee | Qi ui ‘ 

Tandis que la Cité était ainsi agitée; arriva le jour qui avait été 
fixé par une proclamation réyale pour un jeûne général. Les rai- 
‘sons donnéés pour cêt acte solennel étaient le déplorable état de 
Trlande'et le prochain départ du roi. Des prières’ eurent lieu 
“pour la conservation de la personne de Sa Majesté et pour le suc- 
cès de ses armes. Il y eut foule dans les églises de Londres. Les 
_prédicateurs les plus célèbres de la capitale, qui étaient, presque 
“sans exception, des Tories modérés ou des Whigs également mo- 
dérés, s’efforcèrent ‘de calmer ‘l'esprit public; "et exhortèrent 
vivement leurs auditeurs à ne pas refuser, dans’cefte conjonciure 
“décisive, leur cordial appui au prince au sort'duquel était iden- 
‘tifié le sort de la nation lout entière. Burnet rappela, du haut de 
la chaire, à une nombreuse congrégation comment les Grecs du 

 Bas-Empire, à l'époque où le Grand Turc se disposait à! mettre le 
siége devant Constantinople, 'n’avaient voulu faire aucun sacrifice 
pécuniaire dans l'intérêt de la défense commune, ‘et combien ils 
s'étaient'amèrement repentis de leur avarice lorsqu'ils s'étaient 
vus forcés de livrer aux infidèles triomphants les trésors qu'ils 
avaient ‘refusés äux supplications du dernier empereur chré- 
tiens. 7" rlrisn es certes Hrots ve Do : È 

‘Cependant les Whigs, comme parti, n'avaient pas besoin de 
‘semblables admonitions. Quoique chagrins et ‘mécontents, ils 
comprenaient parfaitement que de la'stabilité du trône de Guil- 
Jaume. dépendait tout ce qu’il y avait de plus précieux à leurs 
Mia SU EE 

1 Registre des Minutes de la Trésorerie, 5 février 1689-90. 77 
# Van Citters, 11 (21) février, 14 (24) mars, 18 (28) mars 1690, 
5 Van Citters, 14 (25) mars 1690. Le sermon existe. Il fut.préché dans l'église de 

0W, en présence de la cour des Aldermen. ‘ ‘: !. Ÿ
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yeux, On ne saurait trop dire ce qu’auraient pu. être ;:leutés..de 
faire, en cette circonstance, . quelques-uns, d’entre eux, s'ils 
avaient eu sous la main un autre chef, si, par exemple, leur duc, 
protestant, leur roï Monmouth, eût encore vécu. Mais ils n'avaient 
à choisir qu’entre le souverain qu’ils avaient installé et'le sou: 
verain qu’ils avaient renversé. Il aurait été étrange; à vrai dire, 
qu'ils eussent pris parti pour Jacques, afin de se. venger de Guil- 
laume, lorsque leur principal grief.contre Guillaume était qu'il. 
ne partageait point le sentiment vindicatif qui se rattachait chez 
eux au souvenir de la tyrannie de Jacques. Quelle que fût leur 
répugnance pour Je Bill d'Amnislie, ils n’avaient pas oublié les 
Assises Sanglantes. Ils restèrent : donc, malgré leur. mauvaise 
humeur, fidèles à leur propre roi, et, tout en murmurant contre 
li, se tinrent prêts à le soutenir au prix de leur fortune. et de 
Jeur sangt.. : climate ste uit cp sint te 

Îl y avait, il est vrai, des exccptions;. mais elles étaient en 
petit nombre et se rencontraient presque exclusivement. dans 
deux classes de personnes qui, bien. que différant considéra- 
blement par la position sociale, se ressemblaient beaucoup par 
le relichement des principes. Tous les Whigs connus pour avoir 
entretenu des intrigués avec Saint-Germain appartenaient, non 
pas au corps du parti, mais à la tête ou à la queuc..C'étaient ou 
des patriciens distingués par leur rang et leur position dans le 
£ouvernement, ou des misérables qui depuis longtemps étaient 
chargés de la sale besogne de :la faction. A la première de ces 
deux classes appartenait Shrewsbury. Robert Ferguson était le 
type le plus remarquable de l’autre. A partir du jour où fut dis- 
Sous le Parlement-Convention, Shrewsbury commença à chan- 
celer dans sa fidélité; mais cette circonstance ne fut soupçonnée 
du public que longtemps après: Personne; au contraire, n’igno- 
rait,et ce ne devait être un sujet de surprise pour personne, que 
Ferguson était devenu, quelques mois après’ la Révolution, un 

Jacobite forcené. I n'avait pas même à donner pour son aposlasie 
la misérable excuse d'avoir éténégligé. Les honteux services qu'il 
avait jadis rendus à son parti comme espion, comme instigatcur 
d'émeutes, comme agent de corruption, comme pamphlétaire, 

br it 
1 Welwood, Mercurius Reformatus, 19 février 4690, 21-52 l'iie or!
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comme souffleur de faux témoins, n’avaicnt été que trop bien 
récompensés pour l'honneur du nouveau gouvernement. Il était 
de toute impossibilité de: lui confier aucun emploi éminent; 
mais une sinécure de cinq cents livres sterling de revenu avait 
été créée pour lui dans l'administration de l'Excise. Il possédait 
donc ce qui était pour lui l’opulence ; mais l'opulence ne le satis- 
faisait pas. Pour gagner de l'argent, il est -vrai, il n'avait jamais 
reculé devant un acte de fraude, et ne s’était jamais fait scrupule 
d'aggraver la fraude par l'hypocrisie : cependant l'amour de l'ar- 

. gent n'éait pas sa passion dominante. Une longue habitude avait 
développé chez lui une maladie morale dont il est rare que soient 

entièrement exempls ceux qui font de l'agitation politique leur 
profession. Ï1 ne pouvait pas rester tranquille. La sédition, après 
avoir été pour lui une affaire, était devenue pour lui un plaisir. 
T1 lui était aussi impossible de vivre sans faire le mal, qu'il l'est à 
un vieil ivrogne ou à un vieux mangeur d'opium de vivre sans 

. dose quotidienne de poison. Les ennuis mêmes et les périls de 
cette existence aventureuse avaient un étrange attrait pour lui. 
Il eût été aussi difficile d'en faire un citoyen paisible, un sujet 
fidèle, qu'il l'aurait été de ‘transformer un renard en chien de 

‘berger, ou de façonner le milan aux habitudes de la volaille de 
basse-cour. L'Indien peau-rouge préfère son territoire de chasse 
aux champs cultivés et aux splendeurs des cités; le Bohémien, 
abrité sous un {oit commode, et pouvant se nourrir de viande à 

. Yolonté, regrette sa mauvaise tente sur la bruyère et son repas 
de charogne : de même Ferguson se lissa bientôt de l'abondance 
et de la sécurité ; il lui tardait d’être encore une fois président 
de’sociétés secrètes où personne ne pouvait entrer sans un mot 
de passe, directeur de presses clandestines, distributeur de bro- 
chures incendiaires ; il lui tardait de voir son signalement pla- 
cardé sur les murs, ‘avec offre de récompense pour celui qui 
l'arrêterait ;: il lui tardait d’avoir. six ou sept noms, avec une 
perruque et un manteau différents pour chaque nom, et de chan- 
ger de logement trois fois par semaine, à la faveur de la nuit. Il 
n'était pas l'ennemi du Papisme ou du Protestantisme, du gou- 
Yernement monarchique ou du gouvernement républicain, de la 
Maison de Stuart ou de la Maison de Nassau; il était l'ennemi de 
tout ce qui était établi pour le moment.
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Les Jacobites s'empressèrent d'accueillir 'ce nouvel allié. Ils 

avaient alors des projets: pour. lesquels ils ‘avaient ‘besoin de 
l'aide d’un conspirateur émérite. Depuis qu’on avait annoncé que 
Guillaume avait résolu d'aller se mettre à la tête de l'armée d’Ir- 

lande, ils étaient en grand mouvement et ils attendaient son dé- 
part avec un espoir mêlé d'impatience. Guillaume n'était pas un 
prince contre qui l'on pût se hasarder légèrement à lever l’éten- 
dard de la révolte. Son courage, sa sagacité, le secret qui entou- 
raitses conseils, le succès qui avait généralement couronné ses 
entreprises, imposaient au vulgaire. Ses ennemis même les plus 
acharnés le craignaient au moins äutant qu'ils lehaïssaient. Tant 
qu'il était à Kensington, prêt à monter à cheval au prèmier si- 
gnal, ceux des mécontents qui attachaient quelque prix à leurs 
têtes et à leurs propriétés, se bornaient en général à exhaler 
leur haine en souhaitant, le verre en main, toutes'sortes d’humi- 
liations à son nez crochu, et en pressant avec une énergie signi- 
ficative l'orange, qui élait son emblême. Mais ils prenaient cou- 
rage en songeant que la mer serait bientôt entre :lui et l'Angle- 
terre. Trente lieues de mer avaient, dans les calculs militaires et 
politiques de’cette époque, autant d'importance que pourraient 
en avoir aujourd’hui trois cents lieues, Les vents et les flots in 
terrompaient souvent toute communication entre l'Angleterre et 
lrlande. Il arrivait quelquefois que quinze jours ou trois Semaines: 
se passaient Sans qu'on reçut à Dublin aucune nouvelle de Lon- 
dres. Vingt comtés d'Angleterre pouvaient être en armes long- 
temps avant que l’écho des rumeurs qui précèdent ordinairement 
une insurrection füt parvenu dans l'Ulster. Les principaux mé- 
Contents se réunirent donc à Londres au commencement. du. 
printemps dans le but d'organiser un vaste plan d'opérations, et: 

_ils établirent une correspondance trés-active avec la France et 
avec l'Irlande, 7. 1 à : ie 

Telles étaient les dispositions des factions en ‘Angleterre: 
Jor sque, le 20 mars, le nouveau Parlement se réunit. Lepremier 
devoir qu’avaient à remplir les Communes était de se choisir un: 
président. Trevor, proposé par Lowther, fut élu sans opposition, 
présenté et approuvé avec le cérémonial ordinaire. Le roi pro- 
nonça ensuite un discours danslequelil recommanda particulière- 
ment à attention des Chambres deux questions importantes, la
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fixation du revenu et la concession d'une amnistie. IL insista sur 
la nécessité de se hâter. Les instants étaient précieux, car le mo- 
ment d'agir approchait. « Ne perdons pas, leur dit-il, notre 
«temps à :discuter, ftandis.que :nos ‘ennemis sont en cam- 
epagne Ÿ, » tie: fi ei pue ua hi Se 

La première question que les Communes prirent en considéra- 
tion fut l'état du revenu. Une grande partie des impôts avaient 
été, depuis l'avénement de Guillaume et de Marie, perçus en 
vertu d'actes faits pour un temps limité, et il convenait de régler 
ce point d’une manière permanente. Un état des salaires et des 
pensions au service desquels il fallait pourvoir fut mis sous les 
yeux de la Chambre, et le’ chiffre des sommes ainsi dépensées 
provoqua de très-justes plaintes de la part des membres indé- 

: pendants, au nombre desquels sir Charles Sedley se distingua 

par ses plaisanteries sarcastiques. Un bon discours qu'il fit contre 
les salariés du gouvernement fut reproduit par la presse et lar- 
gement répandu * ce discours, qui, depuis, 'a été souvent réim- 
primé, prouve un fait dont on: pourrait : douter: en lisant les 
poésies et les pièces de théâtre de Sedley; c’est que ses contem- 
porains avaient raison de le considérer. comme un homme d'es- 
prit, et d'un ‘esprit vif. Malheureusement la mauvaise humeur 
causée par la vue de la listé civile :s'évapora en épigrammes et 
en inveclives, sans produire aucune réforme. :.,: "11.1 | 

Le revenu ordinaire qui sérvait,:avant Ja Révolution, àl’entre- 
tien du gouvernement, étäit en partie héréditaire, en partie pro-- 

-duit par des taxes accordées à chaque souverain pour toute la: 
durée de sa vie. Le revenu héréditaire avait ‘passé avec la cou- 
ronne à Guillaume ct à Marie. Il provenait des fermages des do-- 
maines royaux, . de certains honoraires; d'amendes, de licences 
pour la vente du vin, des annates et dimes des bénéfices, des re- 
celtes de la poste, de la partie de l’excise qui avait élé, immédia- 
tement après la Restauration; concédée à Charles IT et à ses suc- 
cesseurs à fout jamais, en remplacement des services féodaux 
dus à nosanciens rois. Le produit de ces différentes sources était : 
évalué de 4 à 500 mille livres sterling 3,5 4, 

| : Fa lite ti el us runs 

& Commons Journals, 20, 21,22 ‘mars 4689-90. 0 horceuns 
* Commons’ Journal, 28 mars 1690; 4° et 20 mars 146889 :.,.:
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Les droits d’excise et de douane qui avaient été concédés à Jac- 

& 

“ques I pour sa vierapportaient, à. la fin de son règne, environ. 
neuf cents mille livres par.an. Guillaume désirait naturellement 
jouir de ce revenu aux mêmes: conditions que son oncle, et ses 
ministres firent ce qui dépendait d'eux pour satisfaire ce. désir. 
Lowther proposa de faire la concession au roi et à la reine con- 
jointement et au survivant des deux. Il prit plusieurs fois la pa- 
role avec beaucoup de chaleur, à, l'appui de -cette -motion; il 
exposa les titres de Guillaume. à la: reconnaissance et à la con- 
fance publiques ;. la nation affranchie du Papisme et du pouvoir 
arbitraire, l'Église délivrée : de la persécution, la constitution 
assise sur une base solide. Les Communes se montreraient-elles 
parcimonieuses envers un prince qui avait plus fait pour l'An- 
gleterre qu'aucun de ses prédécesseurs n'avait fait en aussi peu 
de temps, pour un prince qui allait s’exposer aux coups de l’en- 
nemi et à des miasmes pestilentiels pour maintenir la colonie an- 
lise en Irlande, à un prince pour qui l’on priait dans tous les coins, 
du monde où une congrégation de protestants pouvait $e-réunir 
pour adorer Dieu * ? Mais, sur ce point, Lowther et ses harangues 
n'obtinrent aucun succès. Whigs et. Tories étaient également 
convaincus que la libéralité des. Parlements avait été la, prin- 
cipale cause des désastres des. trente dernières. années ; que 
C'était à la libéralité du Parlement de 4660 qu'il fallait attribuer. 
là mauvaise administration de la Cabale; que c'était àla libéralité du Parlement de 1685 qu’il fallait attribuer la Déclaration de Tolé- rance; et que le Parlement de 4690 serait inexcusable s’il ne pro- fitait d’une longue, pénible et invariable expérience. Après beau- coup de débats, on en vint à une transaction. La portion de l’excise. qui avait été concédée à Jacques If pour toute la durée de sa vie, et qu'on évaluait à trois cent mille livres de revenu, fut concédée à. Guillaume étMaricconjointement etavec réversion au profit dusur- vivant. On calculait qu'avec le revenu héréditaire el trois cent mille livres de plus provenant del’excise Leurs Majestés auraient un re- venu de sept à huit cent mille livres sterling par an, indépendant de tout contrôle parlementaire. Ce revenu devait servir à faire face aux dépenses de la moïson royale, et à rétribuer les emplois civils 

à! li . . joli ous : ° 
‘ Grey, Debates, 21 et 28 mars 1090. | a tete 

bee 

#e
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dont la liste avait été soumise à la Chambre : c'est pour cette rai- 
‘son qu' on l’appelait la liste civile. Aujourd'hui, les dépenses de 
la maison royalesont entièrement distinctes des dépenses du gou- 
vernement civil ; mais, ‘par un étrange abus de langage, le nom 
de liste’ civile" est resté altaché à la portion du revenu qui est 
appropriée aux dépenses de la maison royale. Il est plus étrange 
encore que divers peuples voisins aient cru devoir nous emprun- 
ter’ celte dénomination éminemment insignifiante. Quant aux 

droits’ de douane qui avaient ‘été accordés À Charles IL et à Jac- 
ques IL successivement pour ha durée de leur vie, et qui, l'année 
avant la ‘Révolution, avaient produit 600 mille livres, ils furent 
concédés à la couronne pour un terme de quatre ans seulement! 

Guillaume ne fut rien moins que satisfait de cet arrangement. 

Il trouvait qu’il y avait de l'injustice et de l'ingratitude de la part 
d’un peuple, dont il avait sauvé les libertés, d'exiger, en quelque 
sorte, une caution de sa bonne conduite « Les Anglais, dit-il à 
« Burnet, se sont fiés au roï Jacques, qui était l'ennemi de leur 
« religion et de leurs: lois; el ils ne veulent pas se fier à moi, à 
« qui ils doivent la conservation de leurs lois et de leur religion. » 
Burnet répondil: très- convenablement qu'il. n'y avait aucune 
marque de confiance personnelle que’ Sa Majesté ne füt en 
droit d'exiger ; mais que ce ‘n’était pas là’ une question de 
confiance personnelle. Les Éiats ‘du royaume voulaient éta- 
blir un principe général ; ‘ils voulaient fonder un précédent 
qui pût offrir à à leur postérité reculée une. garantie contre le re- 
tour ‘des! maux qu'avait produits l'imprudente libéralité des 
Parlements précédents.” ‘« Votre Majesté, ajouta- -t-il, a délivré de 
ces maux la génération actuelle. En acceptant la donation des 

Communes aux conditions auxquelles elle est offerte, Votre Majesté 

sera aussi le libérateur des générations futures. » Guillaume ne 
fut pas convaincu ; mais il avait trop de sagesse et trop d'em- 
pire sur lui-même pour. céder à'sa mauvaise humeur, et il ac- 

ccpta gracieusement ce qu il ne pouvait considérer que comme 
donné de mauvaise grâce * | 

cofis tn it 

1 Commons’ Journats, %8 mars 5 1690. Van Citters adressa aux États Généraux uñ 
cxposé très-net et très-exact de la manière dont fut réglée la question du revent, 
7 (17) avril 1690, 

3 Burnet, II, 43.
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La liste civile fut chargée de payer une annuité de vingt. 

mille livres sterling à la princesse de Danemark,'indépendam- 
ment d'une autre annuité de trente mille livres qui avait été 
conslituée en sa faveur à l’époque de son mariage. Cet arrange-. 
ment était le résultat d’une transaction à laquelle on n'était ar- 
rivé qu'avec beaucoùp de peine et à la suite de luttes irritantes. 
Le roi et la reine n’avaient jamais été, depuis le commencement 
de leur règne, en très-bons termes avec leur sœur. Il n'est pas 
extraordinaire que Guillaume: ait inspiré de l’aversion à une 
femme qui avait tout jusle'assez de sens pour s’apercevoir que le 
caractère du roi était sombre et ses manières disgracieuses, mais 
qui était d’ailleurs incapable d'apprécier ses hautes qualités. Mais 
Marie était faite pour ètre aimée. Une femme vive et intelligente 
comme elle‘ne pouvait trouver beaucoup de plaisir dans la so- 

. ciété d'Anne, qui, dans sès:moménts de bonne humeur, étail 
d'une stupide douceur, et dans sa mauvaise humeur, d’une stu- 
pide maussaderie. Cependant la reine, que sa bonté avait rendue 
chère aux personnes les plus humbles de son ‘entourage, ne se 
serait sans doute point fait une ennemie d’une personne dont il 
était de son devoir et de son intérêt de se faire une amie, si une 

‘influence ‘étrangement puissante ! et‘ étrangement : malfaisante 
n'avait travaillé sans relâche à jeter la division dans la maison 

royale. La princesse portait à lady Marlborough une affection 
telle, que dans un âge superstitieux on l’eût attribuée à l'effet 
de quelque philtre ou de quelque talisman. Non-seulement les 
deux amies, dans leurs rapports confidentiels et intimes, met- 

taient de côté toute cérémonie et tous titres, pour devenir simple- 
ment Mrs. Morley et Mrs. Freeman, mais le prince Georges lui- 
même, qui tenait autant à la dignité de sa naissance qu'il était 

Capable de tenir à tout ce qui n'était ni vin de Bordeaux ni sau- 

mon, frais, consentit à être M. Morley. La comtesse se vantait 
d'avoir choisi le nom de Freeman, par ce qu'il convenait parlicu- 
lièrement à la franchise et à l'indépendance de son caractère ; et, 
pour lui rendre justice, ce ne fut point parles artifices ordinaires 
des courtisans qu'elle établit et conserva longtemps son'empire 

despotique sur le plus faible des esprits. Elle possédait peu de ce 
fact qui est le talent caractéristique dé son sexe ; elle était beau- 

coup trop violente pour flatter ou pour dissimuler : mais, par un
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rare hasard, elle s'était rencontrée avec une nature sur laquelle 
l'audace et la contradiction agissaient comme des philtres. Dans 
celte bizarre liaison, le dévouement, Ja patience, l'abnégation de 
soi-même, étaient tout entiers du côté de la maitresse, les ca 

prices, les airs hautains, les accès de mauvaise humeur, élaient 
du côté de la suivante... ,::,, 
Rien de plus curieux que. les rapports qui existaient entre ces 

deux dames et M. Freeman, c’est ainsi qu'elles appelaient Marl- 
borough. On savait assez généralement, à. l'étranger, qu'Annc 
élail gouvernéc par les Churchill; on savait. également que 
l'homme qui paraissait posséder une si large part de sa faveur 
était non-seulement un grand capitaine et un grand politique, 
mais qu’il était aussi l'an des cavaliers les plus remarquables de 
son lemps; que les traits de. son visage et sa tournure étaient 
éminemment distingués, son caracière à la fois doux et résolu, 

ses manières à la fois nobles et séduisantes. IL était tout naturel 
que des grâces el des qualités comme les siennes captivassent le 
cœur d'une femme. Aussi, beaucoup. de personnes, sur le conti- 
nent, se figuraient qu'il était l'amant heureux de la princesse, et 
c'est ainsi qu’il est représenté | dans des. Jibelles contemporains 
écrits en: français. et depuis ; longtemps oubliés. En Angleterre, 
cette calomnie n'eut jamais cours, même parmi le. vulgaire, el 

: l'on n’en trouve aucune trace même dans les rapsopies les plus 
licencieuses qui se chantaient par les rues. En fait, il ne parait 
pas que la princesse ait jamais été coupable € d’ une. pensée incom- 
patible avec le devoir conjugal. A ses yeux, Marlborough, : avec 

tout son génie et tout son courage, avec toute sa beauté et toute 

. sà grâce, n'était autre chose que l'époux de son amie. Il n'avait 
sur Son Altesse Royale aucune action directe; ilne pouvait exercer 
d'influence sur elle que par. l'intermédiaire de sa femme, et sa 
femme n'était pas un instrument passif. Quoiqu’ il soit impossible 
de découvrir dans rien de ce qu'elle ait jamais fait, dit ou écrit, 
aucun indice d'une intelligence. supé érieure, la violence de ses. 
passions et la force de ses volontés lui permettaient souvent de 
gouverner un époux né lui-même pour gouverner de graves sé- 
nals et de puissantes armées. Son. -Courage,'ce courage que Îes 
conjonctures les plus critiques de la guerre, ne faisaient que 
rendre plus froid et plus ferme, lui manquait lorsqu' il Jui fallait
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affronter. Jes larmes toujours prêtes de sa Sarah; ct la volubilité de ses reproches, et ses lèvres boudeuses et ses airs dédaigneux, Lhisoire nous présente peu de spectacles plus curieux que celui d'un homme illustre et sage, qui, après avoir conçu des combi- maisons politiques aussi vastes que profondes, ne pouvait les. meltre à exécution qu’en persuadant à une fémme'sotte et’ éou- vent intraitable d'amener à ses vues une autre femme plus sotte encore, rt" #. it cc 
Sur un point le comte et la comtesse s’entendaient parfaite- ment. Tous deux étaient possédés au même degré de la soif des richesses; seulement, l'argent une fois obtenu, le comte aimait à l'amasser, tandis que la comtesse le dépensait assez volon- tiers *, Tous deux considéraient la faveur de la princesse comme une mine précieuse à exploiter. Ils avaient commencé, sous le règne de son père, à s'enrichir de'scs libéralités. Anne était d'un Garactère naturellement parcimonieux ; et, même après qu’elle fut parvenue au trône, sa table et ses équipages n’avaient rien de somptueux*, On pouvait donc supposer que, n'étant encore que sujette, trente mille livrés’ par'an, avec ‘des ‘appartements dans le palais, étaient plus que suffisants pour tous ses besoins. Il n'y avait probablement pas, dans la haute aristocratie du Jaume, deux individus’ qui eussent, un pareil revenu. Mais il n'y avait pas de revenu qui püt' satisfaire à l'avidité de ceux qui la gouvernaient, Elle conträctait continuellement des dettes, que 

Jacques IT dut payer à plusieurs reprises, non toutefois sans en témoigner sa surprise et son mécontentement. ‘* D La Révolution ouvrit aux Churchill un nouvel horizon et une Perspective de gains illimités. Toute la” conduite de leur mai- lresse dans cette grande rise avait prouvé qu'elle n'avait d'autre 
volonté, d'autre jugement, d'autre conscience que les leurs. Elle leur avait tout’ sacrifié, affections, préjugés, habitudes, intérêts. Par déférence pour eux, elle avait pris part à la conspiration 
onire son, père; elle s’était'enfüie de Whitchall au cœur de 

DOUAI ttes i 

On trouve dans une Satire contemporaine les vers suivants .…, :: 
< Couple heureuxt de leurs jours rien n'altéra Ja trame, :‘ ; °: : «A l'or sacrifiant l'un et l'autre leur âme. » Fo 

Ai oo cu à 1: The Female Nine, 1690. ‘: : 2 Swift fait mention du man, ; ot on; en ue d’hospitalité et de magnificence dans sa maison, burnal to Stella, 8 août 4714 re d'hospitali $ :
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l'hiver, à travers la glace et la boue, pour aller gagner une voi- 

_ ture de place; elle avait été chercher un refuge dans le camp des 

rebelles; elle avait consenti à céder au prince d'Orange sa place 

dans ordre de succession, Ils virent. donc avec plaisir que cetle 

princesse, sur qui ils possédaient une telle influence, possédait 

elle-même sur d’autres personnes une influence peu commune. 

A peine la Révolution s'était-elle accomplie, , que beaucoup de 

Tories, qui n'aimaient pas plus le roi détrôné que celui qui avait 

pris sa place, et qui doutaient que la religion eût plus à craindre 

des Jésuites:que des Latitudinaires, se montrèrent disposés à à se 

allier autour d’ Anne. La nature avait fait de celle-ci une bigote, 
Telle était la trempe de son esprit, qu ’elle ne pouvait qu "adhérer. 

sans examen et sans doute, et jusqu’au moment où elle fut dé- 

posée dans son cercueil, à Ja religion qu'on Jui, avait enseignée 
dans son enfance. À la cour de son père, elle s'é était montrée 
sourde à ‘tout. ce qu'on avait pu alléguer en fave eur de la trans- 
substantiation et de la confession. auriculaire. À la cour de son 
beau-frère, elle se montra également. sourde à à tout ce qu'on put 
alléguer en, faveur d'une, union générale entre, les protestants. 
Cetté paresse d' intelligence ‘et cet entêtement: lui donnèrent de 
l'importance. C'était beaucoup d’être le seul membre de la fa- 
mille royale : qui, éprouvât pour les Papistes et pour les Presbyté- 
riens une aversion impartiale. Tandis qu'un parti nombreux était 
disposé : à faire d' elle une idole, ss ses deux artificieux serviteurs ne 

pouvait causer beaucoup : d' enriuis au gouvernement, et ils réso- 
lurent de tirer. parti de cette position en extorquant de l'argent, 
nominalement pour elle, en réalité pour eux-mêmes. Tandis que 

Marlborough. commandait les forces anglaises dans les Pays-Bas, 
l'exécution di le ce plan fat: nécessairement abandonnée à à sa femme; 
et elle agit, non pas comme il aurait sans doute agi, C ’est-à-dire 

avec prudence et mesure, mais, ainsi que cela ressort évidem- 

ment de son. propre récit, ‘avec une. violence et une insolence 

odieuses. Il est vrai . ‘qu ‘elle avait des passions à satisfaire dont il 
était complétement exempt. Marlborough, avec son extrême cupi- 
dité, n'avait point de fiel dans le cœur. La. comtesse, au contraire, 
haïssait facilement; elle haïssait cordialement ; elle haïssait d'une 
haine implacable. Parmi les objets de sa haine étaient tous ceux
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qui avaient des relations de parenté avec sa maîtresse, soit du côté paternel, soit du côté maternel. Aucun de ceux qui. por- taient un intérêt naturel à la princesse ne pouvaient observer Sans inquiétude l'étrange infatuation qui la rendait esclave d’une mégère impérieuse et qu'aucune considération n’arrêtait, C’est ce que la comtesse n’ignorait point. À ses yeux, la famille royale et la famille Hyde, quelques. différences d'opinion qui pussent exister entre elles sur d’autres points, étaient liguées contre elle : aussi les détestait-elle tous, Jacques, Guillaume et Marie, Cla- . rendon et Rochester. Le moment était venu de donner un libre Cours à ces ressentiments accumulés pendant des. années. Ce n'était pas assez d'obtenir. pour Anne un revenu considérable, un revenu royal : il fallait encore l'obtenir par des moyens blessants, humiliants pour ceux qu’abhorrait la favorite. Il ne fallait pas le demander, il'ne fallait pas l’accepter comme une marque de bienveillance fraternelle, mais d'exiger avec des formes hostiles, 

l'arracher en quelque sorte de force. On ne s'adressa point au 
roi et à la reine. Mais Leurs Majestés apprirent avec étonnement 
que lady Marlborough se livrait à d’actives démarches auprès des 
membres tories: du, Parlement, qu’un, parti de la princesse se 
formait, qu’on devait. proposer. à .la : Chambre des. communes 
d'assurer à son Altesse Royale un revenu considérable, indépen- 
dant de la Couronne. Marie demanda à sa sœur ce que tout cela 
signifiait, « On me dit, » répondit Anne, «;que mes amis sont 
dans l'intention de me constituer quelque revenu. » On prétend 
que la reine, vivement blessée d’une expression qui semblait im- 
Pliquer qu’elle et son époux n'étaient pas au nombre des amis 
de sa sœur, répliqua avec une aigreur qui ne lui était pas habi- 
luelle : « De quels amis parlez-vous? quels amis avez-vous, Si CC. 
n'est le roi et moi? »Il ne.fut plus jamais question de cette 
afkire entre les deux sœurs. Marie comprit sans doute qu'elle 
s'était trompée en s'adressant à une personne qui n’était qu’un 
instrument passif entre les. mains d’intrigants. On essaya d en- 
lamer une négociation avec la comtesse. Quelques agents infé- 
ricurs ayant parlementé sans succès, Shrewsbury se. présenta 

4 Duchess of Marlborough's Vindication. Maïs la duchesse était une menteuse tel- lement éhontée, qu'il est impossible de croire un mot de ce qu’elle dit, sice n'est lorsqu'elle s’accuse elle-même. _- ‘ 
+
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chez elle. On ‘aurait pu. croire qué son ‘intervention eût été eff- 
cace; car, s’il fallait s’en ‘rapporter à à la chronique scandaleuse 
du temps, il avait élé dans de bons ‘termes, dans de trop bons 
termes avec ellet. Le roi l'avait autorisé à promettre que, si la 
‘princesse voulait cesser ses démarches et sès sollicitations auprès 
des membres de la Chambre: des communes, £ son revenu serait 

; porté de trente mille livres à ‘cinquante mille. La comtesse refusa 
nettement cette offre, et elle eut l’insolence de donner à entendre 

“que la parole duroin ’était pas ‘une garantie suffisante. « Je suis 
convaincu, » dit Shrewsbury, »' que le roi remplirä ponctuelle | 
ment ses engagements. Sil Y manquait, je ne ‘le servirais pas 
une heure de plus. » —'« Cela pourrait être très- honorable de 
votre part, »'répliqua l'opiniâtre favorité; « mais ce serait une 
triste consolation pour la princesse. » Shrewsbury, après avoir 
vainement essayé de fléchir la suivante, obtint enfin une audience 
de la ‘maîtresse. Anne lui répondit, dans des termes sans doute 
dictés } par < son amie Sarah, que les choses étaient trop avancés 
pour ‘pouvoir. être’ arrêtées,‘ et” qu il fallait laisser l'affaire à 
décision des Communés *:""""} free 

Le fait est que ceux qui ‘disposaient ainsi des intérêts de la 

princesse “espéraient' ‘obtenir du Parlement une somme beaucoup 
plus considérable que celle qu ’offrait le roi. Ils ne voulaient pas. 
se contenter dé moins de soixänte-dix mille” livres par an. Leur 
cupidité dépassa le‘ but qu’ ‘elle ‘voulait âtteindré: La Chambre des 

communes se montrait fort: ‘disposée à être agréable à Son Al 
tesse royale ; mais lorsque sés ‘partisans trop empressés se hasar- 

dèrent enfin à mentionner la somme’qu'ils désiraient accorder, 
les murmures éclatèrent. Soixante- dix mille livres sterling par 

an, à une époque où les dépenses nécessaires de l'Élat augmen- 

mentaient dej jour en jour, et les recettes des douanes diminuaient 

aussi de jour en jour, où le commerce était paralysé, où il ny 
avait pas un propriétaire, pas ün fermier qui ne retranchât quel- 
que. chose de ses irais s de table ct de cavel L'o opinion g générale 

, n its 13 

1 Voir The Female Nine. OR E ve fre ! ” 
2 The duchess of Marlborough's V'indication. Avec cette inexactitude habituelle, 

qui ne permet d'accueillir qu'avec défiance chaque mot écrit par elle, lors même 
qu’elle n’a aucun motif pour mentir, elle fait de Shrewsbury un duc, et se repré- 
sente camme lui donnant le titre de « Votre Gräce.» Or Shrewsbury ne fut duc 
qu'en 1694. :
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élait que la somme que le roi paraissait disposé à donner serait amplement suffisante !, -Enfin,. des concessions furent faites de part et d'autre. La princesse fut forcée de.se contenter de cin- quante mille livres de revenu, ct Guillaume consentit à ce que celte somme fût constituée sur sa tête par.un acte du Parlement. 
Anne récompensa les services de lady Marlborough par une pen- 
sion de mille livres Sterling *; mais ce ne fut là, selon toute pro. 
habilité, qu'une très-petite partie de ce que les Churchill gagné- 
rent à cet arrangement..à . . ,. Paire pp a 

Après le règlement de cette question, la princesse et la reine 
continuèrent pendant plusieurs mois à vivre dans des termes con- 
Yenables et même sur le pied d’une amitié apparente. Mais Marie, 
Bien qu’elle paraisse n'avoir été animée d'aucun mauvais.vouloir 
envers sa sœur, éprouvait à l'égard de lady Marlborough autant 
de ressentiment que peut en éprouver une nature si douce. Marl- 
borough avait été absent d'Angleterre pendant une grande partie 
du temps que sa: femme avait employé à ‘intriguer auprès des: 
Tories, et, quoiqu'il eût agi sans doute de concert avec elle, il avait 
agi, selon son habitude, avec mesure et convenance. Aussi con- 
tinua-t-il à recevoir de Guillaume: de’ nombreuses marques de 
faveur, qui ne furent accompagnées d'aucune manifestation de 
déplaisir, no Loi en ic 

Dans les débats qui eurent lieu à l’occasion de la fixation du 
revenu, la distinction entre les Whigs et les Tories ne paraît pas “avoir été très-nettement marquée. À vrai dire, s'il était un point 
Sur lequel les deux partis fussent d'accord, c'était 'sur la conve- 
nance d'accorder à la couronne les revenus des douanes pour une 
Période de temps qui ne devait pas excéder quatre années. Mais 

. ily avait d'autres questions qui réveillaient les vieilles animosités 
dans toute leur force. Si les Whigs étaient maintenant en mino- 
rilé, cette minorité était encore formidable. par le nombre, ct Surlout par le talent. Ils soutinrent la-lutte parlementaire avec 
non moins d’acrimonie que lorsqu'ils formaient la majorité, mais 
avec un peu plus d'art.’ Ils mirent en avant plusieurs: proposi- 
lions qui ne pouvaient avoir l'appui d'aucun membre de la haute 
Église, et qui ne pouvaient être comballues par aucun parlisun 

° ‘ Fetes : 

he } 

+ 
x it 4 ; ajet Li piuisi, 

* Commons’ Journals, 17 et48 décembre 1689. 
* Vindication of the duchess of Marlborough. 

il, 4 

e
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de Guillaume et de Marie. Le Tory qui votait en faveur de ces mo- 

tions courait grand risque d’être signalé comme un renégat par 

les Cavaliers de son comté : le Tory qui.votait contre courait grand 

_ risque d'être accueilli à Kensington avec un froncement de soureil. 

.: Ce fut, selon toute apparence, par une de ces manœuvres po- | 

itiques que les Whigs déposèrent sur la table de la Chambre des 

lords un Bill qui déclarait que toutes les lois volées par le der- 

nier Parlement élaient des lois valides. La lecture de ce Bill n'eut 

pas été plus tôt terminée qu'on vit se renouveler la controverse 

du printémps précédent. Presque tous les membres de la no- 

blesse qui tenaient au gouvernement se rangèrent, en celte occa- 

sion, du côté des Whigs. Les rigides Tories, Nottingham à leur 

tête, se déclarèrent disposés :à ‘voter que tout statut passé 

en 1689 aurait la même force qu'il aurait eue s’il avait été passé 

par un-Parlement régulièrement convoqué ; mais ils ne consenti- 

raient jamais à reconnaitre qu'une assemblée de Lords etde gentic- 

men, qui s'étaient réunis, sans autorisation du. Grand Sceau, 

eût été constitutionnellement un Parlement. Peu de questions pa- 

- raissent avoir excité des passions plus vives que la question, sans 

aucune importance au point de vue pratique, de savoir si le Bill 

aurait ou non le caractère d’une déclaration. Nottingham, tou- 

jours droit et honorable, mais fanatique et formaliste, se montra 

sur ce point singulièrement entêté et déraïsonnable. Il lui arriva 

même de perdre son sang-froid au point d'oublier le décorum 

qu'il observait rigouréusement, et peu s'en fallut qu'il ne füt mis 

sous la garde de l'huissier de la Verge Noire ‘. Après beaucoup de 

débats, les Whigs l'emportèrent à la majorité de sept voix”. Un 

grand nombre de Pairs signèrent ‘une protestation rédigée par 

Nottingham. Dans cette protestation, le Bill, dont la rédaction 

prêtait en effet à la critique, fut représenté assez brutalement 

comme n'étant pas plus conforme au bon sens qu’à la grammaire 

anglaise. La mojorité adopta' une résolution portant que celte 

protestation serait biffée des registres, et Nottingham ainsi que 

son parti -protestèrent de nouveau contre cette résolution‘. Le 

roi fut mécontent de l'opiniâtrelé dé son secrétaire d’État ; telle- 

3 Van Citters, 8 (18) avril 1690, | 
: Van Cillers, 8 (18) avril; Narcissus Luttrell, Dizry. 

Lords’ Journals, $ et 10 avril 1690; Burnet, II, 41.
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. ment mécontent, que Nottingham annonça l'intention “de lui re- mettre les Sceaux. Mais ce.nuage fut bientôt dissipé. Guillaume était trop sage pour ne pas apprécier la valeur, d’un honnète homme à une époque où la loyauté n'était pas chose commune ; et les scrupules mêmes dans lesquels l'opposition de Nottingham prenoit sa source étaient ‘une garantie qu'il ne serait jamais un traître. Don ee ete ed de 

Le Bill descendit à la Chambre Basse, et l’on s'attendait à ce que la lutte y serait longue et violente : mais un seul discours tran- cha la question. Somers, avec une vigueur et une éloquence qui. surprirent même un auditoire accoutumé à l'entendre avec plai- sir, fit ressortir l’absurdité de la doctrine soutenue par les ultra- Tories. « Si la Convention » — tel fut son argument — « n'était pas un Parlement, comment Pouvons-nous être nous-mêmes un Parlement ? Un'‘acte du règne d'Élisabeth dispose que personne ne siégera ou ne votera dans cette Chambre avant d'avoir prêté l'ancien serment de-suprématie. ‘Aucun de nous n’a prêté ce serment. Au lieu de cela, nous avons ‘tous -prêté le: nouveau serment de suprématie que le dernier Parlement a substitué à . l'ancien. 11 y a donc contradiction à prétendre, d’une part, que : les actes du dernier Parlement ne sont pas maintenant valides, et à nous demander, de l’autre, de décréter qu'ils seront désormais valides. Ou ils ont déjà ce caractère, ou nous ne pourrons jamais-- le leur donner. » Ce raisonnement, qui était aussi irréfutable qu'une proposition d'Euclide; mit promptement fin à la discus- sion, Le Bill fut adopté par les Communes dans les quarante-huit heures qui suivirent la première lecture ?, ©. Ce fut là l'unique victoire que remportèrent les Whigs pendant ‘toute la session. Ils se plaignirent hautement dans la Chambre Passe du changement qu’on avait opéré dans le gouvernement militaire de la Cité de Londres. Les Tories, qui avaient la con- science de leur force et qui étaient d'ailleurs excités par leurs 'essentiments, refusérent non-seulernent de blâmer ce qui avait été fait, mais résolurent d'exprimer publiquement et formelle- 
Lo. i 

* {Van Citters, 25 avril (5 mai) 4690. ve Lt - . . * Commons’ Journals, 8 et 9 avril 1690; Grey, Debates; Burnet, II, 42. Van Citters,. dans une lettre du 8, dit qu'on s'attendait à une grande lutte dans Ja Chambre Basse, 
Fo : . .
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ment’ leür reconnaissance au roi pour avoir introduit tant 
‘d'hommes aitachés à l'Église: et expulsé tant de schismatiques. 
‘Une adresse: dé’ remerciments fut proposée par Clarges, repré- 
‘sentant de Westminster, qu’on savait être attaché à Cacrmarthen. 
‘« Les changements qui ont eu lieu dans la Cité, » dit Clarges, « té- 
moignent. de-la sollicitude! de : Sa Majesté pour nous. J'espère. 
qu’elle fera de semblables changements dans tous les comtés du 
royaume.» La minorité’se ‘débattit :vivement. « Voulez-vous, » 
dit-elle;:« remercier le roi: d'avoir mis le glaive entre les mains 
de ses: plus dangereux ennemis? Quelques-uns de ceux à qui on 
lui a conseillé de confier l'autorité militaire n’ont pas encore pu 

. se résoudre. à lui: prêter serment de fidélité. D'autres étaient 
bien connus, dans les mauvais’jours, comme des jurés zélés, qui 
ne manquaient jamais de déclarer un Exclusionnisie coupabk, 
qu'il y eût des preuves ou‘non: » Les orateurs whigs ne se firent 
pas faute non: plus de recourir à'ces arguments qui fournissent 
un thème à l’éloquence .de toutes les factions'dans leurs jours 

: d'adversité, et que toutes:les factions ne sont que trop disposées 
à traiter ‘légèrement: lorsqu'elles’ sont: en veine de ‘prospérité. 
“€N'adoptons point,'»: disaient:ils! «une résolution qui jette un 
blime sur un:nombre considérable de ‘nos compairiotes, bons 
sujets Ct-bons Protestants.: Le ‘roi doit être le. chef de tout son 

: Peuple: n’en faisons pas un chéf de parti. » C'était là une exccl- 
lente doctrine ; miais ‘elle. était assez mal placée.dans la bouche 

_ des iémmés qui, quelques semainés’ auparavant, s'étaient op- 
posés au Bill d'Indemnité :et'aväient voté pour Ja clause Sache- 
verell. L'adresse passa ‘à"la majorité de cent quatre-vingt cinq 
olx contre cent frente-six ts due uit | 
“. Dès que le résultat du'vote eut:'élé "proclamé, la minorité, ir- : 
ritée de sa défaite, produisit une :motion qui ne causa pas peu 
d'embarras aux fonctionnaires tories. Le serment de faute, di 

ee is hu up ga 
bites, en général d’un es rit À on qe ques aonnêles Jacor mais il éfait comolé Pril:trop borné pour êtré dangereux ; 

| plétement inefficace comm de lier conscience souple et &li comme moyen de lic EL. 
rare Lee B issante de ces prètres artificieux, qui, 

Commons’ Journals, 25 avril 1690; Grey, Debates,
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tout en affectant d'avoir les Jésuites en-horreur, connaissaient. 

toutes les ressources ‘de ce casuisme'immoral qui‘était.-la plus. 

mauvaise partie du jésuitisme. De. graves. théologiens avaient dit 

ouvertement, d’autres avaient mêmie ,osé écrire, : qu’ils -ayaient 

juré fidélité à Guillaume dans un sens tout différent, de celui dans 

“lequel ils avaient juré fidélité à Jacques II. Ils ‘avaient engagé à 

Jacques II toute la foi qu’un fidèle sujet doit à:un souverain. Jégi- 

. lime; mäis'en promettant allégeancé à Guillaume, ils avaient seu, 

lement entendu dire que, tant qu'il serait en position.de les faire 

pendre s'ils se révoltaient ou conspiraient contre lui,. ils nese 

meltraient pas dans le cas. d’être pendus:; Personne, ne. devait, 

s'étonner si.les préceptes et: l'exemple: du. clergé, mécontent 

avaient perverti les laïques, mécontents. Quand des .prébendiers | 
el des curés n'avaient pas honte d’avouer qu'ils avaient. équiv 0: 
qué, au moment même où ils baisaient le Nouveau Testament, on. 
ne pouvait guère $ ‘attendre à à ce que des procureurs et des col: 
lecteurs de taxes se montrassent plus scrupuleux. Il en. résultait 
que toutes les administrations publiques fourmillaient de trai-: 
tres; que des gens qui mangeaient-le. pain ‘du roi, des gens : 
chargés du’soin de recueillir ses revenus’ ou: d'en employer.le 
produit, d’avitailler ses vaisseaux, d'habiller;ses'troupes, de 

mettre son artillerié en'état de service, étaient dans l'habitudede 
le qualifier du nom d'usurpateur et de boire à:son prochain ren- 
versement. Quel gouvernement pouvait être en sûreté, lorsqu'il : 
était détesté et trahi par ses propres agents?: Et le gouvernement 
anglais n'était-ilpas exposé à des dangers ‘qui, en supposant 

- même tous ses agents fidèles, étaient de nature .à. exciter. des 
craintes sérieuses? Une succession contestée, la. guerre. avec la 
France, la guerre civile en Écosse, la guerre civileien. Irlande, 
lout cela n’était-il pas assez, sans avoir encore la trahison en per- 

manence dans chaque arsenal et dans chaque douane? Il fallait un 
serment conçu en termes trop précis pour admetlre une inter- 
prétation facultative, en termes qu'aucun Jacobite ne pût répéter 

sans comprendre qu’il commettait un parjure.’. Si les. partisans 
fanatiques du droit héréditaire imprescriptible: ne se refusaient 
pas, en général, à prèter serment d’allégeance à. Guillaume, il 
était probable, du :moins, qu’ils . ne voudraient pas...abjurer 

. Jacques. Par ces motifs et d'autres semblables, un. bill d'abju-
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ration extrêmement sévère fut introduit dans la Chambre des 
communes. On proposait de décréter que tout individu exerçant 
une fonction publique quelconque, civile, militaire. ou spiri- 
tuelle, serait tenu, sous peine de’destitution, d’abjurer solen- 
nellement le roi exilé; que le serment d’abjuration pourrait être 
imposé par tout juge de paix à tout sujet de Leurs Majestés; et 
qu’en cas de refus, le sujet réfractaire serait envoyé en prison, 
où il resterait tant qu'il persisterait dans son insoumission. 

La rigueur de cette dernière disposition fut généralement et 
très-justement blâmée. Transformer chaque magistrat ignorant 
et-tracassier en inquisiteur d'État, exiger qu’un simple parti- 
culier qui. vivait paisiblement, -obéissant aux lois et.payant ses 

‘impôts, qui n'avait jamais exercé et ne s'attendait pas à exercer 

. jamais aucune fonction publique, qui ne s'était jamais préoccupé 
de questions de philosophie politique, exprimât, sous la garantie 
du serment, une opinion formelle sur un point: touchant lequel 
les plus savants docteurs de l'époque avaient écrit des biblio- 
thèques'entières de livres “de ‘controvérse, et l'envoyer pourrir 
dans une geôle s’il ne pouvait se résoudre à prêter ce serment, 

. C’eût élé sans contredit le comble de la tyrannie. La clause qui 
exigeait que les fonctionnaires publics abjurassént le monarque 
déposé, ne soulevait pas les mêmes objections. Cependant, on 
fit valoir contre cette clause’ même quelques arguments sérieux. 
Un homme, dil-on, qui: a le cœur droit et l'intelligence saine, 
est suffisamment lié par le serment actuel. Cet homme, quand il 
fait serment d'être fidèle au roi Guillaume et de lui porter allé- 
gcance, abjure, par le fait même, le roi Jacques.Il. JL peut sans 
doute se rencontrer parmi les ‘serviteurs! de l'État, et même 
parmi les ministres de l’Église, quelques ñidividus n'ayant aucun 
sentiment d'honneur ni de religion et toujours prêts à se par- 
jurer en vue d'un avanfage pécuniaire. l'peut s'en trouver 
Dares a ont contracté la pernicieuse habitude de se jouer, à 

3 rguties, des obligations les plus'sacrées de la morale, 
et qui se persuadent qu’on peut faire ‘innocemment, moyennant 
ns ar pra ne promesse qu'on serait coupable de faire 

rantie contre ces eux das ner " off re, il es ! vrai, aucune ge- ux classes de Tacobités. Mais le nouveau Test, : mais un Test quelconque, sera-t-il plus efficace? Un individu qui
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n'a pas de conscience, ou dont la conscience peut être mise en 

repos par des sopliismes que réprouve la morale, hésitera-t-il à 

répéter telle formule qu'on voudra lui imposer? Dans le premier 

cas, il baisera les Saintes Écritures sans aucun scrupule; dans le 

second, ses scrupules seront facilement étouffés : celui qui jure 

maintenant allégeance à un roi avec une restriction mentale; en 

sera quite pour abjurer l'autre roi avec une restriction mentale. 

*Ilne faut pas se flatter que l'habileté des gens de loi parvienne 

jamais à formuler un serment que l'habileté des casuistes ne par- 

vienne pas à éluder. Quelle est, après tout, la valeur ‘d'un ser- 

ment dans une question semblable? De tous les enseignements 

que nous ont laissés les troubles de la dernière génération, iln’en 

est pas de plus clair que celui-ci, qu'aucune formule de ser- 

ment, quelque précise qu'elle soit, qu'aucune imprécation, 

quelque terrible qu'elle soit, n'a jamais empêché,’ et'n'empê- 

chera jamais un gouvernement de tomber. Est-ce que le Covenant 

n'a pas été brûlé par la rain du bourreau au milieu des hourrahs 

de la plupart de ces républicains exaltés quil’avaient eux-mêmes 

signé? Des hommes d'Etat et dés: hommes de guerre qui prirent 

la plus grande part à la Restauration'de Charles Il; combien y en. 

a-t-il qui ne l'avaient pas maintes fois abjuré? Ne saiton même 

pas que quelques-uns d'eux se sont vantés ‘que; s'ils ne l'avaient 

pas abjuré, ils n'auraient jamäis püile rétablir sur-son trône? | 

La discussion fut vive, et le résultat parut un instant douteux, 

car plusieurs fonctionnaires torics répugnaient à émettre un vote 

qui pouvait être considéré comme un indice de leur tiédeur pour 

Ja cause du roi qu'ils servaient. Guillaume, cependant, 'eut soin 

de bien donner à entendre qu'il ne désirait ‘point imposér un 

nouveau test à'ses sujets. Quelques paroles de'lui décidèrent 

l'issue de la lutte. Le Bill fut rejeté, trente-six heures après 

son introduction, par cent quatre-vingt-douze voix contre cent 

soixante-cinq ‘21. ©" Pr oo 

Même après cette défaite, les Whigs revinrent opiniâtrément à 

3 Commons Journals, 24, 25 et 26 avril, Grey, Debates; Narcissus Luttrell, Diary. 

Ce dernier se montre fort irrité, Il appelle le Bill « une complète rouerie des fana- 

tiques pour expulser les évêques et la plus grande partie du clergé de l'Église d'An- 

gleterre. » Dans une pasquinade des Whigs intitulée : Discours ‘qui devait être 

prononcé à l'occasion du Bill triennal, le 28 janvier 4692-5, on dit que leroia été : 

«déconcerté par le Bill d’Abjuration. » ot
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la cherge. Ayant échoué dans une Chambre, ils renouvelèrent l “bataille” dans l’autre. Cinq jours après que le Bill d'Abjuration eut été repoussé par les Communes, un autre Pill d'Abjuration, . Un peu plus: doux, mais encore très-sévère, fut déposé sur la table des Lords!, Ce qu'on proposait maintenant, c'était que per- :Sonne ne püt siéger dans l'une ou l'autre Chambre du Parlement ou exercer aucun emploi civil, militaire ou judiciaire, sans faire . une déclaration qu’il soutiendrait Guillaume et Marie contre dac- ques IT et les partisans ‘de Jacques Ï. Tout individu ‘mile du royäume qui aurait alteint l’âge de seize ans devait faire la même déclaration avant un Certain jour. S'il. y manquait, ses impôts devaient être doublés, et il devait être privé de ses droits électo- raux. 

Cp ie Bel eg it cut 
D ouprons Po: : 

. " ns 
"AL jour fixé, pour Ja seconde lecture, le roi se transporta à la Chambre des pairs. Il donna son .assentiment en forme à plu- ‘sieurs lois, se dépouilla de son Manteau royal, prit siége sur un fauteuil d’apparat qui avait été préparé pour lui, et suivit Ja dis- 

lion, Parlèrent contre: le test proposé: Lord Wharton, Puritain qui avait combattu pour le Long Parlement! dit, avec une amu- sante naïveté, qu'il était très-vieux, qu'il avait traversé des temps orageux, qu’il avait prêté bien des sermenis, et qu'il craignait de ne pas les avoir tenus tous.. I] demandait en grâce qu'onn en fit pas retomber Ja faute sur lui: ct il déclarait qu'il ne pouvait consentir à tendre d’autres Piëges à son âme et aux âmes de son Prochain. Le comte . de Macclesfield, Capitaine des : volontaires anglais, qui avait accompagné Guillaume d'Helvoet-Sluys à Tor- bay, déclara ‘qu'il se trouvait à peu près dans le même cas que 
lord Wharton. Marlborough Soutint le Bill. ]1 était étonné, dit-il, de l'opposition. de Macclesfield, qui avai tpris une part si mar- quante à la Révolution. Macclesfield, irrilé de. se voir accusé 
d'inconséquence: fit une réplique sévère. ‘« Le -noble comte, 1 Lords’ Journals, 1« | lords. Burnet le confond av Celui que 

. 
Précédente, Ralph, qui s’est aperçu que Burnet avait com 

n 
4 PAS vu en quoi consistait cette bévue, ya 3jouté, en cherchant à la corriger, 

Plusieurs autres bévues de' J 

. 

de son Propre cru; et l'éditeur d'Oxford s'est laissé induire 

CA crreur par Ralph. : Li is | 

mis une bévue, mais qui
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dit-il, exagère la part que j'ai prise à la délivrance de notre pays. 
délais prêt, il est vrai, comme je.le serai toujours, à verser mon 
sang pour la défense de ses lois’ et de ses libertés; mais il est 

_certaines choses que, même pour l'amour.des lois et des libertés 
de notre pays, je ne consentirais. jamais à faire. Je me suis seu- 
lement révolté contre un mauvais roi : il y en a qui ont fait beau- 
coup plus: » Marlborough, qui ne.se déconcertait pas facilement, 
dut sentir Ja pointe de ce sarcasme : Guillaume eut l'air mécon- 
ent, ét la physionomie de la Chambre entière était sombre et 
agitée. Il fut décidé, par cinquante et une voix contre quarante, 
que le Bill scrait renvoyé: à un comité, et c’est ce qui eut lieu; 
mais il n’y eut point de rapport de fait. Après une série de luttes 
très-animées entre les Whigs, dirigés par Shrewsbury; et les. 
Tories, dirigés par Caermarthen, le Bill se trouva tellement mu- 
tilé, qu'il ne lui restait: guère . plus que son titre, et il ne parut 
pas à ceux qui l'avaient présenté valoir la peine de prolonger.ces 
débats! oc ete Php au lie et Li peigne 

Une communication du roi vint. compléter la déconfiture des: 
Whigs. Cacrmarthen se présenta à la Chambre des lords, :tenant 
à la main un parchemin signé par Guillaume. C'était un Acte de 
Grâce pour les délits politiques.! ? 4‘. anjusie nil 

Entre un Acte de Grâce émané de l'initiative du souverain et: 
un Acte d'Amnistie émané de l'initiative des États du royaume, 
il existe quelques notables différences. Un Acte d'Amnistie passe 
par toutes les-phases .par lesquelles’ passent les autres lois, et 
peut, dans son cours; être amendé par l'une ou l’autre Chambre. 
Un Acte de Grâce, reçu avec des marques particulières. de res- 
pect, n’est lu qu’une fois par les Lords et une fois: par les Com- 
munes, et doit être ou rejeté ou adopté intégralement*?. Guil- 
lume ne s'était pas hasardé à soumettre un tel Acté au Parle- 
ment précédent. Mais dans le nouveau Parlement il-était sûr 
d une majorité. La minorité: ne donna aucun :émbarras. Cet es- 
prit d’entêlement, qui, pendant: deux sessions, ‘avait entravé la : 

Hola tt Dubog diugpes cet Lt DT Let nus 

D * Lords Journals, 2 et 3 mai 1690; Van Citters, 2 mai; Narcissus Luttrell, Diary: 
l urnet, Î, 445 et note de Lord Dartmouth. On peut voir les changements foits par 
e soit sur le Bill, qui se retrouve dans les Archives de la Chambre des lords. : 
690." discuta beaucoup, à cette époque, sur ces distinctions. Van Citters, 20 (30) mai 
Us 

‘ {
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marche du Bill d'Amnistie, ‘avait été enfin brisé par les défaites 
el les humiliations. Les deux Chambres se tinrent debout ct dé- 
couvertes pendant qu'on lisait l'Acte de Grâce, èt donnérent leur 
sanction’ sans une seule voix de dissentiment.: ° -.: 
” Iln'y aurait pas eu cette unanimité si quelques grands cri- 
_minels n'avaient été exclus du bénéfice de l'amnistie. Au premier 
rang élaient les membres survivants de la Iaute-Cour de justice, 
qui'avaient.jugé Charles I*.:A ces hommes d’une autre époque 

. On adjoignit les deux bourreaux anonymes qui, le ‘visage couvert 
d’un mäsque; avaient joué leur rôle terrible sur l'échafaud dressé 
devant la ‘salle des Banquets de'Whitehall. Personne ne les con- 
naissait, ‘personne ‘ne savait à quelle classe de Ja société ils 

* apparténaient. Il était probable qu'ils étaient morts depuis long- 
. temps. Cependant ‘on ‘crut devoir déclarer’ que’ si, même en œ@ 
moment, c'est-à-dire après le Japs de quarante et un ans, on 
venait à les découvrir, ils seraient encore passibles du châtiment 
de leur crime. Peut-être n'eût-on pas jugé nécessaire de faire 
mention de ces misérables, si lés haines de la génération précé- dente n'avaient été réveillées par la récente apparition de Ludlow 
en Angleterre. ‘Une. trentaine des agents.de la tyrannie de Jac- 

. ques ÎT furent abandonnés à la loi. Sauf ces exceptions, tous les crimes ‘et délits politiques, antériéurs au jour où Ja signature 
royale avait été apposéc-à l'Acte, furent couverts par un oubli : 

. Sénéral Les coupables mêmes qui se trouvaient nominativement 
exclus avaient peu: de chosé à craindre. Beaucoup d’entre eux avaient passé à l'étranger, et ceux qui étaient restés en Angle- terre reçurent l'assurance ‘qu'à. moins ‘qu’ils ne commissent quelque nouvelle faute, ils'ne. Seraient point inquiétés: 1. … Gest à Guillaume seul que la nation fut. redevable de l'Acte de Grâce, ete est un de ses titres ‘de gloire les plus beaux et les plus purs. Depuis’ le commencement des troubles civils du dix- Septième siècle jusqu’à la Révolution, chaque victoire remportée par l’un ou l'autre parti avait été suivie d’une proscription san- .
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découverte du complot de Rye-House fit passer l’ascendant aux 

Tories, on avait vu couler du sang, encore du sang et toujours 

du sang. Chaque grande explosion et chaque réaction de l'opinion 

publique avaient été accompagnées de rigueurs auxquelles la 

faction qui dominait alors avait hautement applaudi, mais que 

l'histoire et la postérité, qui envisagent les événements d'un œil 

plus calme, ont condamnées: 11 n’est pas un homme sage el hu- 

main, quelles que soient d’ailleurs’ ses opinions politiques, qui 

mentionne aujourd’hui sans blâme la mort de Laud ou de Vane, 

celle de Strafford ou de Russell. De ces boucheries alternatives, la 

dernière et la plus scandaleuse est celle à laquelle sont insépara- . 

bement attachés les noms de Jacques Îl'et de Jeffreys. Mais elle 

n'eût certainement pas été la dernière, et peut-être n’eût-elle pas 

été la plus scandaleuse, si Guillaumé n'avait eu assez de vertu et 

de fermeté pour résister aux obsessions de ses partisans les plus 

télés. Ceux-ci étaient résolus à exercer les plus terribles repré- 

sailles pour tout ce ‘qu’ils avaient souffert pendant sept années 

d'oppression. L’échafaud de Sidney; le gibet de Cornish, le poteau 

auquel Élisabeth Gaunt avait été attachée quand elle fut brûlée 
vive pour avoir donné'asile à un fugitif, les porches des églises 

de Somersetshire surmontés par les têtes et les membres des 

paysans assassinés, les cales .de ces vaisseaux de la Jamaïque, 

d’où chaque jour on jetait aux requins le cadavre de quelque pri-. 

sonnier mort de soif ou asphyxié par un air corrompu, toutes ces 

choses étaient encore fraiches dans la’ mémoire du parti que a 
Révolution avait mis, pendant un ‘temps, en possession du pou- 

Voir. Quelques-uns des ‘chefs de ce parti avaient racheté leurs 
têtes au poids de l'or. D’autres avaient langui léngtemps entre les 
murs de Newgate; d’autres avaient pendant: plusieurs hivers 

enduré la faim et le froid dans les greniers d'Amsterdam. Il était 
naturel qu’au jour de leur puissance et de leur prospérité ils vou- 

lussent rendre à leurs adversaires une parliè de'ce qu'ils avaient 

souffert. Pendant toute une année, ils poursuivirent leur plan de 

vengeance. Îls parvinrent à repousser Bill d'Amnistie après Bill 

d'Amnistie. H n'y eut entre eux et leurs victimes d’autre barrière . 
que l'immuable résolution de Guillaume qui ne voulut pas que 

la grande œuvre d’affranchissement dont il était l’auteur füt 
souillée par la cruauté. Sa clémence eut d’ailleurs un caractère
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particulier. Ce ne:fut pas la clémence d’un homme affectant la grandeur, nicelle d’un homme sentimental, ni celle d'un homme d’une nature facile: elle fut froide, roide, inflexible; elle ne produi- sit pas de beaux effets de théâtre. Sans lui gagner la reconnais. sance de ceux qui lui devaient leur fortune, leur liberté, leurvie, elle attira sur lui les furieuses invectives de ceux dont il refusait de satisfaire ‘les passions: haineuses.. Tandis que, d'un côté, les Whigs violents lui reprochaient sx’. douceur, les agents du gou- vernemént déchu, dès qu’ils se virent en sûreté, au lieu de recon- naitre leurs obligations envers lui, lui reprochèrent en termes insulants cette même clémence qu'il avait étendue sur eux. Son Acte de Grâce, disaient-ils, avait complétement réfuté sa Déclara- tion: Était-il croyable que, s’il y avait eu quelque fondement aux accusations qu'il avait portées contre le dernier gouvernement, il cût assuré l'impunité aux: coupables 211 était: maintenant re- connu par lui-même, par un document signé de sa propre main, que les fables à l’aide desquelles lui et ses amis avaient trompé la nation ct chassé la. famille. royale; étaient de ‘pures calomnies, forgécs ‘dans’ un but criminel Cé büt avait été ‘atteint, et l'on abandonnait sans. façon les accusations qui avaient servi à en- Îlammer l'esprit public, à l'exalter jusqu’à la démence!, Mais rien de tout cela n'émouvait Guillaume. Il avait bien agi. Ilavait com- . Promis sa’ popularité auprès de ceux qui avaient: été ses plus chauds ‘admirateurs, Pour donner le repos et la sécurité à des 

ment sa conduite, tant pis pour eux. Il avait fait son devoir à leur égard-]l'ñe craignait pas les reproches, et il ne demandait pes de remerciments.. … .: ones pie ee ° ! ? D [a 
. Le Gi Le Fo mai, l'Acte de Grâce fut adopté. Le roi informa alors les 1a ‘son vôvas, . «02 ce res que son Yoyage.en Irlande ne pouvait plus être différé, 7° EE ET pes rs Pig tits es 53 foi ! ice 

* Roger North était un des nombreux mécontents ante et" «" -. 
résonner cette corde." PDreux Fe eontents qui ne se lassaient pas defaire
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qu'il avait en consequence résolu de les proroger, et qu'à moins 
que quelque événement imprévu ne le mît dans la nécessité de 
recourir à leur avis et à leur assistance, il ne les réunirait pas de: 
nouveau avant l'hiver. « Alors, ajouta-t-il, j'espère que, par la 
« grâce de Dieu, nous nous réunirons sous d'heureux auspices. » 

.. Le Parlement avait passé un Acte portant que, toutes les fois 
que Guillaume sortirait d'Angleterre, Marie élait autorisée à 
prendre en main les rênes du gouvernement en son nom et au 
sien propre. On ajouta qu'il conserverait néanmoins, pendant son 
absence, toute son autorité. Cet argument souleva quelques objec- 
tions. Il en résultcrait, dit-on, deux pouvoirs suprêmes dans un 
mème État. Un fonctionnaire public pourrait récevoir, du roi et 
de la reine, des ordres diamétralement opposés, et ne pas savoir 
auquel obéir. L'observation: était juste sans aucun. doute, au 
point de vue théorique ; mais la confiance et l'affection qui exis- 
tient entre les deux époux étaient telles, qu’il n’y avait à re- 
douter aucun inconvénient dans la pratique. ue 

En ce qui concernait l'Irlande, les choses se présentaient, pour 
Guillaume, sous un aspect beaucoup plus encourageant qu'il ne 
l'était quelques mois auparavant. L’aclivité avec laquelle il avait 
lui-même pressé les préparatifs de la, prochaine campagne, avait 
produit un effet extraordinaire. Les ressorts du gouvernemeni 
étaient retendus. On pouvait reconnaitre dans toutes les. bran- 
ches de l'administration militaire l'influence d’un‘esprit vigou- : 
reux. Des approvisionnements de vivres; d'habillements,. de mé- 
dicaments, bien différents.en qualité de ceux qu'avait fournis 
Shales, furent envoyés. en abondance au delà du canal Saint- 
Georges. Mille chariots de : bagages avaient été réunis ou fabri- 
qués en toute hâte, et, pendant plusieurs semaines, la route de 
Londres à Chester en fut couverte. De nombreuses recrues allèrent 
remplir les vides que l'épidémie avait faits dans les rangs an- 
glais. De nouveaux régiments, ‘arrivant d'Écosse, du Cheshire, 
du Lancashire, du Cumberland, avaient débarqué dans la baie de 
Belfast. Les uniformes et les armes des nouveaux venüs indi- 
quuient la puissante influence de l'œil du maitre. Avec les batail- 
lous anglais étaient entremèlées plusieurs bandes de robustes 

Pi ou ds 

1 Stat, 2, WW, et AL, sesse 4, c. 0; Grey, Debates, 29 avril, 1, 5, 6, T maille, 

=.
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mercenaires allemands et scandinaves. Avant la fin de mai, les 
forces anglaises dans l'Ulster s'élevaient à trente mille combat: 
tants. Quelques autres troupes et un immense matériel de guerre 
étaient à bord d’une flotte mouillée dans l'estuaire de la Dee, et 
qui devait lever l’ancre aussitôt que Je roi serait à bord!. 

Jacques aurait dû utiliser également le temps que son armée 
“avait passé dans ses quartiers d'hiver. Une discipline sévère el 
des exercices réguliers auraient pu, dans l'intervalle du mois de 
novembre au mois de mai, transformer en bons soldats les 
paysans athlétiques et enthousiastes réunis sous son étendard. 
Mais on laissa échapper l'occasion. La cour de Dublin s'occupait, 
pendant celte saison d’inaction, de dés et de vin de Bordeaux, de 
billets doux et de cartels. L'aspect de la capitale n'était pas, il - 

. est vrai, très-brillant: Toutes les voitures qu’on pouvait y réunir, 
y compris celles du roi et de la légation française, ne s'élevaient 
pas au nombre de quarante*. Mais s’il y avait peu d'éclat, iy 
avait, en revanche, un grand relâchement de mœurs. De graves 

_ Catholiques romains disaient, en secouanit la tête, que le Château 
ne ressemblait guère au palais d'un roi qui se glorifiait d'être le 
champion ‘de l'Église5. L'administration militaire était aussi dé- plorable que jamais. La cavalerie se trouvait, à la vérité, grâce 
aux efforts de quelques braves officiers, en très-bon état. Mais . un régiment d'infantcrie. ne différait que de nom d’une troupe 
nombreuse de bandits irlandais. On peut même dire qu'une 
troupe de ces bandits faisait moins de mal aux citoyens paisibles, et plus de mal à l'ennemi, qu'un régiment d'infanterie. D'Avaut 
représenta avec force, dans un mémoire qu’il remit à Jacques I, les abus qui faisaïent de cette infanterie irlandaise un fléau et un scandale pour l'Irlande. Des compagnies entières, disait l'ambas- sadeur, se débandent pendant les marches et se dispersentà droite et à gauche, pillant et Saccageant :..Je soldat ne prend aucun soin de ses armes ; l'officier ne s'inquiète jamais de savoir 

4 . « x . d . . : Dia, 0 Fan args Narcissus Free Diary. EL 

coup de son ar M al Par nn Gé récemment Gé ses j'excuse très-volontiers la pariialité ationale Ga en ions ne savant édieurs de » quelquefois, ce me semble, fausse ‘ Son Jugement. Quand je cite le Macariæ Eccidium, c'est toujours le texte latin que Je cite. La version anglaise n'est, ÿ i i i i 
' s » JER Suis convaincu, qu’une traduction du latin, et'une traduction fort négligée et fort imparfaite, ' ® ‘ ‘
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siles armes sont en bon état : il en résulte que sur trois hommes, 
il s'en trouve un qui a perdu son mousquet, et un autre dont le 
mousquet ne veut pas faire feu. D'Avaux suppliait le roi d'interdire 
la maraude, de donner des ordres pour que les troupes fissent ré- 
gulièrement l'exercice, et de punir tout officier qui souffrait que 
ses hommes négligeassent leurs.armes et:leurs effets militaires. 
Si l'on prenait ces mesures, Sa Majesté pouvait ‘espérer d'avoir, 
eu printemps prochain,' uné armée ‘avec laquelle l’ennemi ne 
pourrait entrer en lutte: C’étaient là de bons conseils ;. mais Jac- 
ques I, loin de les.-accepter comme tels, put à peine les.écouter. 
avec patience. L’ambassadeur n’en avait pas lu dix lignés, qu'il se 
mit en colère et l’accusa d’exagération. « Ce document, dit 
« d'Avaux, n’est pas destiné à la publicité. Il a été écrit. unique- 
« ment pour l'information de Votre Majesté; et dans un docu- 
« ment écrit uniquement pour l'information de Votre Majesté, la 
« latterie et le déguisement de la vérité seraient déplacés, Du 
«reste, je n’insisterai pas pour continuer. une lecturé qui paraît 
« être si désagréable. » —'« Continuez; reprit Jacques de fort 
“€mauvaise humeur; je veux entendre jusqu'au: bout. » Il se 
calma cependant peu à peu, prit le mémoire ct promit d'adopter 
quelques-unes des suggestions qu'il contenait. Mais ‘celle. pro- 
messe fut bientôt oubliée*. : 254 rit ti 
Son administration financière allait de pair avec son. admi- 
nistration militaire. Son unique réssource fiscale était :le vol, di- 
rect ou indirect. Tout Protestant qui était: resté dans une partie 
quelconque des trois provinces du Sud; était volé directement, ct 
par un procédé fort simple : on prenait de l'argent dans son 
coffre-fort, de la boisson dans ses caves, du combustible à son {as 
de tourbe, et des habits dans sa garde-robe. Il était volé indirec- 
tement au moyen d’unenouvelle émission de jctons; d'un moindre 
diamètre et d'uné matière plus grossière qu'aucun:de ceux qui 
cussent encore porté l'effigie ct la légende de Jacques II. Le cuivre 
même commençait à être rare à Dublin, et il fallut recourir à 
l'assistance de Louis XIV, qui accorda charitablement à son allié 
une vieille pièce de canon endommagée, pour en fabriquer des . 
Couronnes ct des shillings ?, 

? D'Avaux, 44 (24) novembre 1689. ©: 
U L 2 . uote : ? Louvois écrit à d’Avaux, 26 décembre (5 janvier) 4689-90 : « Comme le Boy a 

a
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Mais le monarque français avait résolu d'envoyer à Jacques II 
des secours d'une tout autre nature. Il proposa de prendre à son 
service et de former à la meilleure discipline qu'il y eût alorsau 
monde, quatre régiments irlandais. Ils devaient ètre commandés 
par Maccarthy, qui avait été grièvement blessé ct fait prisonnier 
à Newlon Butler. Ses blessures s'étaient guéries, ‘et il avait re- 
couvré sa liberté en violant sa parole. Il avait encore aggravé la 
honte de ce:manque de foi par de pitoyables artifices et des 
excuses sophistiques .qui ‘auraient mieux convenu à.un désuile 
qu'à un homme du monde et à un soldat. Louis XIV consentait 
à ce que les régiments irlandais lui fussent envoyés en haillons 
et sans armes : il exigeait seulement que les hommes fussent ro- 
bustes, et que les officiers ne fussent pas des boutiquiers en ban- 

querouteou des laquais congédiés, mais, autant que possible, des 
Irlandais de bonne famille, qui.eussent vu du service. En échange 
de ces troupes, qui ne s’élevaient pas tout à fait à quatre mille 
hommes, il se chargeait d’expédier de sept à huit «mille hommes 

. d'excellente infanterie française, qui devaient, dans un jour de 
bataille, rendre plus de services que tous les fantassins du Leinster, 
du Munster et du Connaught pris ensemble‘. . 1, . - Louis XIV commit une grande faute. L'armée qu’il envoyait au 
secours de Jacques II, bien que peu nombreuse, il est vrai, sion 
la compare à l’armée de Flandre où à l'armée du Rhin, était des- 
tinée à un service dont pouvait dépendre le sort de l’Europe, ct 
elle aurait dû, par conséquent, être commandée par un général 
d'un mérite supérieur: : Il n’en manquait pas: parmi Ceux qui 
étaient au service de la France. Mais Jacques IE et la reine insis- 

Fine Fe ppup on ce Lo . . _ 
veu par vos lellres que le Roy d'Anglèterre craignoit de manquer de cuivre pour faire de la monnoye, Sa Majesté a donné ordre que l'on mist sur Le bastiment qui porter celle leltre une pièce de canon du calibre de deux, qui est ‘éventée, de laquelle ceu Ju travaillent à la monnoye du Roy d'Angleterre pourront se servir pour continuer à fire de la monnoye: »'" CS TR et et ! Louvois à d'Avaux, , 4 (11) novembre 1699. IL parait, d’après les états qui Sont au Dépôt de la Guerre, à Paris, que les forces envoyées en Irlande s'élevaient à 7,201 hommes de tous rangs. On ‘trouve dans le-même établissement une leltre . du maréchal d'Estrées, qui vit les quatre régiments irlandais peu de temps aprés eur débarquement à Brest. Il les décrit Comme « mal chaussés, mal vêtus, el n'ayant point d'uniforme dans leurs habits, si ce west qu'ils sont tous fort mauvais.» On l'ouvera dans l'Histoire des Brigades irlandaises, de M, 0’Callaghan, un récit très- Cxact du manque de parole de Maccarthy, Je regrette qu'un écrivain à qui je dois tant cherche à justifier une Î i 

tai 
c conduite qui, d'apr 3 était on #6 
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térent vivement pour avoir Läuzun, et en vinrent à leurs fins 
malgré les énergiques représentations de d’Avaux, malgré l'avis 
de Louvois et contre l'opinion de Louis XIV lui-même. ‘. 

Quand Lauzun alla dans le cabinet de Louvois pour recevoir 
ses instructions, le sage ministre lui tint un langage qui prouvait 
le peu de confiance qu'il avait dans ce vaniteux et excentrique 
coureur d'aventures. « Pour l'amour de Dieu,» lui dit-il, «ne vous 
laissez pas emporter par votre désir de combattre. Mettez toute 
votre gloire à lasserles Anglais ; et, par-dessus toute chose, main- 
tenez une stricte discipline ?,.» 4 in. à 5 
Non-seulement le choix de Lauzun était en lui-même un'mau- 

vais choix ; mais, pour qu'un homme püt occuper une -position 
qui ne lui convenait pas, il fallut éloigner deux hommes de posi- 
tions qui leur convenaient éminemment. Malgré l’immoralité ct 
la sécheresse de cœur qui caractérisaient Rosen et d’Avaux, Ro- 
sen n'en était pas moins un habile capitaine, ct d’Avaux un habile 
diplomate, S'il n’est pas probable qu'ils eussent pu conjurer: le 
Sort de l'Irlande, il est probable du moins qu'ils eussent pu prolon- 
gcr la lutte ; et il était évidemment de l'intérêt de la France que 
la lutte se prolongeñt. Mais c’eût été un affront pour le vicux gé- 
néral de 1e mettre sous les ordres de Lauzun ; et il'existait, entre 
l'ambassadeur et Lauzun, une telle inimitié,'qu'on ne pouvait . 
S'atlendre à ce qu'ils agissent de concert. Rosen et d’Avaux fu- 
rent donc rappels l'un et l'autre, avec force assurances de l'ap- 
probation et de la faveur royales. Ils firent voile de Cork, dans 
les premiers jours du printemps, sur la flotte qui y avaittransporté 
lauun?, Ce dernier n'eut pas plutt mis pied à terre. qu'il re: 
Connut que, bien qu'il fût attendu depuis longtemps, rien n'avait 
LE préparé pour le recevoir : pas de logement pour ses hoïnmes, 
PiSde magasins pour ses approvisionnements, pas de chevaux, 
Pas de chariots“, Ses troupes eurent à supporter, avant d’arriver 
Dublin, toutes les privations d'une longue marche à travers un 
désert. À Dublin, il est vrai, elles trouvèrent des logements pas- 
Sables. Elles furent installées par billets chez les Prolestants, vé- 
Curentà discrétion, eurent du pain en abondance, et trois pence 
car D à Los 3 mai (7 juin) æ 16 e9 juin 1690, | Fe Fes de la 

oir les dernières lettres de D'Avaux. ° Ft D'Avaux à Louvois, 44 (24) mars 1690; Lauzun à Louvois, 25 maïs (5 avril). 
IL ù 5 . .
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par jour. Lauzun fut nommé commandant en chef de l'armée ir- 
Jandaise, et s'installa au château‘. Son traitement fut le même 
que celui du Lord-Lieutenant, huit mille jacobus par an, équiva- : 
lent. à dix mille livres sterling.. Jacques offrit, de payer celte 
somme, non pas en monnaie de cuivre portant son effigie, mais 
en or de France. Lauzun, qui n'avait pas l’avarice parmi ses dé 
fauts, refusa de remplir sa bourseaux dépens d’un trésor presque 
vide ?.. 5; Oo L 
: La misère du peuple irlandais et l'incapacité du gouvernement 
irlandais produisirent sur lui ct sur les Français qui l'accompa- 
gnaïent un effet qu'ils eurent quelque peine à exprimer dansleurs 

 Tapports. Lauzun écrivit à Louvois que la Couret tout le royaume 
étaient dans un état dont ne. pouvaient se faire une idée œeux qui 
avaient toujours vécu dans des pays bien gouvernés. (était un 
chaos semblable à celui qui est décrit dans la Genèse. Les fonc- 
tionnaires publics, sans exception, n'étaient occupés qu’à se que- 
reller les uns avec. les autres, etià piller le gouvernement et le 
peuple. Après avoir. passé environ un mois au château de Du- 
-blin, il déclarait qu'il ne voudrait pas, pour tout au monde, y 
passer un autre mois .dans les mêmes ‘conditions. Ses meilleurs 
officiers .confirmaient son témoignages. L’un deux poussit 
même l'injustice jusqu’à représenter le peuple irlandais non-seu- 
lement comme ignorant et paresseux, ce qui était vrai, mais 
comme dépourvu de toute: intelligence et de toute sensibilité, ce 
qui n'était certainement pas vrai. La politique anglaise, disait-il avait tellement. abruti: ces malheureux Irlandais, que c'était à 
peine sl on pouvait Jes appeler des êtres humains. Ils étaient in- na PA nes om ne ommage, car il était impossible de voir une plus belle race d'hommes ?, : 

+ 

© Story, Inpartial History; Lauzun à Louvois, 20 (30) ma: ro h 5 Lauzun à Louvois, 28 mai (7 juin) 4690 * 20 (50) rai 1690. auzun à Louvois, 2 (49) avril, 40 (20) mai 1690 | oo e grüde de maréchal de 20) Ma - La Hoguctte, qui avait le Même sens. “ SAP écrivait à Louvois vers la même époque et dans le 
4 ,. . . pus te ce 

bas . ra politique des Anglois a été de’ tenir ces Peuples-cy comme. des esclaves, et si S Le ges Ke l eur estoit pas permis d'apprendre à lire et à écrire. ‘Cela des a rendus sensibles à p j S nonl presque point d'humanité. Rien ne les esmeut, ls sont peu onneur, el les menaces ne les eslonnent point. L'intérest même ne les Peu engager uu travail. Ce Desgrigny à Louvois, 27 mai (Giuin 1608 les gens du onde les mieux faits.»
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Cependant Schomberg avait ouvert Ja campagne sous d'heu- 

reux auspices. Il s'était emparé, sans beaucoup de difficulté, de 
Charlemont, :la dernière’ place ‘force: de : quelque importance 
qu'occupassent les Irlandais dans l’Ulster. Mais il ajourna jusqu'à 
l'arrivée de Guillaume la ‘grande tâche de reconquérir les trois 
provinces du sud. Guillaume, de son côté, prenait les dispositions 
nécessaires pour le gouvernement et la défense de l'Angleterre 
pendant son absence.1 Il n’ignorait pas que les Jacobites étaient 

“en éveil. C'était depuis fort peu de temps seulement qu'ils for- 
maient une faction compacte et: organisée. Il n’y avait eu jus- 
qu'alors, pour me servir de l'expression de .Melfort, que de’ 
nombreuses bandes, qui étaient toutes en communication avec 
Jacques au château de Dublin ou avec Marie de Modène, à Saint- 

Germain, mais qui n’avaient pas de rapports entre elles, et qui 
n'élaient pas disposées à se fier les unes aux autres !. Mais, depuis 
qu'on savait que l’usurpateur allait traverser la mer et que son : 
Scepire serait remis aux mains d’une femme, ces bandes s'étaient 

rapprochées et avaient commencé à: former une vaste confédé- 
ration. Clarendon, ‘qui avait refusé de prêter serment, et Ayles- 
bury, qui l'avait déloyalement prêté, étaient au nombre des prin- 
ipaux traites. Dartmouth, bien qu'il eût juré ‘allégeance aux 
souverains de fait; était un de leurs ennemis les plus actifs, ct ilse 
chargea de ce qu’on peut appeler la partie maritime du complot. 
Son'esprit était sans ‘cesse ôccupé de. plans: honteux pour -un 
marin anglais, de plans qui avaient pour objet la destruction des 
flottes et des arsenaux de l’Angleterre. Il entretenait des rela- 
fions intimes avec quelques officiers de marine, qui, bien qu’au 
Service du nouveau gouvernement, ne le servaient .que molle- + 
ment, sans aucun zèle, et il se flattait qu’en leur promettant 
d'amples récompenses et en excitant adroïtement l’animosité ja- 
louse qu'ils portaient au pavillon hollandais, il les déciderait à 
déserter et à conduire leurs vaisseaux dans quelque port de 
France ou d'Irlande?‘ Cat atts 

La conduite de Penn n'était guère moins scandaleuse. C'était 
un Jacobite zélé et remuant; et le nouveau mode de vie qu’il avait 

© Voir les lettres de Melfort à Jacques U, écrites au mois d'octobre 1650, Elles sé 
trouvent dans les Nairne Papers, et elles ont été publiées par Macpherson. 

Life of James, 11, 443, 450, et Procès d'Ashton et de Preston,
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adopté était encore moins favorable que le précédent à sa purelé 
morale. Il était difficile d’être à la fois un Quaker conséquent et 
‘un courtisan; maïs il était absolument impossible d'être à la fois 
un Quaker conséquent et un conspirateur. Il est triste d'avoir à 
dire que Penn, tout en professant la doctrine que la guerre, 
même défensive, était un péché, fit tout ce qui dépendait de lui 
pour amener une armée ennemie au cœur de son propre pays. 
Il écrivit à Jacques que les partisans du prince d'Orange ne . ris P 5 
redoutaient rien tant qu’un ‘appel aux armes, et que, si une 
descente en Angleterre avait lieu maintenant, soit de Fran, 
soit d'Irlande, on trouverait les Royalistes plus nombreux que 
jamais. D'Avaux jugea cette lettre si importante, qu'il en envoya 
une traduction à Louis XIV‘. Cette communication et d'autres 
semblables avaient, au dire du perspicice ambassadeur, produil 
un bon effet sur l'esprit du roi Jacques : Sa Majesté était enfin 
convaincue qu'elle ne recouvrerait ses États que les armesäh 
main. C'est un fait curieux qu'il ait été réservé au grand prèdi- 
cateur de la paix de faire entrer cette conviction dans l'esprit du 
vieux {yran*. Les menées de Penn n'avaient point échappé aux 
yeux du gouvernement. Des mandats d'arrêt avaient’ été Jancés 

contre lui, et il avait: été mis en prison; mais les preuves pro- 
duites contre lui n'avaient pas été de nature à justifier une accu- 
sation de haute trahison : il avait, et méritait d’avoir, de nom- 
breux amis dans tous les partis; il fut done bientôt rendu à 
liberté, et se remit à intriguer #7. à + 0". 
4 D'Avaux écrivit à Louis XIV je 5; in 1689 : « J nous des toi 3 “consi , : 9 juin 1689 : « I! nous est venu des nouvelles asses 
cnidérables d'Angleterre et d'Escosse. Je me donne l'honneur d'en envoyer des mé- 

comen otre Majesté, tels que je les ai receus du Noy de la Grande Bretagne. Le 7 1mencement des nouvelles datiées d'Angleterre est la copie d'une lettre de M. Pem 
Te 3 celle dés original.» Le Mémoire des nouvelles d'Angleterre et d'Escosse envoÿé 
‘la lots à peche commence par les phrases suivantes, qui devaient faire partie dé 
des À nl °,cnn + «Le Prince d'Orange commence d'estre fort dégousté de l'humeur 
de 9 le et la face des choses change bien viste, selon la nature des insulairési 
deux sul est fort mauvaise. IL y a un nuage qui commence à se former au nord des 
pr oyaumes, où le Roy a beaucoup d'amis, ce qui donne beaucoup d'inquiétude ou? 
que cePaur gmis du Prince d'Orange qui, estant riches, commencent à être persuades 

préh nent pee gui décidera de leur sort, ce qu'ils ont tant tasché d'éviter. Ks ep 
Que jamais. » Ps d'Irlande et de France; elen ce cas le Roy aura plus d'auis 

«Le bon effet, Sire, que ces lettres d'Escosse et d'Angleterre ont orodui 'elles .Ont enfin persuailé le Pan d Scosse el d'Angleterre ont produit, est qu'elle 
JU L y d'Angleterre qu'il ne recou E res à 

(a main; et ce n'est Pas peu de l'en avoir convaincu. > FETE 8e Fstats que les 3 v. : Van Citters aux États-Günéraus, «Den bekenden Arcliquater, » 1 (11) mars 1689. Van Citiers appelle Pen
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Mais le principal conspirateur:; était Richard Graham, vicomte 
Preston, qui avait, sous le dernier règne, rempli les fonctions . 
de secrétaire d'État. Quoique pair-en Écosse, il n'était que ba- 
ronnel en Angleterre. Il avait, il est vrai, reçu de Saint-Germain 

un brevet de noblesse; mais ce brevet portait une date postérieure 
à la fuite que la Convention avait considérée comine une abdica- 
tion. Les Lords avaient donc non-seulement refusé de l’admeltre 
à la participation de leurs priviléges, mais ils l’avaient envoyé 
en prison pour avoir osé prétendre qu’il appartenait à leur ordre, 
Ïl'avait cependant obtenu sa liberté, en s’humiliant et retirant 

sa prétention‘. Quoique le langage soumis qu’il avait employé en 
cette occasion n’indiquât pas un'esprit:préparé au martyre, il 
passait, aux yeux de son parti.et du monde en général, pour un 
homme de cœur ct d'honneur. Il conservait toujours les sceaux. 

de sa charge, et il était toujours considéré par les partisans du 
droit héréditaire imprescriptible comme le véritable secrétaire 
d'État. 11 était en grande faveur auprès de Louis XIV, à.la cour 
duquel il avait autrefois résidé ; et, depuis la Révolution, le gou- 

vernement français lui avait confié des sommes. considérables 
ayant une destination politiqué "à © ps si: 

Tandis que Preston se concertait dans la capitale avec les au- 
tres chefs de la faction, les Jacobites des provinces se procuraient 
des armes, passaient des revues, s’organisaient en. compagnies, 
en escadrons et en régiments. Il y avait des symptômes alarmants 
dans le Worcestershire. Dans le Lancashire un grand nombre de 
gentilshommes avaient reçu des brevets signés de Jacques, pre- 
naient le titre de colonels et de capitaines; et dressaient de lon- 
gues listes de sous-officiers et de. simples soldats. Des lettres du 
Yorkshire annonçaient qu'on avait vu sur les bruyères des envi- 
rons de Knaresboroug de nombreux rassemblements. qui ne pa- 
raisSaient pas avoir de bonnes intentions. Des lettres de Newcastle 
rendaient compte d'une grande partie-de ballon qui avait eu 
lieu dans le Northumberland, et qu'on soupçonnait avoir servi 

Loi the ta it Duo cit too Lists 

1e D nt ns reel es tte Tri, es Lars 
3 Il est fait mention d’une remise de deux mille pi u ss Res d'u & pistoles dans une lettre de Croiss 

àd aux du 16 (16) février 1689, Jacques II, dans üne lettre en date du 90 janvier 1 , ai he Preston âse considérer toujours comme secrétaire, malgré la nomina- 

Journals des 11, 

«
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de prétexte à une réunion'de mécontents. Il se trouvait, disait. 
on, dans la foule, cent cinquante cavaliers bien montés et armés, 
parmi lesquels on comptait beaucoup ‘de Papistes ‘. 

Cependant des paquets de lettrés remplies de trahisons pas- 
saient et repassaient continuellement entre le comté de Kent et 
Ja Picardie, entre le pays de Galles’et l'Irlande. Quelques-uns 
des messagers ‘étaient d’honnèles fanatiques; d'autres étaient 
de simples mercenaires . qui trafiquaient des: secrets dont ik 
étaient chargés." + "+, © *.; tr 

De ces doubles traîtres le plus remarquable fut William Fuller, 
Cet homme nous a lui-même, appris que, lorsqu'il était très- 
jeune, une brochure lui tomba sous Ja main, qui contenait un 
récit de la vie infâme et de la mort horrible de Dangerfeld. Son 
imagination enfantine s’enflamma ; il dévora le livre ; il l'apprit 
presque par cœur, et il fut bientôt saisi d’un pressentiment, qui 
le poursuivit pendant toute sa vié, que son: sort ressemblerait à 
celui du misérable aventurier dont il avait lu l’histoire avee tant 
d'avidité*. On aurait'pu Supposer que la perspective de mourir à 
Newgate, les épaules mises en lambeaux'à coups de fouet-et un 
œil hors de son orbite, n'avait rien de bien attrayant. Mais l'ex- 
périence prouve qu'il y a des esprits malades sur qui la notoriété, 
méme accompagnée de souffrance physique et de honte, exerce une irrésistible fascination. Possédé de cette ‘dégoûtante ambi- 
Hon, Fuller égala son modèle, s'il ne le surpassa:.Élevé dans la 
religion catholique romaine, il était page de lady Melfort, lorsque 
lady Melfort brillait à Whitehall comme une des plus charmantes 

LU 

femmes de la suite de Marie de Modène. Après la Révolution, il suivit sa maitresse en France. Chargé à. plusieurs reprises de 
Missions délicates et périlleuses, il était considéré à Saint-Ger- main comme un serviteur dévoué de la Maison de Stuart. Mais a 

ù Narcissus Lnttrell Diarys Cou. o out, .. . 
True History, 1697.” farus Commons" Journéls, 14, 15, 20 mai 1690; Kingstol 

récit imparti ae M William Fuller. « La vie complète de M, Wilam Fuller, 
duction au °e Sa naissance, de son éducation, de ses relations ct de son intro- intrigues se yice du feu roi Jacques et de sa reine, avec un exposé véridique des Pour lesquelles il est en ce moment emprisonné; comme aussi l'indication 

lui c ï ? » avec Son Sincère repentir des méfaits par préjudice: prasnt le dernier règne, et ce à l'égard de tous ceux auxquels il a porté > 5; imp €ment écrit par lui-même pendant son séjour dans Ia prison du 
que je ne ferai usage de cette narration qu'avec
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vérité est que, dans un de ses voyages à Londres, il s'était vendu 

au nouveau gouvernement et avait abjuré la foi ‘dans laquelle il 

avait été élexé. Il attribua, avec l'impudence < qui le caractéri- 

sait, l'honneur, s’il est permis de l’appeler ainsi, de sa ttansfor- 

mation d’un indigne Papiste en un indigne Protestant, aux rai- 

— sonmements lumineux et à la vie sans tache de Tillotson.” 

Au printemps de 1690, Marie de Modène voulut envoyer à sés 

correspondants de Londres des dépêches fort imp ortantes. Comme 

ces dépêches étaient trop volumineuses pour pouvoir étre cachées 

dans les vêtements d'un seul messager, il fallut employer € deux 

agents confidentiels. Fuller en fut un;:l'autre ‘était'un jeune . 

Jacobite ardent, nommé Crone: Ils reçurent, avant ‘leur départ, 

des instructions complètes de la reine en personne. Une visite 

ordinaire ne devait faire découvrir sur eux aucun papier; mais 

leurs boutons renfermaient des lettres écrites en encre invi- 

sible, ‘ ? © 2°. 1 Dre doagne tte st tu Ni 

Is se. rendirent à à Calais. Le ‘gouverneur de cette ville Jeur 
fournit u une barque qui, à la faveur de la nuit, les déposa sur la 

côte basse et marécageuse de Kent, non loin du phare de Dun- 

gencss. Ils gagnèrent à pied une ferme, où ils se procurèrent des 
chevaux, puis ils se dirigèrent vers Londres par des routes diffé- 

rentes. Fuller se rendit en toute hâte au palais de Kensington, et 
remit entre les mains du'roi les documents qui lui avaient été 
confits. La première lettre: que. Guillaume ‘déplia semblait ne 
contenir que des compliments insignifiants; mais on apporta un 
réchaud de charbon allumé; un liquide:bien connu des diplo- 
males de cette époque -fut appliqué sur le papier; une’ odeur 
désagréable remplit le cabinet du roi, et des phrases d'u une haute 
Portée commencèrent à apparaître. : it" 

La première chose à faire était: de s'assurer de Grone: Malhou- 

reuscment, il avait eu déjà le temps de remettre ses lettres; mais 
on lui tendit: un piége dans lequel il tomba facilement. "Les Jaco- 
bites sincères étaient en général, on doit le. dire; 'de : ‘paüvres 

Conspirateurs. I y avait parmi eux une énorme proportion d'ivro- 
gnes, de fanfarons et de bavards; Crone en était un. S'il avait été 
Sage, il aurait évité les lieux fréquentés, il aurait observé une 
grande réserve dans ses discours, et se serait contenté d’une 
bouteille par repas. Les émissaires du gouvernement le trouvèrent 

2e
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attablé dans une taverne de Gracechurch-street, buvant des ra- 
Sades à la santé du roi Jacques et pérorant sur .la restauralion ‘ , 
prochaine, sur. la flotte française, sur les milliers de braves An- 
glais qui attendaient le signal pour se lever en armes au nom de 

. leur souverain légitime. Il fut conduit devant le secrétaire d'État, à Whitehall. Il sembla d’abord à son aise et plein d'assurance; mais lorsqu'il eut aperçu parmi les assistants Fuller en liberté, élégamment vêtu et l'épée au côté, son courage l'abandonna, et il put à peine balbutier quelques mots. 1: . La nouvelle de la trahison de Fuller, de l'arrestation de Crone, de la remise entre les mains de Guillaume de lettres importantes de Saint-Germain, se répandit rapidement dans Londres, ct jela l'épouvante parmi tous ceux dont la conscience n’était pas nette?, Il était vrai que le témoignage d'un seul individu, cet. individu cüt-il été plus recommandable que Fuller, ne suffisait pas légale- ment pour convaincre une Personne quelconque de haute tra- hison. Mais Fuller avait dressé ses. baticries de telle façon que - plusieurs témoins pouvaient venir corroborer sa déposition contre Crone; et si Crone, sous la terreur de la mort, imitait l'exemple de Fuller, les têtes de tous les chefs de la conspiration se {rou- veraient à la merci du -&ouvernement. Cependant les Jacobites reprirent courage, lorsqu'on sut que Crone, après avoir subi de ‘ nombreux inerrogatoires, après avoir, reçu de ceux qui le te- naient en leur pouvoir l’ass 
vaient seuls Jui sauver la vie, avait le silence, Restait à voir quel effe 2 Eproduiraient sur lui un verdict - de culpabilité et Ja Perspective p rochaine de la potence. Ses com- 

que sa fermeté fût mise à cette 

4 ii 1 D, cf 

! Fuller, Life of himself. : Lo or 
: 

f 
cote cu nt » Clarendon, Diary, G mars 1690; Narcissus Luttrel, Dicry, 

ie DENTS dits tt 
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malade pour déposer comme témoin, et l'affaire dut être ajournéc. 
Ïl affirma que son indisposition n'était pas naturelle, qu'on lui 
avait administré dans un.potage une drogue malfaisante, que ses 
ongles étaient décolorés, que ses cheveux tombaient et que d’ha- 
biles médecins déclaraient qu’il était empoisonné. Mais de pa- 
reilles histoires, lors même qu’elles reposent sur de meilleures 
autorités que celle de Fuller, ne doivent être accueillies qu'avec 
une extrême méfiance. : :: . 1, Unit 

Tandis que Crone attendait son jugement, un autre agent de 
la cour de Saint-Germain, nommé Tempest, fut arrèté sur la 
route de Douvres à Londres, et trouvé porteur, de nombreuses. 
lettres adressées aux mécontents d'Angleterre !. Il devenait de 
plus en plus évident que l'État était entouré de périls; et cepen- 
dant il était absolument nécessaire que, dans.cés conjonctures, 
l'homme capable et énergique qui.tenait les rênes de l'État quittât 
Son poste. jui ‘© lie. D “ 

Guillaume, en proie à:de pénibles anxiétés que lui seul était 
capable de cacher. sous une.apparence de sérénité stoïque, se 
disposa à partir. Marie s’abandonnait à la plus vive douleur, et 
ce spectacle affectait plus son époux que ne l’auraient- supposé 
ceux qui jugeaient de son cœur par son maintien ?. Il ne savait 
que trop qu’il allait la laisser entourée de difficultés. contre les- 
quelles ses habitudes ne l'avaient pas préparée à lutter. Elle 
aurait constamment besoin de conseils sages et intègres; et où 
trouver ces conseils? Il connaissait, il est vrai, parmi ses servi- 
leurs, beaucoup d'hommes capables. et quelques hommes ver- 
lueux. Mais, lors même qu'il était présent, leurs passions politi- 
ques et leurs ressources personnelles lui avaient trop souvent 
rendu leurs talents et leurs vertus inutiles. Comment la douce 
Marie pourrait-elle jamais réprimer cet esprit de parti ct ces 
rivalités que son époux, avec toute sa fermeté et son adresse, 
ñ était parvenu que très-imparfaitement à.tenir en bride? Sile 
Cabinet intérieur qui devait assister la reine était composé exclu- 
Sivément de Whigs ou de Tories, la moitié de la nation serait 
mécontente, D'un autre .côté, si on mêlait ensemble Whigs et 

! ‘ » ut et os ta D lunes 
, Ssrendon, Diary, 10 mai1690. , U ou CU 
is oi à Portland : aJe plains la povre reine, qui est en de terriblzs af>.
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Tories, ce seraient des dissensions continuelles. Telle était la 
situation de Guillaume qu’il n'avait qu’à choisir entre des maux. 
Tous ces embarras étaient aggravés par la conduite de Shrews- 
bury. Le caractère de ce politique pourrait faire'le sujet d'une 
curieuse étude. Il semblait être le favori gâté de la nature et de 
la fortune. Naissance illustre, rang élevé, vastes domaines, fa 
cultés naturelles et connaissances acquises, personne agréable, 
manières singulièrement gracieuses et engageantes, tout se rêu- 
nissait pour en faire un objet d'admiration et d'envie. Mais à tous 
ces avantages il joignait certaines singularités morales et intel- 
lectuelles qui le rendaient un tourment pour lui-même et pour : 
tous ceux qui avaient des rapports avec lui. Sa conduite, à l'épo- 
que de la Révolution, avait donné au monde une haute opinion, 
non-seulement de son patriotisme, mais de son: courage, de son 
énergie, de la fermeté de son caractère. I parait cependant que 
l'enthousiasme de la jeunesse et l'excitation produite par la sym- 
pathie et les applaudissements du public l'avaient, en celte octa- : 
Sion, élevé au-dessus de lui-même. On ne trouverait guère une 
autre partie de sa ‘vie qui répondit à ce brillant ‘début. A peine 
avait-il êté nommé secrétaire d'État, que ses nerfs parurent trop 
faibles pour un pareil poste. Le travail journalier, la lourde res- 
ponsabilité, les’ échecs, lés mortifications, les’ critiques, toutes 
choses inséparables du pouvoir; éteignirent son ardeur, aigrirent 
son caractère et affectèrent sa santé. La’puissance ‘des grands principes religieux paraît être un appui particulièrement néces- 
saire à des natures comme la sienne. Malheureusement Shrews- 
RL Sat à le joug de la superstition dans laquelle il avait 
taire ne une a nene temps affranchi des liens plus salu- . 

délicate la soNdité el Ta droiture Qu D en d'une trempe UP reel la droiture ‘qui lui. manquaient. Faule de 
cet appui, il fut, avec de grands talents, ‘un: homme faible; et, 
avec beaucoup de qualités aimables et séduisantes, il ne fut pas ce qu'on appelle un honnète homme. I aurait dû,. pour son 
NE bonheur, être beaucoup moilleur ou beaucoup moins bon. D qu tn mob 
Paix de l'âme qui n’est Er e la loya uté, ni celte abjecte 
sensibilité. Peu d'hommes « à produit de l'impudence et de l'in- 

*S ayant aussi peu de force pour résister 

.. 
a
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à a tentation ont souffert aussi cruellement que lui de la honte 
et du remords. ° hole te te 

Pour un homme -de ce tempérament, la situation de ministre 
d'État pendant l’année qui suivit la Révolution dut être une tor- 
ture continuelle. Les embarras qui, de toutes parts, assiégeaient 
le gouvernement, la malice de. ses ennemis, les prétentions dé- 
raisonnables de ses amis, la rage aveclaquelle les factions ennc- 
mies s'entre-déchiraient ct se jetaient sur tout médiateur qui 
essayait de les séparer, auraient pu, on doit en convenir, décou- 
rager un esprit plus ferme, Shrewsbury n’avait pas été six mois 
en place, qu'il avait complétement perdu tête et cœur. Ilcom- 
mença à adresser à Guillaume des lettres qu’un prince d'un ca- 
ractère aussi énergique ne put sans doute lire.sans un mélange 

… depitié et de mépris. « Je sens, — tel était le refrain invariable 
de ces épitres, — je sens que je nesuis pas propre à remplir ma 
place : toute tension. d’esprit me. fatigue, je ne suis plus ce que 
V'élais il ya six mois; ma santé dépérit, mon esprit est à la tor- 
nre, ma mémoire s’en va. Il n’y a que la retraite et le repos qui 
puissent me rétablir.» Guillaume lui faisait des réponses amicales 
et encourageantes ;‘ ét ,' pendant quelque‘ temps, ces réponses. 
clmèrent l'esprit troublé de son ministre *, Maisenfin la dissolu- - 
lion, les élections généraies, le changement: opéré dans les com- 
missions de paix et de lieutenance, et les débats à l’occasion des 
deux Bills d'Abjuration, jetèrent Shrewsbury.dans un état voisin 
dela folie. H était irrité contre les Whigs parce qu’ils se condui- 
Saient mal à. l'égard du roi, et plus irrité encore contre le roi 
Parce qu'il se montrait favorable aux Tories. On ne sait point 
Exactement à quel moment et sous quelle influence. cet homme 
infortuné se laissa entrainer à commettre un acte de trahison, 
dont la Conscience assombrit le reste de son existence. Mais il est 
Urés-probable que sa mère, qui, bien que la plus dépravée des 
femmes, avait beaucoup d’ascendant sur lui, profita, pour exer- 
cer ec fatal ascendant, de quelque moment de‘dépit'où il “était 
EXaSpéré de voir ses avis néoligés, et ceux de Danby et de Noltin- 
Slam référés. Elle appartenait encore à cette Églisé que son fils 
ait quittée, et elle pensa peut-être qu'enl’arrachant à la rébel. 

{ VA , . k « : . “ 

Voir les lettres de Sbrewsuury dans Coxe, Corresrondence, À"° partie, chap. I
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lion, elle expiait jusqu’à un certain point la violation de ses vœux 
matrimoniaux ctle meurtre de son époux *. Ce qui est certain, 
c'est qu'avant la fin du printemps de 1690, Shrewsbury avait 
offert ses services à Jacques et que Jacques les avait acceptés. On 
exigea une seule preuve de la sincérité du converti : c'était de se 
démettre des sceaux qu’il avait reçus de la main de l’usurpateur®, 
est probable que Shrewsbury avait à peine commis sa faute, 
qu’il commença à s’en repenlir. Mais il n’avait pas assez de force 
d'esprit pour s'arrêter dans la voic du mal. Dégoüté de sa propre 
bassesse, redoutant une découverte qui devait être fatale à son 
honneur, n'osant point avancer, n’osant point reculer, il était en 
proic à des tourments auxquels on ne saurait songer sans éprou- 
ver une certaine commisération. La vraie cause de ses angoisses 
était encore un profond secret ; mais ses luttes intérieures ct ses 
hésitations étaient généralement connues : elles fournirent à la 
ville, pendant plusieurs semaines, des sujets de conversation. Un 
soir qu'il partait pour le palais dans un état de grande agitation 
et les sceaux à la main, Burnet lui persuada de différer de quel- 
ques heures sa démission. Quelques heures après, Tillotson em- 
ploya son éloquence. dans le même but 5. Trois ou quatre fois, le 
comic déposa sur la table du cabinet du'roi.les insignes de sa - 
charge, et trois ou quatre fois, sur les représentations bienveil- 
lantes du maïtre qu’il savaitavoir trahi, ilse décida à les repren- 
dre ct à les emporter. C’est ainsi que sa démission fut successi- 
vement ajournéc jusqu’à la veille du départ du roi. L'agitation 
avait, à cette époque, donné à Shrewsbury une fièvre lente. Ben- 
tinck, qui fit un dernier effort pour l'engager à conserver les 
Sceaux, le trouva alité et trop souffrant pour pouvoir soutenir une 
conversation # La démission si souvent offerte fut enfin accep- 

{ Un écrit de Lloyd, du mois de 1694, qui se trouve armij airne Manuscrits et qui a été imprimé par Macpherson, prouve que lady Shrewebusy CL une Jaco- bite, et qu'elle fit tout ce qui dépendait d'elle Pour rallier son fils à ce parti. ” . a preuve en est dans quelques mots d'un document que Jacques présenta, au mois de novembre 1692, au gouvernement français. J! y a, dit-il, Le comte de Shrusbery, qui, étant secrétaire d'État du Prince d'Orange, s’est défait de sa charge Par mon ordre. Une copie de ,ce précieux document set h 
Ir? 1e cop .ce, 1 rouve dans les Archives du Ministère des Affaires Etrangères de France. Il Y en à une autre dans les Manuscrits Nairne de Ja bibliothèque Bodléienne, On 
rc qe piliolhèque en trouvera une traduction en anglais dans 

; Burnct, IL, 45. | 
Shrewsbury à Somers, septembre 1697,
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tée, ct, pendant quelques mois, Nottingham fut le seul secrétaire 
d'Elat, + tt trie ne 

Ce fut un grand surcroît d'embarras pour Guillaume de voir, 
en un pareil moment, son gouvernement affaibli par cette défec- 
tion. Il essaya néanmoins de faire de son mieux avec les maté. 
riaux qui lui restaient, et finit par choisir neuf conseillers privés, 
par l'avis desquels il recommanda-à Marie de se laisser guider. 
Quatre de ces conseillers, Devonshire, Dorset, Monmouth et 
Edouard Russell étaient Whigs. Les cinq autres, Caermarthen, 
Pembroke, Nottingham, Marlborough et Lowther étaient Tories!. 

Guillaume convoqua les neuf conseillers au bureau du secri- 
taire d'État. Quand ils furent assemblés, il entra avec la reine, 
les invita à s'asseoir, et leur adressa quelques paroles graves et 
importantes, « La reine manque d'expérience, leur dit-il ; mais, 
en vous choisissant pour être ses conseillers,‘ j'espère avoir re- 
médié à cet inconvénient. Je mets mon royaume entre vos mains. 
IUne vous sera rien caché des affaires étrangères ou intérieures. 
Je vous conjure d’être vigilants et unis? » En particulier, il fit 
Connaitre à Marie ce qu’il pensait du caractère des neuf; et, à 
en juger par les lettres qu’elle lui écrivit, il y en avait:peu 
d'entre eux pour lesquels il aurait exprimé une haute estime. 
Marlborough devait la guider dans les‘affaires militaires el com- 
mander les troupes qui restaient 'en Angleterre. Russell, qui 
élait amiral du pavillon bleu, et qui avait été nommé à la place 
lucrative de trésorier de la marine en récompense des services 
qu'il avait rendus à l'époque de la Révolution, possédait les qua- 
lités nécessaires pour être constiller spécial de la reine dans 
toutes les questions relatives à la flotte. Mais Caermarthèn fut dé- 
Signé comme l’homme à qui elle devait principalement s’en rap- 
Porter, en cas de divergence d'opinions dans le Conseil. La saga- 
Gilé ct l'expérience de Cacrmarthen étaient incontestables : ses 

! Parmi les State Poems {I p. 211) se trouve une pièce que quelque ignorant Éditeur à intitulée : « Satire composée quand le roi alla en Flandre et laissa neuf 
ords-Juges, » J'ai une copie manuscrite de celte satire, évidemment contempo- 

Faine, et portant la date de 1690. 11 suffit d’un coup d'œil pour reconnaitre que les 
neuf personnes dont il y est question sont les neuf membres du Conseil intérieur 
Que Guillaume forma pour assister Marie lorsqu'il partit pour l'Irlande. Quelques- 
Uns d'eux n'ont jamais été Lords-Juges. 

* Ces détails sont empruntés à une retotion écrite par Lowther, et qui se trouve 
Parmi les Manuscrits Mackintosh. one °
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principes étaient, il est vrai, assez relächés ; mais s'il était une 
personne au monde à qui il dût être fidèle, cette personne était 
Marie. Il avait été longtemps, et d'une manière particulière, son 
ami et son serviteur ; il avait obtenu une haute place dans sa fa- 
veur en contribuant à son mariage ; ct il avait, dans la Conven- 
tion, poussé le zèle pour ses intérêts à un point qu'elle avaitelle- 
même blämé comme excessif. Il y avait. donc tout lieu d'espérer 
qu'il la servirait, dans cette conjoncture crilique, avec un zèle sin- 

:cère!, cu Lure rss 
La reine avait, au contraire, dans un de ses plus proches pa- 

rents, un de ses ennemis les plus acharnés. Le gouvernement 
avait en main la preuve positive que Clarendon était profondt- 
ment impliqué dans les complots d'insurrection jacobite. Mais il 
répugnait extrêmement à la reine de voir ses parents traités avec 
rigueur ; et Guillaume, se rappelant les liens qu’elle avait rom- 
pus et les reproches qu’elle avait encourus à cause. de lui, accorda 
volontiers à son intercession. la vie et la liberté, de son onde. 
Mais, avant de partir pour l'Irlande, il parla sérieusement à Ro- 
chester : « Votre frère, lui dit-il, a conspiré contre moi. J'ensuis 
sûr : j'en ai la preuve écrite de sa propre main. On me pressait 

: de l'exclure de l'Acte de Grâce; mais je n'ai pas voulu faire une 
chose qui eût causé beaucoup de peine à la reine. Par égard pour 
elle, je veux bien pardonner le passé ; mais mylord Clarendon 
fera bien’ d’être plus circonspect à J’avenir.. Sinon, il trouvera 
que ce ne sont point là des plaisanteries. » Rochester communi- 
qua cet avis à Clarendon.' Ce dernier, qui était en correspondance 
suivic avec Dublin et avec Saint-Germain, protesta que son seul 

désir était de vivre en paix et que, bien qu'il eût quelque 
scrupule:en ce qui concernait les serments, le gouvernement 
actuel n'avait pas de sujet plus obéissant qu'il se proposait de 
l'être *. . Lo en, D ee 

en ait node Jcques ar ner 1 . 7 enn. Cette leitre, il est vrai, n'était a one eo le di Soupçons, qu'on sait aufourd'hui re HSOn 5 Mais elle excita des 
jourd'hui avoir été bien fondés. Penn fut 

4 Voir les lettres de Marie à Gui i \ FU : ‘ Clarendon, Diary, 301 . e D Deg ie Umes publiées par Dalrymple. 

f
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amené devant le Conseil privé et interrogé. Il dit, avec beaucoup 
de vérité, qu'il ne pouvait empêcher les gens de lui écrire, et 
qu'il n’était pas responsable de ce qu’on pouvait lui écrire. ll 
reconnut qu'il tenait au dernier roi par des liens de reconnais- 
sance et d'affection qu'aucun changement de fortune ne pouvait. 
“briser. « Jeserais heureux, ajouta-t-il, de pouvoir lui rendre toute : 
espécede service dans ses affaires privées; mais j'ai des devoirs sa- 
crés envers mon pays, et je n'ai jamais eu l’idée coupable de cher- 
cher à le faire revenir. » C'était un mensonge, etil est probable 
que Guillaume le savait. Mais il ne voulut pas se montrer sévère 
envers un homme qui avait plus d'un titre au respect, et qui ne 
paraissait pas devoir étreun conspirateur bien formidable. Il se 
déclara donc satisfait, ‘et proposa que le prisonnier fût mis, en 
liberté. Cependant, quelques membres du Conseil firent des ob- 
servations à ce sujet, el Penn fut tenu de fournir caution!, ;. 

La veille de son départ, Guillaume manda Burnet dans son ca- 
binet, et lui parla dans un langage ferme, mais triste, des dan- 
gers qui, de tous côtés, menaçaient le royaume, de l’acharnement 
des factions rivales et du mauvais esprit qui semblait posséder 
une partie du clergé.:« Mais ma confiance est en Dicu, dit-il. 
J'achèverai ma tâche, ou j'y périrai. Seulement, je ne puis m'em- 
pêcher de plaindre la pauvre reine ; » et deux fois il répéta avec 
une tendresse inaccoutumée ces mois : « la pauvre reine. » « Si 
vous m'aimez, ajouta-t-il, voyez-la souvent, : et donnez-lui toute 
l'assistance qui sera en votre pouvoir: Quant à moi, sans une 
chose qui me préoccupe, je-jouirais de.la perspective de me 
retrouver à cheval et sous la tente, car je suis, à coup sûr, plus 
propre à commander une ärmée qu’à gouverner vos Chambres 
des lords et des communes. Mais, bien que je sache que je suis 
dans le chemin du devoir, il est dur pour ma femme de penser 
que son père et moi devons nous rencontrer sur le champ de ba- 

. aille. Dieu veuille qu’il ne lui arrive pas.de mall Priez pour moi, 
docteur. » Burnet se retira fort ému, et ne manqua sans doule 
pas d'adresser au ciel, avec une ferveur plus qu'ordinaire, les 
prières que son maitre lui avait demandées ?, 

Le lendemain, 4 juin, le roi partit pour l'Irlande. Le prince 

* Gerard Crocse. 

# Burnet, I, 46.
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George avait offert ses services, s'était équipé à grands frais, 
et s'attendait, sans doute, à ce qu'on lui donnerait une place dans 
le carrosse royal. Mais Guillaume, qui se promettait peu de 
plaisir ou de profit de la conversation de son Altesse Royale, ct 
qui ne se génait guère, prit Portland pour compagnon de voyage 
etilne parut pas une seule fois, pendant toute la durée de celle 

. mémorable campagne, ‘se douter de l'existence du prince". 
George, s’il eût été abandonné à lui-même, aurait à peine re- 
marqué ce qu’une pareille conduite avait d'offensant pour se 
personne. Mais ce qu’il ‘était incapable de sentir, son épouse le 
senlit pour lui ; et son ressentiment fut soigneusement entretenu 
par des intrigants d'une adresse peu commune. En celte occa- 
sion comme en beaucoup d’autres, les faiblesses du caractère de 

‘ Güillaume nuisirent singulièrement aux grands intérèls placés 
sous sa tutelle. Son règne eût été beaucoup plus heureux si, à son 
courage personnel, à sa capacité, à son élévation d'esprit, il avait 
joint un peu des formes agréables, de l'abandon et de la politesse 
de son oncle Charles. ::: hors La ot : 

.… En quatre jours, le roi arriva à Chester, où une flotte de bäli- 
ments de transport attendait le Signal pour mettre à la voile. Il 
s'embarqua le 41 juin et fut convoyé à travers le canal Saint- 
George par une escadre de vaisseaux de guerre sous Je comman- 
dement de sir Cloudesley Shovel ?, ; +’: mL 

. Le mois qui suivit 1e départ de Guillaume de Londres fut un 
des mois les plus remplis d'événements: et d’anxiélés de toule 
l'histoire d'Angleterre. Quelques ‘heures après que le roi fut 
parti, Crone comparut à la barre d’Old Bailey. La Cour étail 
nombreuse. Fuller se trouvait suffisamment rétabli pour pouvoir 
donner son témoignage, et l'affaire suivit son cours. Les Jacobiles avaient fait des efforts inouïs pour Connaitre les'opinions poli- 
tiques des personnes portées sur la liste du jury. Les récusalions 
furent si nombreuses, qu'on eut quelque’ peine à compléter le 
nombre de douze jurés ; et sur ces douze, il-s'en trouvait un sur lequel les mécontents croyaient pouvoir compter. Ils ne s'étaient 

* The Duchess of Marlboroug's Vindication, : *: Lo le ? London Gaseltes, 5, 12, 16 juin 1690; Hop aux États-Généraux; Lettre datée de gester, 9 (19} juin. Ilop accompagnait Guillaume en Irlande comme cuvoyé des “Lais, | ‘
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pas cntiérement trompés, car cet homme. tint bon contre ses 
onze collègues pendant toute la nuit et la moitié du jour suivant : 
il est probable qu'il les aurait réduits par la faim, si Mrs. Clifford, 
qui’élait d'accord avec lui, n’avait été surprise lui jetant des con- 
fitures par la fenêtre. Privé de cette ressource, il dut se rendre, 
etun verdict de culpabilité, qui, dit-on, coûta la vie à deux des 
jurés, fut rendu. Les défenseurs de Crone demandèrent aussitôt 
qu'il fût sursis au prononcé.de la sentence; sous prétexte qu’un 
mot latin, écrit au dos de l’Acte d’Accusation, était mal orthogra- 
phié. Cette objection était, sans aucun doute, frivole. Jeffreys L 
l'aurait immédiatement écartée, avec,un forrent d’injures, pour 

passer à la partie la plus agréable de son devoir, celle d’expliquer 
au prisonnier toutes, les horreurs. du ,supplice, la demi-pendai- 
son, l'extraction des entrailles, la mutilation du corps.et son 
écartèlement. Maïs Holt et ses collègues se rappelèrent que, pour 
la première fois depuis la Rév olution, ils présidaient : au jugement 
d'un homme accusé de haute: trahison. 11 leur parut, convenable 
de faire voir, de manière à ce qu'on. ne pût s’y méprendre, que 
Jes tribunaux seraient plutôt portés : à pencher du côté de l'hu- 
manilé qu'à imiter la précipitation et la légèreté cruelles, avec. 
lesquelles des; juges serviles avaient imposé silence à Cornish, plai- 
dant pour sa vie. IL fut donc sursis au prononcé de la sentence : 
un jour fut fixé pour examiner la question soulevée, et des 
avocats désignés pour faire, valoir les arguments en faveur de l’ac- 
cusé, « On n'aurait pas agi ainsi; M. Crone, sous l’un ou l’autre 
des deux règnes, » dit le Lord Chief- Justice d'une manière signi- 
ficalive, À la suite d’une discussion. complète, les juges, furent 
unanimement d'opinion que l'erreur était sans aucune impor- 
lance, et le prisonnier fut, condamné à mort. Il reconnut qu’il 
avait été loyalement jugé, remercia les juges de. leur patience et. 
Les pria d'intercéder pour lui auprès de la reine! 1, : Li 

On ne tarda pas à lui faire savoir que son sort était en ses 
Propres mains. Le gouvernement était disposé à à T'épargner, s'il 
voulait obtenir son pardon par des aveux complets. La lutte qui 
eut licu dans son esprit fut terrible et longtemps douteuse. Il y 

He DUT 

ë à Clrendon, Diary, Tet 42 juin 1689; ‘Narcissus Lutrell; Diary; Baden, secrétaire : 
el Léation hollandaise, à Van Citters, 10 (20) juin; Fuller, Life ui hinself Wel- 

Woud, Mercurins Reformatus, 4 juin 1690. . 
Ye. | “ti * . 7
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eut un moment où Mrs Clifford, qui avait accès dans son cachot, 
fil savoir aux chefs jacobites qu'il était dans de grandes angoisses. 
Il ne pouvait pas mourir, disait-il, il était trop jeune pour étre 
un marlyÿr*. Le lendemain matin, elle le’trouvait gai et résolu? 
Il résista ainsi jusqu’à la veille du jour fixé pour son exécution. Il 
fit'alors demander. une entrevue .avec le secrétaire d'État. 
Nottingham se transporta à Newgate; mais, dans l'intervalle, 
Crone avait changé d'idée et s'était décidé à ne rien dire. «En ce 
cas, » lui dit Nottingham, «je ne vous verrai plus; car demain 
sera certainement votre dernier jour.» Cependant, après le 
départ de Nottingham; Monmouth se rendit à la prison, et crut 
avoir ébranlé la ‘résolution du prisonnier. À une heure très- avancée de la soirée arriva: un sursis d'une semaine, Mais la semaine s’écoula sans aucune révélation. La potence et le billot 
étaient prêts à Tyburn, le traîneau et la liache étaient à la porte de Newgate ; une foule épaisse couvrait Holborn-Hill et s’étendait “sur toute l'longueur! d'Oxford-Road, lorsqu'un messager ap- porta un nouvel ordre de’sursis ; et Crone, au lieu'd’être trainé à la place d'exécution, fut conduit à la Chambre du Conseil à Whi- {chall. Sa fermeté avait fini par fléchir devant la" perspective d'une mort prochaine, et, celte fois, il fit des révélations importantes. Les informätions, quelles "qu'elles fussent, qu'il était en son Pouvoir: de" donner, ne pouvaient venir plus à propos. On s'at- tendait d'heure en heure à une:insurrection d'une part, à une Mvaslon ‘dé l'autre 5. A’ peine Guillaume avait-il quitté Londres, qu'une nombreuse flotte française, commandée par le comte de 

tions à bord d un vaisseau, depuis celles de ‘charpentier jusqu'à 9 « . 0. ee “so 4 celles d'airal. On disait également qu'ai' courage intrépide du Marin il joignait la douceur des formes et l’urbanité de l'homme 
* Clarendon, Diary, 8 juin/1609. 7 ‘7 : Diarendon, Diary, 10 juin. 

| Lutte elle D Gitters, 20 (50) juin 1690; Clarendon, Diary, 19 juin; Narcissus 4 Clarendon, Diary, 95 juin. ‘ ct Narcissus Luttrell, Diary,
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du monde accompli‘, Il s'était dirigé vers la côte d'Angleterre, 
et s'en approcha si près, qu'on put, des remparts de Plymouth, 
distinguer clairement ses vaisseaux. Après avoir reconnu PIy- 
mouth, il longea lentement la côte du Devonshire et du Dor- 
selshire. Il y avait tout lieu. de craindre que ses mouvements 
n'eussent élé concertés avec les mécontents d'Angleterre’. : 

La reine et son Conseil se hâtérent d'adopter les mesures né- 
_Cessaires pour la défense du pays contre ses ennemis extérieurs 
ctintérieurs. Torrington prit le commandement de la flotte an- 
ghise mouillée aux Dunes, et fit voile pour Saint-Ilelen's. Il yfut 
rallié par une escadre hollandaise sous les ordres d'Evertsen. Il 
semblait que les falaises de l'ile de Wight dussent être témoins 
d'une des plus grandes batailles dont l'histoire eût fait mention. 
On pouvait, du haut de la tour d'observation de la pointe Sainte- 
Catherine, compter jusqu’à cent cinquante vaisseaux de ligne. À 
l'est de l'énorme précipice de Black-Gang-Chiné, et en pleine vue 
des rochers boisès. de Saint-Lawrence et de Ventnor, étaient 
réunies les forces navales de l'Angleterre’ et de la Hollande, A 
l'ouest, la flotte française s'étendait jusqu'à ce cap blanc où les 
Yagues mugissent entre les Aiguilles. ‘#" :  :: . 

Ce fut le 26 juin, moins de quinze jours après que Guillaume 
ut fit voile pour l'Irlande, que les flottes ennemies prirent ces 
positions. Quelques heures auparavant une séance importante du 
Conseil Privé avait eu lieu: à: Whitchall, Les mécontents ligués 
avec la France étaient sur le qui-vive et pleins d’espoir. Marie 
avait remarqué, : dans ses promenades, qu’Hyde-Park en était 
rempli. Le Conseil fut d'avis unanime qu’il était nécessaire d'ar- réler certaines personnes dont la culpabilité était établie par des 
Preuves qui étaient en la possession du gouvernement. Lorsque . 
Le nom de Clarendon fut mentionné, sir Henri Capel, son ani et 
Son parent, dit quelques mots en sa faveur. Les autres membres 
du Conseil ouvrirent de grands yeux, mais gardèrent le silence. 
Cnélait point une tâche agréable que d’accuser l'oncle de la 

TENC en présence dé la ‘reine elle-même. Marie n'avait presque 
JMais ouvert la bouche devant le Conseil ; mais, ayant main- fenant des preuves irrécusables de la trahison de Clarendon, et 

* Saint-Simon, Mémoires. ‘ London Gazette, 26 juin 1690; Baden à Van Citters, 24 juin (4 juillet).
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comprenant que c'était par respect pour elle que ses conseillers 
n’osaicnt proposer une mesure nécessaire à la sûreté publique, 
elle rompit le. silence. « Sir Ienri, » dit-elle, «je sais, et tout le 
monde ici sait aussi bien que moi, qu'il existe des charges {rop 

. graves contre mylord Clarendon pour ne pas le comprendre dans 
celte mesure.» Le mandat d'arrêt. fut préparé, et Capel le signa 
comme les autres. « J'en suis plus fàchée pour lord Clarendon 
qu'on ne le croira peut-êlre, » écrivit Marie à son époux. Ce 
soir même, Clarendon et plusieurs : autres Jacobites marquants 
furent logés à la Tourt.,..; ,.1::, … pus ot : 

Quand la. séance du Conseil privé fut levée, la reine et le 
Conseil intime des Neuf eurent à.:examiner une question de la 
plus haute importance. Quelles instructions devait-on envoyer à 
Torrington ? Le salut de l'État pouvait dépendre de son jugement 
et de sa présence d’esprit,.et quelques-uns des conseillers de 
Marie craignaient qu’il ne füt pas à la hauteur des circonstances. 
Leur inquiétude augmenta, lorsqu'on apprit qu’il avait abandonné 
aux Français la côte de l’île de Wight, et qu'il se. retirait devant 
eux dans la direction:du Pas-de-Calais. Le sagace Caermarthenet 
l'entreprenant Monmouth s'accordèrent à .blâmer cette tactique 

“trop prudente. Torrington, à la vérité, n'avait pas autant de vais- 
seaux que Tourville ;:mais Caermarthen pensa qu’en l'état des 

| choses on devait combattre, malgré la supériorité numérique de 
l'ennemi, et Monmouth avait été toute sa vie partisan de la ba- 
taille, en toute circonstance et à tous risques. Russell, qui était 
sans contredit un des meilleurs hommes. de mer de l'époque, 
soutint que l'inégalité numérique ;n'était pas tellement grande 
qu'elle dût donner la moindre inquiétude à-un officier qui com: 
ant Es rarins anglais et hollandais. ; Il proposa donc d'a- 
ee. Mira une réprimande conçue en termes tellement 

Sévéres, que la reine montra quelque répugnance à la signer. La 

Fons add ma, tek au nd, 
pendre son mouveme 1 don " Torrington l'ordre positif de sus 

champ. Devonshire, ‘ec e à E et de. livrer bataille sur-le ‘ 
« C’est mon devoir Nada ner était. p as encore satisfait.  ., OW, Madame; »,dit-il, «de faire connaitrea Votre 

tren, Da à Guillaume, 26 juin 1690; Clarendon, Diary, même date; Narcissus Lut- 
Dora RES + î .  
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Jlajeslé toute ma pensée sur une affaire de cette importance : 
je ne pense pas que mylord Torrington soit un homme à qui l’on 
puisse confier le sort de-irois royaumes.» Devonshire avait 
raison ; mais ses collègues furent unanimement d'avis que le 
remplacement d’un commandant devant l'ennemi et à la veille 
d'une action générale était une mesure pleine de danger ; et l'on 
ne saurait dire . qu'ils ‘eussent tort. De deux. choses l’une,» dit : 

. Russell : «il faut le laisser où il: est, ou le faire. arrêter. » 
Plusieurs expédients’ furent .suggérés, . Caermarthen proposa 
d'envoyer Russell pour assister Torrington. Monmonth sollicita 
vivement la permission de:se rendre sûr la flotte, à quelque titre. - 
que ce fût, comme: capitaine, ou comme voloniaire. «Que je 
metfe seulement le pied à bord; » dit-il; «et je réponds sur ma 
lle qu'on se battra.» Après beaucoup de débats et d’hésitations, . 
il fut résolu que Russell et Monmouth se rendraient sur la côte !. 
Ils partirent, mais trop tard. La dépêche qui portait à Tor- 
rington l'ordre de livrer bataille les avait devancés. Elle lui par- 
vint à la hauteur du Cap Beachy. 1 la ut, et se trouva dans une 
grande perplexité, Ne pas livrer bataille, c’élait se rendre cou- 
pable de désobéissance directe. Livrer bataille, c'était, dans son 
opinion, courir grand risque de se faire battre; IL soupçonna pro | 
ablement, car il était d’un caractère susceptible’ et jaloux, que ‘ 
Les instructions qui. le plaçaient dans une alternative aussi pé- . 
nible avaient été préparées par des ennemis et. des rivaux, dans 
un but hostile à sa fortune et à sa réputation. Il s’irritait de l'idée de se trouver placé sous les ‘ordres et sous la direction de 
Russell, qui, bien que son inféricur en grade, exerçait, comme 
Membre du Conseil des Neuf, un contrôle suprême sur toutes les 
men du service public. 11 ne paraît pas qu’il y ait lieu d'ac- 
nement, pa de mauvaises dispositions à l'égard du gouver- 
ï ma ncore moins est-il permis'de supposer qu un officier 
Du IE passé toute sa vie à braver le danger manquât de ce 
cr] o personnel que possédaient des centaines de matelots à 

couriee qe des Vaisseaux qu'il commandait. Mais il est un. 

dépourvu 1 ordre plus élevé, dont Torrington était entièrement . 
"08 aSsumer aucune responsabilité, ni la respon- 
ET UMfarie à Guillaume, 98 juin et 2 juillet dGe0, … : } 

SE
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sabilité de combattre, ni celle de ne pas combattre, et il parvint 
à trouver un moyen térme qui réunissait tous les inconvénients 
qu’il désirait éviter. Il se conformerait à la lettre de ses instruc-… 
tions, et cependant il ne livrerait pas tout au hasard, Quelques- 
uns de ses vaisseaux escarmoucheraient avec l'ennemi, mais le 
gros de sa flotte ne ‘serait ‘pas engagé. Il était évident que les 
vaisseaux qui attaqueraient les Français dans ‘ces conditions 
seraient fort compromis, et exposés à de grandes pertes ; et on 
a de bonnes raisons pour croire que Torrington n’eut pas honie 
de faire ses dispositions ‘de telle manière. que les Hollandais 
eussent à supporter presque exclusivement les risques d'une 
pareille opéralion et les pertes qui devaient en résulter, I n'ai. 

. mait pas les Hollandais, et ils étaient si peu populaires en An- 
gleterre, que la destruction de toute leur escadre devait causer 
moins de murmure que la prise d’une seule de nos frégates. 
C'était le 29 juin que l'amiral avait: reçu l’ordre de livrer 
bataille. Le lendemain, à quatre heures du matin, il fit gouver- 
ner sur ]a flotte française et forma ses bâtiments en ordre de 
bataille. II n’avait pas soixante vaisseaux de ligne, tandis que les 
Français en avaient au! moins quatre-vingts ; mais les équipages 
de ses vaisseaux’ étaient plus forts que ceux de l'ennemi. Il plaça 
les Hollandais à l'avant-garde et leur donna le signal d'attaquer : 
cet ordre fut aussitôt exécuté. Evertsen et ses compatriotes com- 
battirent avec une bravoure à laquelle les Anglais, leurs alliés, 
et les Français, leurs ennemis, s'accordèrent, malgré les préjugés 
nabonaux, à rendre pleine justice. Jamais,. dans aucune des 
batailles de Van Tromp ou’ de Ruyter, l'honneur du pavillon 
batave n'avait été" mieux soutenu. Pendant plusieurs heures 
l'avant-garde maintint une lutte inégale, ne recevant que très- 
peu de secours du reste de la flotte. Enfin l'amiral hollandais 
abandonna le champ de bataille,. laissant au pouvoir de l'en- 
nemï une carcasse de vaisseau démâtée et fort maltraitée. Son 
oran a commandement et plusieurs officiers d'un rang élevé nt é tués. Il était impossible, après cet engagement dé- 
j Fe et honteux pour l’Angleterre, de tenir la mer contre 
con bat ons bâtiments hollandais qui s'étaient retirés du 
quelques-uns ei ans un triste état. Torrington en fit détruire 

prit les autres à la remorque : puis il s'enfuit,
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en longeant la côte de Kent, et chercha un refuge dans la Tamise. 
Dès qu'il fut entré dans le fleuve, il fit enlever toutes les balises, 
et rendit ainsi la navigation tellement dangereuse, que l'ennemi 
ne put s'aventurer à sa poursuite f, ?  ‘ °""i" 
” Beaucoup de personnes cependant, et surtout Iés ministres 
français, pensérent que, si Tourville'avait été plus cntreprenant, . 
la flotte alliée aurait pu être détruite. Tourville semble avoir trop 
ressemblé, sous un rapport, ‘à son adversaire vaincu. Quoique 
brave marin, il était un commandant timide. Il exposait Sa vie 
avec une gaielé pleine d’insouciance; mais il 'était, dit-on, d’une 
anxiété nerveuse et d’une ‘circonspection pusillanime lorsque sa 
réputation militaire était en jeu: Il fut tellement sensible à ces 
critiques, qu'il devint bientôt, malheureusement pour son pays, 
hardi jusqu'à la témérité#, + le ua Ut 

I n’y eut peut-être pas de jour plus triste dans les annales de 
Londres, que celui où arriva la nouvelle de Ja bataille ‘du cap 
Bcachy. La honte était intolérable, le péril imminent L'ennemi 
victorieux allait-il faire ce qu'avait déjà fait Ruyter? Les chantiers 
de Chatham allaient-ils être encore une fois détruits? La Tour elle- 
même allait-elle être bombardée? Cette forèt de mâts et de ver- 
gucs, qui couvre le fleuve au-dessous du pont de Londres, allait-elle 
être livrée aux flammes? Ce n’était pas tout. De mauvaises nou- 
velles venaient d'arriver des Pays-Bas. Un engagement avait eu 
lieu, dans les environs de Fleurus, entre les forces alliées comman- 
dées par Waldeck, et les Français commandés par le duc de Luxem- 
ourg. La bataille avait été longue et la victoire vivement disputée. 

Enfin l'habileté du général français etles charges impétüeuses de la 

è ir 

J Rapport des commissaires de l'Amirauté à la reine, daté de Sheerness, 18 juillet 

D ‘0; Dépositions des capitaines Cornwall, Jones, Martin, Hubbart et dn vice-amiral . 

Te aval; Burnet, H, 52, et note du président Onslow; Mémoires du maréchal de 
Des Memoirs of Transastions at sec, par Josiah Burchett, Es., secrétaire de 
! Pr Auté, 1705; London Gazette, 5 juillet; Historical and Political Mercury, juillet 
1090; Marie à Guillaume, 2 juillet; Torrington à Caermarthen, 1* juilict: On ne peut 

lire sans hontele compte-rendu de la bataille danis la Gazette de Paris. du 15 juillet 
J'0n a sçou que les Hollandois s'estoient trés-bien battus, et quils s'estoient 

gr portez en Celle occasion en braves gens, mais que les Anglois n'en avoient pas agi 
€ même, Dans la relation française officielle de la bataille livrée à la hauteur du cap 
ctésier, — vicille corruption de Pevensey, — on trouve quelques passages dans le 

mème Sens : Les Hollandois combattirent avec beaucoup de courage et de fermeté; 
MAS ilS ne furent pas bien secondez par les Anglois. = Les Auglois se dislinguèrent 
“taisseaux de Iollæde par le peu de valeur qu'ils montrèrent dans le combat. 

life of James, , 409; Burnet, II, 5, ‘
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cavalerie française l'avaient emporté‘. Ainsi, au même instant, les 

” armées de Louis XIV: triomphaient dans les Pays-Bas et sa marine 
était maîtresse de la Manche. Le maréchal d'Humières, à la tête 
d’une force considérable, n'était pas éloigné du Pas-de-Calais. On 

avait fait courir le bruit qu'il allait se réunir au duc de Luxem- 
bourg. Mais des'informations transmises des Pays-Bas au gouver- 

 .nementanglais par desmilitaires Üignes de confiance; ct confirmés 
parles rapports d’espions mélés aux Jacobites, informations qu'un 
aussi grand homme de guerre que Marlborough considéra comme 
méritant une, sérieuse attention, représentaient Y'armée d'Hu- 
mières comme destinée à marcher sur Dunkerque, pour s'y em- 
barquer à bord de la flotte de Tourville?. Entre la côte de l'Artois 

. €t.le Nore, pas un. vaisseau portant la ‘croix rouge de Saint- 
Georges n'aurait osé se montrer. L’embarquement serait l'affaire 
de quelques heures, et quelques heures. de plus suffiraient pour 
la traverser. A tout moment Londres pouvait apprendre. avec 
{erreur que, trente mille. vétérans français. étaient dans le comté 
de Kent, et que les Jacobites de la moitié des comtés du royaume étaient en armes. Toutes les troupes régulières qu'il était possible 
de réunir pour la défense de l'ile ne s'élevaient pas à plus de dix mille hommes. Il est douteux. que notre pays ait jamais passé . Par une crise plus alarmante que celle de la première semaine 

: de juillet 1690... . LOU PS ts prog Le Mais le mal apporta avec. lui son propre remède, Ceux-là ne connaissaient guère l'Angleterre, qui s’imaginaient qu’elle pou- vait étre exposée à la fois au danger de la rébellion et à celui de l'invasion : le danger de l'invasion était la: meilleure garantie contre le danger de la rébellion. La cause de Jacques était la cause de la France; et si l'alliance française paraissait, à des observateurs superficiels, son principal appui, elle était en réa- litél obstacle qui rendait sa restauration impossible. C'était dans le patriotisme, dans le patriotisme trop souvent inculte et inso- ciable de nos aïcux, que résidait le secret de la faiblesse et en même temps de Ja force de Guillaume. Ils étaient jaloux de son allachement à la Hollande; mais ils sympathisaient cordialement ouis XIV. C’est à leur énergique sentiment 
, london Gazette, 50 jui Historsonr >. : ne TS n 4690; J{istori 1e . * Nottingham à Çn ET ne pere and polilical Îlercury, juillet 1690. 

ur
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de nalionalité qu'il faut attribuer la plupart de ces pelits ennuis 
qui rendirent le trône du libérateur, depuis son avénement jus- 

qu'à sa mort, un siège si incommode. Maïs si ce trône, sans cesse 
menacé et souvent ébranlé, ne ful jamais renversé, c’est au même 

sentiment qu'il faut l’aitribuer. Si le peuple, en effet, détestait 
ses favoris étrangers, il déteslait plus encore ses adversaires 
élrangers. Les Hollandais étaient Protestants ; les Français étaient 
Papistes. Les Hollandais étaient considérés comme des alliés in- 
léressés, avides, trompeurs; les Français ‘étaient des ennemis 
mortels. Tout ce qu’on pouvait craindre des Hollandais, c'était 
qu'ils n'accaparassent une trop large part des charges de Ja 
guerre, qu’ils n’obtinssent des avantages commerciaux à nos dé- 

- pens. Mais les Français voulaient faire, la conquête de l’Angle- 

ere, nous réduire en esclavage, infliger à notre pays des cala- 
milés semblables à celles qui avaient transformé en un désert 
les riches campagnes et les vastes cités du Palatinat. Il en serait 
des houblonnières-de Kent comme il en avait été des vignobles 
du Neckar. La grande rue d'Oxford et le clos de la cathédrale de 
Salisbury n'offriraient, que des monceaux de ruines semblables à 

telles qui couvraient les lieux où s’élevaient jadis les palais et les 
églises d'lcidelberg et de Manheim.. Le presbytère ombragé par 
le vicux clocher, la ferme qu’on entrevoyait à.travers les ruches 
d'abeilles et les pommiers en fleur, le manoir seigneurial caché 
au milieu des bouquets d’ormes, seraient abandonnés à une sol- 
datesque qui ne savait ce que c'était que, la pitié pour les vicil- 
lards, pour les femmes, pour, les enfants à la mamelle. Ces mots 
«les Français arrivent, » opérant comme un charme, apaisant 
tout à coup les murmures contre les impôls et les abus, contre 
les formes désagréables de Guillaume et les places lucratives de 
Portland, réveillérent cet indomptable esprit national qui, cent 

an$ auparavant, animail les troupes qu'Élisabeth passa en revue 
à Tilbury. Si l'armée du maréchal d'Ilumières avait débarqué, il 
nest peut-être pas, un homme en élat de, porter: les armes 
qui n'eût marché à sa rencontre. Non-seulement les mousquels 
et les piques, mais les faux et les fourches auraient été insufi- 

Sants pour les centaines de milliers de combattants qui, oubliant 
loutes distinctions de sectes ou de faclions, se seraient levés 
Somme un seul homme pour défendre le sol de l'Angleterre.
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Les désastres de la Manche et de la F landre eurent done pour 
effet immédiat d'unir. pour un moment la grande masse du 
peuple. L'antipathie nationale pour les Hollandais parut suspen- 
due. La valcur qu'ils avaient déployée dans l'engagement du cp 
Beachy fut hautement appläudie.-et l'inaction de Torrington non 
moins hautement blâmée. Londres donna l'exemple de l'accord 
et des cfforts patriotiques. L'irritation produite par les dernières 
élections se calma subitement. Toutes les distinctions de parlis 
s’effacèrent. Le Lord-Maire reçut l'ordre de se présenter devant la 
reine, qui l'invita à s'assurer le plus tôt possible de ce que ferait 
la capitale, dans le cas où l'ennemi tenterait une descente. Î 

| Convoqua les représentants des quartiers de la Cité, et, après avoir conféré avec eux, il retourna à Whitchall annoncer qu'ils 
s'étaient engagés à ‘l'unanimité: à soutenir le gouvernement au 
prix de’ leur sang ct de ‘leurs biens; qu'on’était en mesure dé 
verser cent mille livres'sterling à l'Échiquier; que dix mille le 
bitants de Londres, bién armés et bien équipés, se tenaient prèls 
à marcher au premier signal; et qu'une force supplémentaire, composée de six’ régiments d'infanterie, d'un fort régiment de cavalerie et d’un millier de dragons, serait levée sur-le-champ, 
Sans qu'il en coûtât un farthing à la couronne. La Cité n'avait 
rien à demander à Sa Majesté, si'ce n'est qu’elle voulüt bien dé- 
Signer, pour commander ces troupes, des officiers qui eussent si 
confiance. Le même esprit se manifesta sur tous les points. Dans 
les comtés du sud, où l'on était à ‘l'époque de la moisson, les 
Paÿsans se rendirent avec un empressement inaccoutumé aux nones dela milice. Les gentillâtres ‘du parti’ jacobite, qui 
depuis plusieurs mois, faisaient des préparatifs pour l'insurret- 
tion générale qui devait avoir lieu aussitôt que Guillaume serait Pari et que des secours seraient arrivés de France, maintenant que Guillaume était parti, et qu'on s'attendait d'heure en heure Jase Res en des Français, brülèrent leurs brevets signés 
des meules de foin. L v . bites qriere des Jembris one tout où ils se montr i nt nr es des villes étaient insultés par- 

Sons pour se soustréi ire à ® & res.de ' enfermer dans leurs on aire aux violences d'une populace exaspérée". 
© Burnet, II, 55, 54e na 

4 juillet 1690!” °* Narcissus Luttrel, Diary, 1, 11 juillet 1690; London Gaelle,
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Rien de plus intéressant pour ceux qui aiment à éludier les 

bizarreries du cœur humain que l'effet produit sur Shrewsbury: 
par le danger public. Il redevint pour un moment le Shrewsbury 
de 1688. Son caractère, déplorablement irrésolu, n’était pas 
ignoble; il crut qu’en se mettant au premier rang des défenseurs 
de son pays dans une ‘crise aussi périlleuse il pourrait réparer 
sa faute et reconquérir sa propre estime; cette idée lui rendit 
toute son énergie physique et morale. Il s'était retiré à Epsom, 
dans l'espoir que le repos'et la pureté de l'air exerceraient une 

“heureuse influence sur sa santé délabrée et sur son amour-propre 
blessé, Mais quelques heures après qu’il eut reçu la nouvelle de 
la bataille du Cap Beachy il était à Whitehall et avait mis sa for- 
lune et son épée à la disposition de la reine. On avait songé à 
confier le commandement de la flotte à quelque seigneur de 
haute naïssance, qui aurait eu deux officiers de marine expéri- 
mentés pour le conseiller. Shrewsbury demanda à être désigné, 
dans le cas où cet arrangement aurait lieu. Il était, dit-il, de 
l'intérêt et de l'honneur de tous les Anglais de ne pas lais- 
ser l'ennemi parader en triomphe dans la Manche, et il risque- 
rail volontiers sa vie pour relever la réputation du pavillon 
nalional!, D | 

Son offre ne fut pas acceptée. On rénonça même, très-sage- 
ment, à l'idée qu’on avait eue de partager le commandement dela 
flotte entre un grand seigneur qui ne connaitrait pas l’usage de 
la boussole, et deux vieux marins usés, parvenus du rang de 
mousses à celui d’amiraux. De grands efforts furent faits pour 
mellre les escadres alliées en état de service. On ne négligea rien 

de ce qui pouvait calmer le ressentiment bien naturel des Hol- 
landaïs, La reine envoya un membre du Conseil privé en mission 
Spéciale auprès des États-Généraux. Il était porteur d’une lettre 

dans laquelle elle faisait un grand’ éloge du courage déployé par 
la aillante escadre d'Evertsen. Elle leur donnait l'assurance que 
Curs vaisseaux seraient réparés dans les arsenaux d'Angleterre, 

él que les Hollandais blessés seraient traîtés avec les mêmes soins 
que les blessés anglais. On annonça qu'il serait fait une enquête 
Sévére sur les causes du désastre récent; et Torrington, qui n'au- 

Marie à Guillaume, 3 et 10 juillet 1690; Shrewsbury à Cacrmarthen, 45 juillet. *
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rait pu, en ce moment, se montrer en public sans s'exposer à êlre mis en pièces, fut envoyé à la Tour! 
Pendant les trois jours qui suivirent l’arrivée des ficheuses nouvelles du Cap Beachy, la physionomie de Londres fut sombre et agitée. Mais Je quatrième jour tout était changé, Les cloches carillonnaient; des drapeaux flottaient de toutes parts; des chan- delles étaient disposées aux fenêtres des maisons pour une illu- mination ; les-gens qui se rencontraient dans les rues se don- naient de cordiales poignées de main. Un courrier arrivé à Whilchall dans la matinée avait apporté de grandes nourelles d'Irlande. ! rot CLR eu cu 
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Guillaume était, depuis les premiers jours du printemps, m- patiemment altendu dans l'Ulster. Plus d’une fois, pendant le Courant du mois de mai, les établissements protestants du littoral ‘ de cetle province avaient été agités par la fausse nouvelle deson arrivéc. Ce fut seulement dans l'après-midi du 14 juin qu'il dé- borqua à Carrickfergus. Les habitants de la ville, se pressant en foule dans la rue principale, l'accueillirent par. de bruyanles acclamations; mais ils ne firent que l'entrevoir. Il n'eut pas plutôt mis pied à terre, qu’ilmonta à cheval et partit pour Bel- fast. Schomberg était venu au-devant de lui : ils se rencontrèrent près d'une maison blanche, la seule habitation humaine qui fût alors visible, dans un rayon de plusieurs milles, sur la plage dé- Serte de l'estuaire du Laggan. Un village et une filature s'élèvent Maintenant sur l'emplacement de cette maison blanche; tout le rivage offre à l’œi] une riante succession dé maisons de cam- Pagne, de verdure et de fleurs. Belfast est devenu l’un des cen- tres les plus considérables et les plus florissants de l'industrie des 
* Marie aux États-Généraux, 42 juillet: jrs: An imvor 1 Of Some remarkable % 22 Juillet; Burchett, Memoirs: An important Account Passages in the Life of Arthur, Earl of Torrington, 1691,
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iles britanniques. Elle renferme une active populalion de quatre- 
vingtmille habitants. Les receltes annuelles de sa douane excident 
les receltes annuelles que faisait la douane de Londres pendont 
les années les plus prospères du règne de Charles IL. D'autres 
villes d'Irlande peuvent présenter des édifices plus pittoresques, 
mais Belfast est la seule grande ville d'Irlande où le voyageur ne 
soit pas dégoûté par l'aspect hideux et les émanations fétides de 
rues entières formées de tanières habitées par des êtres humains, 
ét qui sont loin d'offrir le bien-être et la propreté des construc- 
lionsaffectées aux bestiaux dans des pays plus heureux. Il n'ya pas 
d'autre grande ville'en Irlande qui soit si proprement tenue, si 
bien payée, si brillamment éclairée. Au lieu de dômes et d'élé- 
&onles aiguilles, on y. voit des édifices qui plaisent peut-être 
moins au goût de l’artiste, mais qui n'en sont pas des signes 
moins certains de prospérité : immenses manufactures qui do- 
minent de leurs nombreux étages les toits des maisons, ct qui relentissent du bruit incessant des machines. Le Belfast dans 
lequel Guillaume fit son entrée était une petite colonie anglaise, denviron trois cents maisons, commandée par un magnifique Château qui a depuis longtemps disparu, et qui était la résidence 
dela noble famille de Chichester. C'est dans cette habitation, qui Offrait, dit-on, quelque ressemblance avec le palais de Whitchall, 
el dont les terrasses et les vergers s'étendaient jusqu'au bord de 
ka rivière, que des préparatifs avaient été faits pour recevoir le To. Les bourgeois et les magistrats, revètus de leur costume 
ciel, l’attendaient à la Porte du Nord; la multitude se pressait 
aulour de sa voiture, en criant : « Dieu protége le roi protestant!» 

à ville était, en effet, un des boulevards de la foi réformée, et 
0réque, deux générations plus tard, on fit le recensement des 
äbitants, il se trouva que les Catholiques romains ne formaient 
P3S plus du quinzième de Ja population! - 
La nuit vint; mais les comtés protestants étaient éveillés et sur Pied. Un salut royal avait été tiré du château de Belfast. Ce salut Aail êLé successivement répété par les canons que Schomberg 
 Pondon Gazette, 49 juin 1690; Ilistory ofthe wars in Ireland, par un officier de 

a prior 
“eux extraits de Manuscrits du dix-septième siècle. Ilexiste au British Museum un 
Phn de Lelfast fait en 1655, et si détaillé qu’on peut y compter les maisons.
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avait fait placer, de loin en loin, pour transmettre des signaux d'un - poste à un autre. Partout où leurs détonations furent entendues, on Sut que le roi Guillaume était arrivé. Avant minuit, des feux e joie étaient allumés sur toutes les hauteurs d’Antrim et de Down. Cette illumination, aperçue de l'autre côlé des baies de ‘Carlingford et de Dundalk, avertit les avant-postes de l'ennemi que le moment décisif ‘approchait. IL n’y avait pas quarantehuit heures que Guillaume était débarqué, lorsque Jacques partit de Dublin pour. le camp irlandais, établi près de la frontière septen- trionale du Leinstert, ‘ ne tt À Dublin, l'agitation était effrayante. Personne ne pouvait _douler de l'imminence de la "crise; et les angoisses de l'incerti- . tude excitaient au plus haut degré les passions des deux castes rivales. La majorité découvrait facilement, dans l'attitude et le langage de la minorité opprimée, des signes qui indiquaient l'es- poir d’une prompte délivrance et d'une vengeance terrible. Simon Luttrell, à qui était. confié. le soin de; la ;capitale, se häta de prendre des précautions dictées à la fois par la crainte et par la haine. Une proclamation parut, qui enjoignait à tous les Protes- tants de rester, chez eux. depuis la tombée de Ja nuit jusqu'à l'aube du jour, et qui leur défendait, sous .peine de mort, de se réunir, en aucun lieu. et sous aucun prétexte, au nombre de plus de cinq. Aucune exception ne fut faite en faveur de ceux des mi- nistres de l’Église établie qui. n'avaient jamais cessé de prêcher la doctrine de non-résistance.. Le docteur William King, qui, après avoir longtemps défendu. la légitimité, commençait depuis quelque {emps à. chanceler dans sa foi politique, fut mis en état d'arrestation. Il n’y avait pas de geôle assez vaste pour contenir 

Wtentions. Le collége de l'Université et plusieurs églises parois- Siales furent converties en prisons: , , . _ 
_ 

usés d autre crime. que de leur religion: y: furent entassés en ele quantité qu'ils Pouvaient à peine respirer? ,,;41,, 7. 
cp. ‘ Lauzun à Louvois, 16 (26); in. Le masse mi orta Ja nouselle à 

“. 
juin, Le mess, ; F 

avait entendu le canon et vu les feux de joie. tons of Rene pr uvelle à Lavzun 

Officier de l'armée royale, 1690; Jife of James, IX Er On 7. Hem Dar VE 
, » _, 

Ce dernier se trompe étrangement, lorsqu'il dit que un an DU Sr Jours 

€n Irlande avant que Jacques fût instruit * A true and perfect Journat of the affairs of Ireland 

\
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Cependant les deux princes rivaux étaient occupés à réunir leurs forces. Loughbrick land fut le lieu de ralliement indiqué par Guillaume aux divisions éparses de son armée. Tandis que ses troupes se rassemblaient, il s’appliqua sans relâche à rendre leur discipline plus parfaite et à: pourvoir à leur subsistance. II avait apporté d'Angletérre deux cent millé livres sterling en es- pêces, avec une grande quantité de vivres et de munitions. Le  Pillage fut interdit sous des peines sévères. En même temps l'ar-. gent fut largement distribué, et tous les paycurs des régiments . eurent ordre d'envoyer leurs comptes sans retard, afin qu’il n’y 

cût pas d'arriéré !. Thomas Coningsby, membre ‘du Parlement pour Leominster, Whig remuant ‘et peu scrupuleux, accompa- 8nait le roi et faisait les fonctions de-payeur général. On doit mentionner. que Guillaume, à cette époque, autorisa.le receveur des douanes de Belfast à verser tous les ans: douze cents livres : Slerling entre les mains dé quelques-uns des principaux ministres dissidents de Down et d'Antrim, qui devaient en disposer dans ‘ intérêt de leurs frères. Le roi: déclarä: qu’il accordait cette Somme aux ecclésiastiques non-conformistes, en partie comme récompense de la loyauté dontils avaient fait preuve à son égard; énparlie comme indemnité de leurs pertes récentes. Telle fut l’o- 
tigine de la donation que le'gouvernement fait encore tous les ‘ns au clergé. presbytérien . de ‘Y'Ulster?: | —— Guillaume se retrouvait tout entier: :Son ardeur naturelle, “mprimée par dix-huit mois passés dans les ennuis de-là repré- Snlation, au milieu de factions et d'intrigues qu’il ne compre- mail qu'à demi, reprit toute sa’ vivacité dès qu’il se vit entouré de fentes ct d'étendards 5. I était étrange de voir avec quelle rapi- dité cet homme, si impopulaire à Westminster, s'emparait com- Plélement des cœurs de ses compagnons d'armes. Ils remar- Juaient avec plaisir que, tout infirme qu'il était, il prenait sa 
part de toutes leurs fatigues et de toutes leurs privations; se 

120; King, I, 18, On trouvera la proclamation de Luttrell dans l'Appendix, de ing. . oo 
4 Vilare Hibernicum, 1690. .. LS 

On trouvera l'ordre adressé au receveur des douanes dans docteur Reid, History 
Of {le presbyterian Church in Ireland.  S 

La gayeté peinte sur son visage, dit Dumont, qui le vit à Belfast, nous fist tout 
Grrer pour les heureux succès de la cémpugne.
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préoccupant plus de leur bien-être que du sien propre; répri- 
mandant vertement quelques officiers qui, dans leur zèle pour le 
service de sa table, oubliaient les’ besoins des simples soldats: 
n'ayant jamois logé dans une. maison depuis le jour où il était 
entré en campagne, couchant toujours, même dans le voisinage 
des villes et des palais, dans sa petite cabane mobile en bois; 
aucune instance ne pouvait le décider, par une journée chaude 
ctun grand vent, à sortir du nuage de poussière étouffante au 
milieu duquel cheminait la colonne de marche, et qui mettait à 
unc' rude épreuve des poumons moins délicats que les siens. Ses 
traits et sa voix devinrent familiers à chacun de ses soldas, car 
il n’y eut pas un régiment qu'il n’inspectât avec une minulieuse 
attention. On garda longue souvenance de son air agréable et de 
ses paroles. Un brave militaire a consigné dans son journal la 
manière courtoise et bienveillante avec laquelle le roi avait ac- 
ccpté de sa main'un panier. des premières cerises de l’année, et 
la gaieté avec laquelle Sa Majesté s’entretint à souper avec les 

. Personnes qui entouraient sa table. . .", , … 
Le 24 juin, dix jours après son débarquement, Guillaume quitta 

- Loughbrickland pour se porter vers le sud avec toutes ses forces. 
I était bien résolu à saisir la première occasion de livrer b- 
taille. Schomberg et quelques autres officiers recommandaient 
d'agir avec circonspeclion ct de temporiser. Mais le roi répondit 
qu'il n’était pas venu en Irlande pour laisser pousser l'herbe sous 
ses pieds. L'événement semble avoir prouvé qu’il jugeait sainc- 
ment comme général. IL''n’est pas douteux qu'il jugeait sainc- 
ment comme homme d'État. I] Savait que la nation anglaise était 
mécontente de la manière dont la guerre avait été conduite jus- 
qu'alors ; qu'il'ne fallait rien’ moins que des succès rapides et brillants pour ranimer l'enthousiasme de ses amis et calmer 
l'ardeur de ses’ ennemis ;. ct'qu'une défaite ne pourrait guère faire plus de tort à sa réputation .et à ses intérêls qu'une cam- pagne mollement conduite et sans résultats décisifs. . 

Le pays à travers lequel il s'avançait avait été, pendant dixhuit 
ne anrousement ravagé par les soldats et par ces miaraudeurs | Jandits irlandais appelés les Rappareés. Lés bestiaux avaient 

4 Story, . 
TU 

Diery Lnpartial cccount: Journal Monuescrit du colonel Bellingham; The royal
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été abattus, les planiations ‘rasées ;_ les clôtures et'les maisons élaient en ruines. On ne rencontrait pas une créature humaine dans le voisinage de la route, à l'exception de'quelques malheu- 
reux nus et affamés, qui n’avaient d'autre'nourriture: que de la balle d'avoine, ct qu’on voyait, comme de’ la volaille, chercher celle balle au milieu de la poussière et des cendres! Cependant, et malgré ces désavantages; la fertilité cnalurelle du ‘sol, la riche verdure dont la terre était revêlue;' ses baics'etses rivières, si admirablement disposées pour le commerce; ne pouvaient man- quer de frapper l'œil observateur du roi: Peut-être pensa-t-il à l'aspect différent qu'auraiti présenté: cette malheureuse contrée si elle avait eu l'avantage du gouvernement et de la religion qui- avaient fait de sa Hollande ‘la merveille du monde; à la ‘longue : suite de maisons de canipagne; de parterres de tulipes et' de: lai: teries qui aurait bordé la route'de'Lisburn à Belfast ; ‘aux: cen' taines de barques qui auraient sans cessé rémonté et descendu lé Cours du Laggan; à la forêt de mâts qui aurait peuplé Le ‘port dé- sert de Newry ; aux vastes magasins et aux somptueuses habita- tions qui auraient couvert l'espace occupé par les ruelles infectés de Dundalk. On l’enténdit dire que le pays valait la peine qu’on se bailit pour le posséder. sep ire eh Be ere 
L'intention primitive de Jacques’ paraît avoir été de tenter”les chances d’une bataille rangée sur les‘ frontières du” Leinster ct de l'Ulster. Mais ce projet fut abandonné par.suite, à'ce qu'il Paraitrait, des représentations de Lauzun, qui, bien que très-peu disposé Iui-même et très-peu propre à faire ‘une campagne à la Fabius, avait encore dans les oreilles les recommandations de Louvois*, Jacques, quoique résolu à ne pas céder Dublin sans livrer une bataille," consentit à reculer jusqu’à ce qu'il -trouvât quelque position où il eût l'avantage du terrain. Lors donc que l'avant-garde de Guillaume eut atteint Dundalk, elle n’aperçut de l'armée irlandaise qu'un gros nuage de poussière qui se relirait lentement vers’ le sud, dans la direction d’Ardce.: Les Anglais firent halte pendant une nuit près de l'endroit où Schomberg avait campé l’année précédente; et la vue de ce triste marais, 

TT Cu Pia che is cl ‘u: n' ? Story, Impartial Account: * Dore _- ce * Lauzun à Louvois, 23 juin (5 juillet) 1690; Life ofJames, 11, 595; Orig. Mein. 
i, . ÿ
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ombeau de {ant de braves gens, réveilla bien des souvenirs pé- 
niblest.. Dodo tarot ee 
Guillaume continua de se porter en avant, les Irlandais recu- 

Jant toujours devant lui, jusqu'à ce que, le 50 juin, son armée, 
marchant en trois colonnes, atteignit le sommet d’une éminence 
voisine de la frontière méridionale du comté de Louth. Au-des- 
sous s'étendait une vallée, aujourd’hui si riche et si riante que 
l'Anglais qui la contemple peut se croire dans une des parties les 

: plus favorisées de son île si favorisée. Des champs de blé, des 
bois, ides prairies émaillées de trèfle ét de marguerites, s'étendent 
en pente douce jusqu'aux bords de la Boyne. Cette rivière, aux eaux calmes et brillantes, qui sépare les comtés de Louth et de 
Meath, après avoir coulé longtemps entre des rives verdoyantes, couronnées de palais modernes et des donjons en ruine des vieux 

. barons normands, est Jà sur le point de se confondre avec la mer. 
À cinq milles à l’ouest du point d'où Guillaume examina la ri- 
vière qui coulait, à ses pieds, s'élève aujourd’hui, sur un ertre : pittoresque, au milieu de bois:majestueux, le château de Slanc, résidence du marquis de Conyngham. A deux milles à l'est, un nuage de fumée, vomie par. des. manufactures et des bateaux à vapeur, s'étend au-dessus de la ville et du port de Drogheda. Sur la rive qui appartient au comté de Meath, le terrain, également tout couvert de prairies et de céréales, de fleurs et de feuillages, s'élève en : pente douce jusqu’à une hauteur surmontée d’un re- 
marquable bouquet de frènes qui ombrage les ruines de l’église ct du cimetière de Donore?, ou or 

Ce. même. paysage présentait, au dix-septième siècle, un a$- pect bien différent, Les traces de l’art et de l’industrie humaine y étaient rares. C'est à peine si l'on voyait une embarcation sur la rivière, à l'exception de ces grossières barques en osier, re- couvertes de peau de cheval, dans lesquelles les paysans celtes pêchaient la truite et le saumon. Drogheda, qui renferme au- jourd'hui une population industrieuse de vingt mille habitants, N était qu'une pelite agglomération de ruelles étroites, sales et 

; Story, Zmpartiat Account, Manuscrits Dumont. 
‘ 

n trouvera beaucoup de détails intéressants sur le Champ de bataille et sur ses 
Cnvirons dans le charmant volume de M Wilde inti T : . e intitulé : ies of D 
and Llackuater » Les Leautés de 1a Boyne et du Dlackwaie Beauties of îhe Loyne
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tortueuses, entourée d'un fossé et d’un rempart en terre. Les maisons, à pignons élevés, avec les étages supérieurs en saillie, étaient construites en bois. À peine existait-il une habitation en dehors de l'enceinte. de la ville, excepté à un endroit appelé Old- bridge. A Oldbrigde la rivière était guéable ; et, au midi du guë, se trouvaient quelques buttes de boue, avec une seule maison construite en matériaux plus solides. DU ee .… Quand Guillaume aperçut Ja vallée de la Boyne, il laissa échap- per une exclamation accompagnée d’un geste de satisfaction. Il 

avait craint que l'ennemi n’évität une action décisive et ne cher- mn se. ., Patte ct, og te ee 0 « chât à traîner la guerre en longueur jusqu'au moment où les pluies d'automne ramèneraient avec elles les maladies .pestilen- tielles. I était maintenant rossuré. Évidemment la’ lutte serait vive et courte. Le pavillon de Jacques était dressé sur la hauteur de Donore. Les drapeaux de la maison de Stuart et de la maison de Bourbon flottaient ensemble sur les murs de Drogheda. Toute la five méridionale de la rivière était bordée par le camp etles bat- teries de l’armée ennemie. Des milliers d'hommes armés circu- laïent au milieu des tentes, et chacun d'eux, cavalier. ou fantas- «  ! ss . DUR ETS : Fe Fe ges se Sin, Français ou Irlandais, portait à son chapeau un signe de ralliement ; la couleur blanche avait été choisie comme compli- ment à Ja maison de Bourbon. .« Je suis charmé de Vous. voir, Messieurs, » dit Guillaume en parcourant de son regard perçant les lignes irlandaises; « si vous m'échappez maintenant, ce sera ma fautet,» "7 Le D 
Chacun des deux princes rivaux avait quelques avantages sur . Son adversaire, Jacques, placé sur la défensive, derrière des re- 

. tranchements, avec une rivière devant lui, avait la position la 
Plus forte * : mais ses Iroupes étaient numériquement et morale- 

? Memorandum de la main d'Alexandre, comte de Marchmont. Il tenait ces détails . de lord Selkirk, qui faisait partie de l’armée de Guillaume. : .: .. ne …. ? Jacques dit (Life II, 393. Orig. Men.) qu'il n’y avait pas de meilleure position dans le pays. King, dans un sermon d'actions de grâces qu’il prècha à Dublin à la suite de la Campagne, dit à ses auditeurs que « l'avantage de la position occupée par les Irlandais était considéré par tous les hommes intelligents comme équivalent à plus de trois contre un. » Voir le Scrmon d'Actions de Grâces de King, prèché, le 16 novembre 1690, en présence des Lords-Juges, C'est là, sans aucun doute, une ab- Surde exagération. Maïs M, de La Hoguette, l'un des Principaux officiers français Présents à la bataille de la Boyne, informa Louvois que l'armée irlandaise occupait Une bonne position défensive, Lettre de La Hoguelte, datée de Limerick, 51 juillet As août} 1690, 
4
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ment inférieures à celles qui lui étaient opposées. Jacques pou- 
vait avoir trente mille hommes sous ses ordres. Un ticrs envi- 
ron de celle force! ‘se composait d'excellente 'infanterie fran- 
çaise et d'excellente cavalerie irlandaise. Mais le reste de son 

‘armée élait la risée de touté l'Europe. Les dragons irlandais 
étaient mauvais, l'infanterie irlandaise pire encore. On disait 
que leur manière ordinaire de se’ battre consistait à faire une 
décharge de leurs mousquets, puis à se sauver. en criant « quar- 
lier! » et« au meurtre! » Cette conduite était alors communé- 
ment attribuée, par‘leurs ennemis et par leurs alliés, à une pol- tronnerie naturelle’ De nombreux ‘et héroïques faits d'armes, accomplis dans toutes les parties du monde, ont depuis prouvé combien une pareille imputätion était peu fondée. Les hommes de sens auraient dû comprendre; même au dix-septième siècle, qu'une race qui fournissait quelques-uns des meilleurs cavaliers du monde aurait pu certainement; ‘avec une bonne discipline, fournir aussi de solides fantassins: Or, non-seulement les fantas- sins irlandais n'avaient, pas été bien’ ‘dressés, mais’ encore ils avaient été systématiquement mal dressés. Le plus grand de nos généraux a déclaré solennellement: et à plusieurs reprises que, même l'admirable armée qui, sous son commandement; s’ouvrit un chemin de Torrés-Vedras'à Toulouse; serait devenue, en quelques semaines, s’il lui avait laissé contracter des habitudes de pillage, impropre à toute opération militaire, Quel pourait êlre:le caractère de troupes qui, du moment où elles s'enga- geaient, reccvaient-non-seulement Ja permission, mais l'invila- lion de suppléer par là maraude à l'insuffisance de leur solde? Ce n'était, comme on devait s’y attendre, qu’une tourbe furieuse et bruyante dans son zèle pour la cause qu'elle avait embrassée, mais incapable d'opposer une longue résistance à une force bien organiséc. En un mot, tout ce qu'avait fait la discipline, si on peut l'appeler ainsi, de l'armée de Jacques pour le’ fantassin ir- landais, avait été de l'abrutir et de l'énerver. ‘Après dix-huit mois de service militaire nominal, il était positivement plus éloigné 

d'être un soldat que le jour où il avait quitté sa hutte pour le: Camp. _ oUra Men 1 Lo | 
Guillaume avait sous éés'ordres près de trente-six mille hom- mes, venus de bien des Pays divers et parlant bien des langues .
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différentes. Il y avait à peine une Église protestante ou une nation prolestante qui ne fût représentée dans cette armée, qu'une élrange suite d'événements avait amenée dans l’ile Ja plus recu- lée de l'Occident, pour y, combattre dans l'intérêt de la religion : protestante. La moitié environ était originaire d'Angleterre, Or- mond se trouvait là avec les gardes du corps (life guards), et Oxford avec les Bleus (Blues). Sir John Lanier, officier .qui avait acquis son expérience sur le continent, et dont on estimait beau- coup la prudence, était à la tête du régiment de cavalerie de la Reine, aujourd’hui le premier des dragons de la garde. On yvoyait 

l'infanterie de Beaumont, qui avait refusé, malgré les ordres de Jacques, d'admettre des Fapistes irlandais dans ses rangs; et l'infanterie. de Hastings,. qui avait, dans la journée désastreuse de Killiecrankie, soutenu la: réputation militaire de .la race Saxonne, On y voyait les deux bataillons de Tanger, connus jus- qu'alors seulement par des actes de violence ct de rapine, mais qui devaient commencer le lendemain matin une longue carrière de gloire. Les gardes écossais marchaient. sous le, commande- ment de leur compatriote John Douglas. Deux beaux régiments britanniques, - qui avaient élé au Service des États-Généraux, et qui, sous les ordres de Guillaume, avaient souvent vu la mort en face, le suivaient dans cette campagne, ‘non-seulement comme leur général, mais comme leur roi. Ils forment aujourd'hui.les Cinquième et sixième régiments de ligne. Le premier était con- duit par un officier peu versé dans les hautes branches de l’art militaire, mais reconnu par toule l'armée comme le plus brave de tous les braves, John Cutts. On remarquait parmi les troupes hollandaises la cavalerie de Portland et celle de Ginkell, ainsi que le régiment bleu de Solmes, composé de deux mille hommes de la plus belle infantérie qu’il y.eût en Europe. L'Allemagne avait mis en campagne quelques guerriers appartenant à ses plus no- bles familles. Le prince Georges de Ilesse-Darmstad, brave jeune homme qui débutait dans le métier des armes, était à cheval au- près du roi. Une forle brigade de mercenaires danois était com- mandée par le duc Charles-Frédéric de. Wiriemberg, proche 
parent du chef de. cette, illustre famille. ; On prétendait ‘que, de tous les soldats de Guillaume, ceux-là étaient les plus re- 
deutés des Irlandais. En effet, des siècles de domination saxonne
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n'avaient pas effacé le souvenir des violences et des cruautés des 
rois scandinaves de la mer; et l’on répétait encore, avec une hor- 
reur superstitieuse, une ancienne prophétie d’après laquelle Les 
Danois devaient détruire un’ jour les enfants de l'Irlande *, Parmi 

* les auxiliaires étrangérs se trouvaient un régiment deBrandebourg 
et un régiment de Finlande. Mais au milieu de ce grand rassem- 
blement d'hommes, si diversement ‘composé, deux corps surtout 
étaient animés d'un zèle particuliérement ardent et implacable : 

 C'étaient les huguenots de France, altérés du sang des Français, 
et les colons anglais d'Irlande, impatients de fouler aux pieds les 
Irlandais. Les rangs des réfugiés ayant été purgés avec soin des 
espions ef des traitres, se composaient d'hommes semblables à 
Ceux qui avaient lutté dans le siècle précédent contre la puissance 
de la maison de Valois et contre le génie de la: maison de Lor- 
raine. Tous les esprits les plus’ hardis de l'indomptable colonie 
S’élaient rendus au ‘camp de Guillaume. ‘Mitchelburne y était, avec les opiniâtrés défenseurs de Londonderry, et Wolseley avec 
les soldats qui, dans la journée de Newton Butler, avaient poussé lé cri unanime « en‘avant! » Sir'Albert Conyngham, ancètre de 
la noble famille dont le chäieau s'élève aujourd’hui sur les bords 
de la Boyne, avait amené dés “environs du lac Erne un brave ré- 

_8iment de dragons, qui porte encore avec orguéil le nom d'En- 
niskillen et qui a prouvé sur les rives dé l'Euxin qu'il n’avait pas 
dégénéré depuis la journée dé a Boyne ?, | Lo LS 

‘Walker, malgré son'age avancé et ‘sa profession pacifique, ac- compagnait les volontaires de Londonderry, s’efforçant d'échauf. 
fer leur zèle par ses éxhortationS ct par son exemple. 11 était de- 
venu un grand ‘prélat. Ézéchiel Hopkins, qui avait cherché à 
Londres un refuge contre les persécuteurs papisles et les rebelles 
presbytériens,' s'était décidé à prêler serment de fidélité au nou- veau gouvernement, en avait obtenu une cure, et était mort dans les humbles tonctions de prêtre de paroisse 5. Guillaume apprit, Cn traversant le comté de Louth, que Jé riche évêché de Derry 

! Narcissus Luttrell, Dicry, mars 1690. Bu ous ee .* Voir les Annales historiques des régiments de l'armée britannique et l'énuméra- tion, donnée Par Story, de l’armée de Guillaume, telle ‘qu'elle fut passée en revue à Finglass, huit jours après la bataille. .. . * Voir son sermon funérai ché « DAT + Lo 1 25 juin 4690. raire, prèché dans l'église de Sainte-Marie, Aldermary, le 
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était à sa disposition. Il le conféra immédiatement à Walker. Le 
valeureux vicillard, pendant le peu d'heures de vie qui lui rés- 
tient, fut accablé de saluts et de félicitations. Malheureusement 
il avait contracté, pendant le siége’.où il s'était si fort distingué, 
le goût de la guerre, etil se persuada facilement qu'en se laissant, 
aller à cette passion ilremplissait un devoir envers son pays et sa 
religion. Il aurait dû se rappeler que les circonstances particu- 
lières qui l'avaient autorisé à se faire homme dé guerre avaient 
cessé d'exister et que, dans une armée disciplinéé, commandée 
par des généraux d'une’ hauie expérience et d'une grande re- 
nommée, la présence d’un ecclésiastique combattant devait être 
un sujet de scandale plutôt qu’un secours: Le nouvel évêque était 
résolu à se trouver partout où il y avait du danger, et la manière 
dont il se mettait en évidence excita l'extréme' dégoût de son 
royal protectéur, qui haïssait- presque autant qu’ün poltron un 
homme qui se mêle de ce qui ne le régarde pas’ Un soldat qui 
S'enfuyait du champ de bataille'et un homme de robé qui faisait 
l'homme de guerre étaient les deux chôses qui excitaient au plus 
haut degré la mauvaise humeur de Guillaume." #7 "1 

© Îl était encore de trés-bonne ‘heuré, lorsque le roi, montant à 
. Cheval, parcourut lentement la rivé $eptentrionalé dé la Boyne, 
éxaminant avec soin la position des Irlandais} dont il n’était quel- 
quefois séparé que par une distance d’un peu plus de deux cents 
pieds. Il était accompagné dé Schomberg, d'Ormond, de Sidney, 
deSolmes, du prince Georges de Hesse, et d’autres. « Leur armée 
cst peu nombreuse, » fit observer un des officiers hollandais. 
Elle ne paraissait pas; en effet, se ‘composer de plus de seize 
millé hommes. Mais on savait, par les rapports des déserteurs, 
que beaucoup de régiments étaient cachés par des plis deterrain. 
«Ils sont peut-être plus forts qu'ils n’en ont l'air, » répondit Guil- 
lume ; « mais ;: forts ou faibles, je saurai bientôt- ce ‘qu’il en estt» vs nn". nou : : Ju es #1 . 

Enfin il mit pied à terre presque en fâce d’Oldbrige, s'assit sur 
le gazon pour se reposer, et demanda. à déjeuner. Les chevaux 
de bât furent déchargés, les caisses de provisions ouvertes, et la 
nappe étendue sur l'herbe. L'endroit est marqué par un obé- 

1 Story, Impartial History; History ofthe wars in Ireland, par un officier de l'armée 
royale; Ilop aux États-Généraux, 80 juin (10 juillet) 1690. ‘ ‘ -
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lisque érigé à l'époque où vivait encore plus d'un vétéran qui se 
rappelait parfaitement les événements de celle journée. 

.… Tandis que Guillaume prenait, son repas, un groupe de cava- 
 Hers s'avança, sur la rive opposée, jusqu’au bord de l’eau, Parmi _€es cavaliers; les gens de Ja suite du roi purent reconnaitre plu- 
sieurs personnages qui s'élaient jadis fait remarquer aux revues 
d'Iydé-Park et aux bals de la galerie de Whitchall, — le jeune 
Berwick,. Lauzun, de petite taille: et aux cheveux blonds, Tyr- 
connel, autrefois admiré par les filles d'honneur comme un mo- 
dèle.de vigueur et de mâle beauté, maintenant courbé par l'ige, . en proie aux tortures de la goutte; enfin Sarsfield, dont la tête 
dorninait toutes les autres. . Mig Peut none 
… Les chefs de. l'armée irlandaise 1 € tardèrent pas à reconnaitre, de leur côté, que’ la. personne qui déjeunait sur la rive opposée, entourée, d’un cercle brillant, était Je prince d'Orange. Ils en- Yoyèrent chercher de l'artillerie. Deux pièces de campagne, mas- quées par une compagnie de cavalerie, furent amencéés jusqu'au bord.de la rivière et braquées derrière une haie. Toutes deux fu- rent pointées sur Guillaume, qui. venait d'achever son repas et s'était remis en selle. Le premier boulet toucha une des fontes du prince Georges de Hesse, et renversa {Son cheval. « Ah! s’écria le 
roi, le pauvre prince est tué ! » A peine ces paroles étaient-elles sorties. de ses lôvres qu'il fut touché lui-même par un second 
boulet. de six livres, mais qui, ne fit que. déchirer son habit ct . Cflleurer son épaule. Le roi perdit deux ou trois onces de sang. Les deux armées virent que.le, projectile avait porté; car Guil- 

ment de joie. s’éleva du camp, irlandais. Les Anglais et leurs alliés étaient dans Ja consternation. Solmes se jeta par terre el fondit en larmes. Mais d'aititude de Guillaume rassura bientôt ses amis. « Il n'y a pas de mal, dit-il, mais le boulet est venu f assez près. » Coningsby mit ‘son Mouchoir sur la blessure; on envoya chercher,un chirurgien, qui fit le pansement immédiate- 

‘ or me re M Ben ou ‘ ° © 

London Gazette, 7 juillet 1690; Story, Impartial History; History ofthe wars ën  
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*  Onse canonna de part el, d'autre jusqu'à la nuit. Guillaume 

observa avec'une aftention” oute’ particulière l'effet produit par 
les boulets irlandais sur les régiments anglais qui n'avaient pas 
encore élé au feu, et se déclara satisfait du résultat. « Tout va - 

bien, dit-il :‘ils soutiennent bien le feu. » Longtemps après le 
coucher du soleil, il fit une dernière inspection de ses forces à la 
lueur des torches, et donna l'ordre que tout füt prêt pour forcer 
le lendemain le passage de la rivière. Chaque soldat devait 
porter un rameau vert à son chapeau. Les bagages et les sur- 
touts devaient être laissés en arrière et gardés. Le mot d'ordre 
fut Westminster. Dita 

La résolution prise par le roi d’aitaquer les Irlandais ne fut pas 
approuvée de tous ses licutenants. -Schomberg, en particulier, 
déclara que, la tentative était trop hasardeuse, ct, n'ayant pu 
faire prévaloir son opinion, il se relira sous sa tente d'assez . 
mauvaise humeur. Quand l’ordre de bataille lui fut remis, il 
murmura qu'il avait été plus habitué à donner de pareils ordres 

. qu'à les recevoir, Cêtte petite boutade était bien pardonnable à 
un général. qui avait. remporté de grandes victoires, alors 
que son maître n’était encore qu’un enfant, et le vieux guer- 
rier devait d’ailleurs racheter nobleient :sa faute le lendemain 
malin, CON es NE Re no sent . : Dot ua ue ne i +, ; -. 1. Le ; ut Ut RS ot RE EE Laurore du 17 juillet parut enfin, jour dont l'anniversaire 
ne s'est -jamais reproduit, sans. exciter . des, émolions égale-. 
ment vives, mais bien différentes, chez les deux populations qui - 

divisent l'Irlande. Le soleil se leva radieux et sans nuages. Peu . 
après quatre heures les déux armées étaient en mouvement. 

. HE. outre tte ; Ne ‘ 
Guillaume ordonna à son aile droite, sous le commandement de 
Meinhart. Schomberg, l'un des fils du duc, de se porter vers le . 
pont de Slane, en remontant la rivière de quelques milles, dela : 
franchir sur ce point, et de tourner la gauche de l'armée irlan- 
daise. Meinhart, Schomberg était soutenu par Portland et Douglas. 
Jacques, prévoyant quelque mouvement de ce genre, avait déj dirigé sur ce point un régiment de dragons commandé par. sir 
Neil O'Neil. Celui-ci sé conduisit bravement; mais il reçut bientôt 

Dre panne eg come 
Ireland, par un officier de l'armée royale; Narcissus Luttrell, Diary; Lord March- 
Mont, Memorandum; Burnet, I, 50, et Tranksgiving serinon; Dumont, Manuscrits.
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une blessure mortelle, sa troupe prit la fuile, et l'aile droite des Anglais passa larivière. Dos ee 
: Cette manœuvre inquièta Lauzun. Qu'’arriverait-il si cette aile droite des Anglais se portait sur les derrières de l'armée de Jac- ques? À quatre milles environ au sud de la Boyne était un en- droit appelé Duleek, où la route qui menait à Dublin était si étroile que deux chariots n’y pouvaient passer de front; de . chaque côté de la route s’étendait un marécage où il était impos- sible de tenir pied. Si Meinhart Schomberg venait à s'emparer de celle position, la retraite des Irlandais se trouvait coupée. 1 leur faudrait vaincre ou se faire tuer jusqu'au dernier homme. Préoccupé de cette idée, le général français se porta avec sescom- patriotes et la cavalerie de Sarsfield dans la direction du pont de =. Slane. La défense des gués voisins d'Oldbridge fut laissée aux Seuls Irlandais." D | … Il 'était près de dix heures, Guillaume se mit à la tête de son aile gauche, exclusivement composée de cavalerie, et se disposa à passer la rivière un peu au-dessus de Drogheda. Le centre de son armée, Composé presque entièrement d'infanterie, était sous les ordres de Schomberg, el rangé en bataille vis-à-vis d'Old- bridge. L'ennemi avait réuni à Oldbridgé toute l'infanterie irlan- daise. La rive du comté de Meath était hérissée de piques et de . baïonncttes. Les ingénieurs français avaient construit un retran- 

Sous lui Richard Hämilton et Antrim. Schomberg donna le signal, Les bleus de Solmes se mirent les premiers en mouvemeñi, Ils s’avancèrent bravement, tambours battants, Jusqu'au bord de la Boyne. Les tambours cessèrent alors de battre, et les hommes, rangés sur dix de front. descendirent dans l'eau. Londonderry et Enni ent à 
Mol, à Ja tèle d'une’ longue colonne ‘de réfugi peu à £auche de Caillemot et de ses réfugiés: le terie anglaise S’avança dans la rivière, äyant de l'eau jusqu'aux aisselles. Plus loin encore, en aval, les Danois trou vèrent un autre 

LR Hogucite à Louvois, 51 Juillet (10 août) 4690, ‘!



"CHAPITRE IL 0 193" 
guë. En quelques minutes la Boyne, sur l’étendue d’un quart de 
mille, n’offrit aux yeux qu "une masse mouvante de mousquets et 
de branches de feuillage. Don ut : 

Ce fut seulement lorsqu’ ils furent parvenus au milieu du cou- 
rant que les assaillants comprirent toute la difficulté et tout le 
danger du passage de la Boyne. | Ils n'avaient guère vu jusqu ‘alors 
que a moitié de l'armée ennemie : : maintenant des régiments : 

entiers d'infanterie et de cavalerie semblaient.sortir de terre. 
Un cri sauvage de. défis ’éleva de toute la rive, et l'événement 

* parut uñ instant douteux ; mais les Protestants s’élancèrent har- 
diment en avant, et bientôt toute la' ligne irlandaise lâcha picd. 
Tyrconnel était consterné. ll ne manquait pas de courage per-' 

sonnel; mais il avait si peu de connaissances militaires, qu’il ne 
passait presque jamais une revue ‘de son régiment Phœnix-Park 
sans commettre quélque bévue; rallier les rangs qui se rom: 
paient tout autour de lui était une: tâche au-dessus des forces 
d'un général qui, ayant survécu à son énergie physique et mo- 
rale, ignorait encore les premiers’ ‘éléments de son: métier. 
Plusieurs deses meilleurs officiers furent tués en s ‘efforçant vai- 
nement de décider leurs soldats à regarder en face les Bleus hol- 
landais. Richard Hamilton donna crdré ! à un corps d’ infanterie de 
tomber sur les réfugiés français, qui étaiént encore au milieu de 
l'eau. 1 se porlà | lui-même en avant, et, accompagné de plu- 
sieurs vaillants gentilshommes, s’ ‘avança, l'épée ? à la main, dans 

la rivière, Mais ni se 
du courage à cette tourbe de voleurs de bestiaux : laissé presque 
seul, il dut se retirer, le désespoir dans l'âme. Plus en aval de 
la rivière, la division d’Antrim s’enfuit comme un troupeau de 
moutons à l approche de la colonne anglaise: Des régiments en- 

tiers, jetant armes, drapeaux et manteaux, prirent ‘leur course 
vers les hauteurs sans avoir même déchargë leurs mousquels, 

1 Les lettres que les officiers français présents à la Boyne adressèrent à Jeur gou- 

vernement et à leurs familles prouveront que je n'ai pas calomnié l'infanterie irlan- 

daise, La Hoguette, écrivant à la hâte à Louvois, le 444) juillet, s exprime ainsi : «Je 

vous diray seulement, Monsieur, que nous n'avons pas été battus, mais que les enne- 

mys ont chassé devant eux les troupes irlandoises comme des moutons, sans avoir 

cssuyé un seul coup de mousquel.» 
Écrivant de Limerick, quelques semaines plus tard, et plus en détail, ildit: cJ'en 

meurs de honte. Il admet qu'il n'aurait pas été facile de gagner la bataille: «a Mais il 

est vray aussi,» ajoute-t-il, e que les Irlandois ne firent pas la moindre résistance, et



494 RÈGNE DE GUILLAUME I. 
Il fallut ‘bien des années et bien des exploits héroïques pour. 

effacer la tache de cette honteuse déroute laissa sur le nomir- 
landais. Cependant on put voir, avant la fin de cette même 
journée, que le reproche de lâcheté ne, s'appliquait pas à tous. Richard Hamilton se mit à la tête de la cavalerie, qui, sous ses ordres, fit, quoique sans succès, un noble cffort pour ressaisir 
la victoire. Elle soutint, dans le lit même de a rivière, une lutte acharnée avec les Bleus de Solmes. Elle repoussa la brigade da- noise dans la Boyne. Elle chargea avec impétuosité les régiments huguenots; qui, n'étant pas munis de piques, l'arme que l'infan- . terie opposail ordinairement à la ‘cavalerie, commencèrent à céder du terrain. Caillemot, en encouragéant ses compagnons d'exil, fut. blessé mortellement à la cuisse. Quatre. de ses hommes le {ransportérent dans sa tente, à travers le gué. Cail- lemot, en passant, continua de faire avancer la queue de sa co- lonne, qui était encore dans l’eau jusqu’à la poitrine. «En avant, mes enfants! en avant » criait-il à ses hommes : « À la gloire! à la gloire! » Schomberg, qui était resté sur la rive gauche, d'où il surveillait, avec le Coup d'œil, du général, le progrès de ses troupes, jugea que les circonstances exigeaient de lui les efforts Personnels du soldat. Ceux’ qui lentouraient le pressèrent. vai- rement: de revêtir sa, cuirasse. Sans armure défensive, il tra- verse la rivière à cheval, et rallic les réfugiés que la chute de Caillemot avait ébranlés. « Allons, » s’écrie-t-il en français, indi- quant de la main les. escadrons papistes, «allons, messieurs, voilà vos persécuteurs! » Ce. furent ses dernières paroles. Comme 

plièrent Sans lirer un seul coup.» Zurlauben, colonel d’un des plus beaux régiments 
au Service de France, écrivit dans le même sens, mais en rendant justice au courage de la cavalerie irlandaise, dont La Hoguette ne parle point. | IL existe au Dépôt de la Guerre de Paris une lettre que Boisseleau, le lieutenant de Lauzun, &riffonna à la hâte à sa femme après Ja bataille, On y lit: «Je me porte 
bien, ma chere feme. Ne l'énquieste pas de moy, Nos Irlandois n'ont rien fait qui vaille. 
Îls ont tous lâché le pié. » ‘” PRE EE re Chop Desgrigny, écrivant le 10 (20) juillet, donne plusieurs raisons de Ja défaite : «La 
Première et la plus forle est la fuite des Irlandois, qu sont en vérité des gens sur 
ESquels il ne faut Pus Compter du tout. » 11 dit dans la même lettre: « Il n'est pas na- 

lurel de croire qu'une armée de vingl-cing mille hommes, qui paroissoit de la meilleure 
tolonté du Monde, el qui à {a veue des ennemis faisoit des cris ‘de joye, dût étre 
entièrement. défaite Sans avoir liré l'épée et un seu} Coup de mousquet. IL y'a eu tel 
F Dal €nlier qui a laissé ses habits, ses armes el SéS'drapeaux sur le champ 
Ja Che “ a gagné des Montagnes grec ses officiers. » PT 

un compte détaine que aa gpeche dans laquelle Lauzun a dû rendre à Louvcis
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il parlait encore, un gros de cavaliers-irlandais fondit sur lui et 
l'enveloppa pendant un instant. Quand'ils’se relirèrent; il était 
par terre. Ses amis s’empressérent de le relever : ce n’était plus 
qu'un cadavre ; il était atteint de’ deux coups de sabre’ à la tête, 
elune balle de carabine lui était entrée dans la gorge. Presque au 
même moment, Walker, qui exhortait les colons de l'Ulster à se 
montrer des hommes; fut tué roide. Pendant près d'une demi- 

heure, la bataille continua sur la’ rive ‘droite. Tout était fumée, 
poussière ‘et confusion. On entendit de vieux soldats dire qu’ils 
avaient rarement vu, dans les Pays-Bas, une pareille mêlée. Tel 

lait l'état des choseslorsque Guillaume arriva avec l'aile gauche: 
Il avait eu beaucoup de mal à franchir la rivière : lamarée mon- 
lait, son cheval, obligé de nager, avait failli se perdre ‘dans la 
vase. Le roi ne fut pas plutôt sur la terre ferme, qu'il prit son 
épée de la main gauche, car sa blessure et ses bandages ne lui 
permettaient pas de se servir de son bras droit, — et il se jeta 
avec son monde au plus fort de la mêlée. Son arrivée décida du 
sort de la journée. Cependant la cavalerie irlandaise ne se retira 
qu'en combaitant opinidtrément. On se souvint longtemps, parmi 
les Protestants de l’Ulster, qu'au milieu du tumulte, Guillaumé 

: Sélait porté à la tête des Enniskilleners et leur avait crié : « Que 
ferez-vous pour moi?» Il ne fut pas immédiatement reconnu, ct - 
un soldat, le prenant pour un ennemi, allait faire feu’ sur lui. 
Guillaume, écartant doucement : la. carabine : « Eh'quoi! » leur :. 
dit-il, «ne connaissez-vous pas vos amis?» — « C’est Sa Ma- 
jesté! »'s'écria le colonel. ‘Un cri de’ joie partit ‘des rangs de ces 
braves yeomen protestants. .« Messieurs, » leur : dit Guillaume, 
« c'est vous qui serez aujourd'hui mes gardes. J'ai beaucoup en- 
tendu parler de vous, et je veux vous voir à l'ouvrage. » Une des. 
singularités les plus remarquables de ce prince, ordinairement si 
froid et si réservé, c'est que le danger, agissant sur lui comme. 
l'eût fait l'ivresse, ouvrait son cœur, déliait sa langue ct enlovait | 
àses manières toute espèce de contrainte. On le vit, dans cette 
mémorable journée, partout où le péril était le plus grand. Une 
balle frappa le chien de son pistolet, une autre emporta Je talon 
de sa botte; mais ce fut en-vain que ses licutenants le supplié- 
rent de se retirer dans quelque position d'où il pût donner des 
ordres sans exposer une vie si précieuse à l'Europe. Ses troupes,
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excitées par son exemple, gagnèrent rapidement du terrain. La 
cavalerie irlandaise prit ‘une dernière fois position à une maison 
appelée Plottin. Castle, à un mille et demi environ au sud d'Old- 
bridge. Là, les Enniskilleners furent repoussés, avec perte d’une 
‘cinquantaine d'hommes, et vivement poursuivis jusqu’à ce que 

” Guillaume les. eût ralliés et ramenés à la charge. Dans ce dernier 
engagement, Richard Hamilton, qui avait fait tout ce que pouvait 
faire la valeur pour racheter une réputation compromise par la : 
perfidie’, fut grièvement blessé, fait prisonnier et amené aussitôt, 
à travers la fumée du champ de bataille, devant le prince qu'il 
avait si odieusement trahi. Jamais le caracière de Guillaume ne 
se montra d’une manière plus, frappante. « Est-ce fini,» dit-il, : 
«ou votre cavalerie tiendra-t-elle encore?» — «Sur mon honneur, 
Sire,» répondit Hamilton, ;« je crois qu'elle tiendra encore. — 
« Votre honneur! votre honneur ! » murmura Guillaume, et celte 

“ exclamation, à, moitié réprimée, fut la seule vengeance qu'il 
daigna tirer, d’une offense pour laquelle bien des souverains, 

beaucoup plus affables.et plus gracieux dans leurs manières or- 
dinaires, auraient usé de terribles représailles; puis, reprenant 
tout son empire sur lui-même, il'ordonna à son propre chirur- 
gien d'examiner les blessures du prisonnier? … 

- La bataille. était finie. Hamilton se, trompait lorsqu'il croyait 
que sa cavalerie prolongerait la, lutte. Des compagnies entières 

‘ avaient été taillées en pièces. Un beau régiment ne comptait plus 
que trente hommes qui ne fussent pas blessés. C'était assez pour 
ces braves soldats, d'avoir disputé la victoire jusqu'à ce qu'ils 

# Lauzun écrivit à Seignelay, jui : ce Ri Ami it pri Rene enene 
Account, et Suite; History ofthe war ên Treland, Par un! ser de lande royale 
les Dépêches du Dépôt de la Guerre, à Paris; Life of James, Orig. Mem.; Burnet 
I, 50, 60; - Narcissus Luttrell, Diary; London Gazette du 10 juillet 4690; les dépé- 
ches de Top et de Baden; une relation rédigée ‘probablement par Portland, que 
Guillaume adressa aux États-Généraux; une lettre particulière de Portland à Melville; captain Richardson, Narrative ofthe battle, avec plan; Dumont, Manuscrit, et Bel- 
lingham, Manuserit. J'ai vu aussi un récit de’la bataille dans un journal “écrit en- mouvais latin ct d'une écriture presque indéchiffrable par un des vaincus, qui , Parait avoir été. quelque maître d'école de village, transformé en capitaine. Ce jaune m'a été prêté par M. Walker, à qui il appartient. L'auteur raconte les mal- Ù use son pays dans un style dont ur Court: échantillon suffira : «+ juillet 1690. tds r um infandum, cùm irimici potili Sun£ passu apud Oldbridge et nos circum- ra der fregerunt propè Flottin. Hinc omnes fugimus Dublin versus. Ego mecum 

Cap Moore et Georgium Ogle, et venimus hôc nocte Dub. »
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fussent laissés sans appui, sans espoir, sans direction, jusqu’à ce 
que le plus brave de.leurs chefs fût prisonnier et leur roi en 
fuite. ere eue ie rte e - : h | 

On peut élever des doutes sur la question de savoir si Jacques 
devait à. quelque heureux hasard et à. la flatterie la réputation 
de bravoure qu’il eut dans sa jeunesse, ou si, en avançant en 
âge, son caractère changea. ILest certain du moins que, dans sa 
jeunesse, il passait généralement pour posséder, non-seulement . 
celte dose moyenne de courage qui permet à’üun‘soldat de faire 
une campagne sans déshonneur, mais cette haute et calme intré-. 
pidité qui est la-vertu des grands capitaines !.'Il est également 
certain que, dans ses dernières années, il montra en mainte oc- 
tasion, dans des circonstances ‘qui eussent'inspiré un courage : 
héroïque à. des femmes timides et délicates, une anxiété pusil- 
lnime pour sa sûreté personnelle. Des motifs les plus puissants 
qui soient‘de nature à engager un homme à braver le péril, il ne 
lui en manqua aucun à la journée de la'Boyne: Les yeux de ses 
contemporains et de la postérité, d'amis dévoués à sa cause ‘et: 
d'ennemis impatients de voir son humiliaiion, étaient fixés sur 
lui. 1 avait, à son prôpre point de ‘vue, des devoirs sacrés à sou- 
fenir et de cruelles injures à venger. C'était un roi qui venait 
Combattre pour trois’ royaumes ; c'était un père qui venait com- 
batire pour l'héritage de. son enfant ;' c'était un zélé Catholiqué 

* Tomain qui venait combattre dans la plus sainte des croisades. 
Si tout cela n’était pas suffisant, il avait, dé la position sûre qu'il 
décupait sur la hauteur de Donore, un spectacle capable, — on 
l'aurait cru du moins, — d'inspirer de l'émulation au plus apa- 
thique des hommes. Il voyait son rival, faible; mal portant, 
Blessé, traverser la rivière à la nage, se dégager de la vase, mener 
la Charge, arrêter ses soldats en déroute, tenant son épêce de la 
Main gauche, et maniant sa: bride avec un bras entouré de ban. 
dages. Mais rien de tout cela ne: put émouvoir celte nature 

nerie, rien ne put lui rendre Ja noblesse d’un roi. Il observa de 

! Voir Pepys, Diary, 4 juin 10614: «llme dit notamment, en parlant du duc d'York, 
qu'il est plus lui-même, et qu'il montre plus de jugement et de présence d esprit 

ans les circonstances très-difficiles qu’en d’autres occasions. ». Clarendon dit, à 

Füsieurs reprises, la mème chose, Swift a écrit en marge de son exemplaire de. 
Clarendon, dans un endroit : « Quel âge avait-il (Jacques) quand il est devenu pa- 
Piste et poltron? » et ailleurs : «ll s’est montré un lâche roi papiste. » È 

NS 
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loin le commencement de Ja bataille d'où dépendaient sa destinée . et celle de sa race. Lorsqu'il devint évident que les choses pre. 
naient une mauvaise tournure, il fut saisi de la peur d'être 
coupé dans. sa fuile, et: partit,au galop dans la direction de 
Dublin. IE était escorté par, une garde altachée à sa personne, 
commandée par Sarsfield, qui n’eut aucune occasion ce jour-là de déployer le talent et le, courage que lui reconnaissaient ses en- nemis', Les auxiliaires français, qui avaient été employés toute la-matinée à contenir l'aile ‘droite de Guillaume, couvrirent Ja fuite de l'armée battue; ils coururent même quelque risque d'être rompus ct entraînés par le torrent des fuyards, qui se pré- cipitaient pour arriver les premiers au défilé de Duleek, et ils se virent plusieurs Lois obligés de faire feu sur ces méprisables alliés*, La retraite, néanmoins, s'opéra avec moins de perle qu'on aurait pu s’y attendre; car les admiraleurs mêmes de Guil- 
laume avouèrent qu'il. n'avait pas montré dans Ja poursuile l'é- nergie que ses détracteurs mêmes avouaient qu’il avait montrée dans la bataille. Peut-être ses infirmités physiques, sa blessure, Ja fatigue qu'il avait éprouvée, l'avaient-elles rendu incapable de tout effort de corps ou d'esprit. Des quarante dernières heures, il ‘en avait passé.trente-cinq à cheval. “Schomberg; qui aurait pu le remplacer, n'était plus. On disait dans le,camp que le roi ne pou- vait tout faire, et que ce.,qui n'était pas fait par lui, n'était pas 

fait du tout. PUR M it epphnte pes Vue PU . - Le carnage avait été moindre que dans aucune bataille égale cn Importance ct en célébrité à celle de la Boyne. Les Irlandais 

4. 

n'avaient perdu qu'environ quinze cents hommes ; mais c'étaient 
presque {ous des cavaliers, la fleur de l'armée, soldats braves et disciplinés, qu'il était difficile de remplacer. Guillaume donna 

? Le Père d'Orléans dit que Sarsficld aCcompagna Jacques. À péine la bataille de la Boyne avait-elle été livrée, qu'on en fit le sujet d'un drame intitulé «la Fuite royale, ou la Conquête de l'Irlande. » On N'a jamais rien écrit de plus exécrable. 
Mais il est à remarquer que, dans cette Pitoyable rapsodie, où les Irlandais en gé- 
néral sont représentés comme des poltrons, une exception est faite en faveur de 
Sarsfield. « Ce Gaillard-là, » dit Jacques dans un apa CŒUT Malgré moi. » — « Maucile étoile] » dit Sarsfi i i 

malg — « Mau Et Sarsfield après la bataille. « Faut-il que Je sois détaché! j'aurais arraché la victoire ee pe a : * La Ioguette ct Zurlauhen informérent t ux Jei 
à : É deux leur fallu tirer sur les fuyards irlandais, qui : ce ; ais Fanss des Français, ° A Ses cela; 

Souvernement qu'il avait 
auraient mis le désordre dans les
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des ordres formels pour qu’il n’y eût pas d'eflusion de sang 
iutile et il appuya ses ordres par un acte de louable sévérité. 
Un de £es soldats, après la bataille, massacra trois Irlandais, sans 
défense, qui demandaient quartier. Le:roi le fit pendre sur le 
lieu même !. oh piton cote ta etiles ci 

La perte des vainqueurs n’excéda pas cinq cents hommes ; mais 
parmi eux était le premier capitaine de l'Europe. On rendit à sa 
dépouille mortelle tous les honneurs qui lui étaient dus. Le seul 
dimelière où il fût convenable de déposer le corps de cet illustre: 
Sucrrier, tué en combattant pour les libertés et la religion de 
l'Angleterre, était cette vénérable abbaye qui renferme la pous- 
sière de tant de générations de princes, de héros et de poëtes. 
On annonça: que des funérailles publiques seraient célébrécs à . 
Westminster en l'honneur du brave vétéran. En attendant, son 
Corps fut embaumé aussi bien que le permettaient les ressources 
du camp, et renfermé dans un cercueil de plomb? ti." 

: Walker fut traité avec moins de respect. Guillaume le regar- 
dait commé un officieux justement puni pour s'être exposé au 
danger sans que son devoir l'y obligeât en rien, et il exprima 
Celle opinion, sur le champ même de bataille, avecune brusque- - 
rie foule caractéristique. « Sire, dit quelqu'un de sa suite, l'évé- 
que de Derry a été tué au gué d’un coup de feu. » — «Qu'avait- 
ilà faire la ? » grommela le roi. 7. "4 
L'armée yictorieuse s'avança le même jour jusqu’à Dulcek, et 

Ypassa en plein air une belle nuit d'été: Les tentes et les char- . 
nots de bagage étaient encore de l’autre côté de la rivière. On 
avail amené la voiture de Guillaume, et il coucha dedans; au mi- 
lieu de ses soldats. Le lendemain Drogheda se rendit sans coup 

lérir, et Ja garnison, forte de treize cents hommes, sortit après 
avoir mis bas les armes 5, "2; tt ee 

Pendant tout ce temps, Dublin ‘avait été dans un ‘état d'agita- 
tion violente. Le 30 juin, on y sut que les armées étaient en. pré- 
Sence, séparées seulement. par la Boyne, et qu'une bataille était 
Presque inévilable. La nouvelle que Guillaume avait êlé blessé 
arriva le même soir. On disait la blessure mortelle.:Oncrut, et 

ti 
! . sors À 3 Liu 

‘1 Baden à Van Citters, 8 (18) juillet 1690. © . UT 
3 New and perfect Journal, 4699; Narcissus Luttrell, Diary. u 

$ Slory; Londen Gazelle, 10 juillet 1690. ) 
ve



130 RÈGNE DE GUILLAUME Ill. 

l'on répétait avec confiance que lusurpateur n’était plus : des 
courriers, portant l'heureuse nouvelle de sa mort, furent expé- 
diés aux vaisseaux français qu étaient dans les ports du Munster. 
Le 1* juillet, les: rues de Dublin se trouvèrent remplies, dès 
la pointe du jour, des gens avides de savoir des nouvelles ou 
empressés de communiquer celles qu'ils avaient apprises. Mille 
vagues rumeurs circulaient dans cette foule. Une flotte de vais- 
seaux de guerre portant pavillon blanc avait été aperçue du haut 
de la montagne de Howth. Une armée commandée par un maré- 
chal de France avait débarqué dans le comté de Kent. Il y avait 
eu un rude engagement à la Boyne;: mais les Irlandais avaicnt 
été vainqueurs ; l'aile’ droite des Anglais avait été mise en dé- 
route ; le prince d'Orange était prisonnier. Tandis que les Catho- 
liques romains écoufaient et répétaient ces contes dans tous les 
lieux publics, le peu de Protestants qui n'étaient pas encore en 
liberté, craignant d’être mis en pièces, se tenaient renfermés 
dans l’intérieur de leurs maisons. Mais dès cinq heures de l'après- 
midi, on vit arriver successivement, sur des chevaux fatigués d'une 

‘longue course, quelques fuyards, porteurs de mauvaises nouvelles. 
A six heures, on savait que tout était perdu. Peu après le coucher 
dusoleil, Jacques, escorté par deux cents cavaliers,arriva au Chà- 
eau. Il fut reçu au seuil de ce palais par l’épouse de Tyrconnel, 
jadis la belle et brillante FannyJ ennings, dont les grâces et la co- quetterie avaient fait le charme du Whitehall de ‘la Restauration. 
Ce fut à elle que le roi vaincu dut annoncer la ruine de leurs com- munes espérances. À partir de ce moment, le flot des fuyards se succéda sans interruption. J usqu'à minuit, toutes les routes venant du nord furent encombrées de convois de chariots et de bandes de dragons épuisés par une longue course et tout souillés de poussière. Les uns avaient perdu leurs armes à-feu, d'autres leurs sabres : plusieurs étaient défigurés par des: blessures ré- centes. À deux heures du matin, Dublin était tranquille; mais Voiles l aupe matinale de cette saison, les dormeurs furent ré- 
avait sion < Stern 1 ompettes ; et la cavalerie qui, la veille, 
les rues: les rangs étaie a. cru de er EPP ie Te con servait encore 18  o ù ni cruellement éclaircis, mais elle con- 
d'ordre militair vue cons celte extrémité, quelque apparence | 6: Deux heures plus tard, on entendit les tam-
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hours de Lauzun; et les régiments français firent leur entrée dans 
- ville en bon ordre’, Bien des gens pensaient qu'avec une pa- 

reille force il eût encore élé possible d'arrêter l'ennemi. Maisavant 
six heures, le Lord-Maire et quelques-uns des principaux habi- 
tants catholiques romains furent convoqués en hâte au Château. 
Jacques prit congé d’eux dans un discours qui lui fit peu d’hon- 

neur. On l'avait souvent averti, leur dit-il, que les Irlandais, 

malgréleur bonne mine, ne feraient pas leur devoirsur le champ 

de bataille, et il venait de reconnaître que cet avis n'était que 

trop vrai. Il avait eu le malheur de se voir, dans l'espace de deux 

années, abandonné par deux ‘armées. .Les; troupes anglaises 

n'avaient pas manqué de courage, mais elles avaient manqué de 

fidélité. Quant à ses troupes irlandaises, elles étaient, sans doute, 

allachées à sa cause, qui était aussi Ja leur ; maïs elles n’avaicnt 

pas été plustôt en présence de l’ennemi, qu’elles avaient pris la 

fuite. La perte, il est vrai, n’avait pas été considérable. La honte 

n'en était que plus grande pour ceux qui avaient fui sans avoir 

éprouvé des pertes qui pussent justifier cette fuite. « Je ne com- 

manderai plus jamaïs une armée irlandaise, ajouta-t-il ; il faut 

que je me tire d'affaire comme je pourrai; faites-en autant de. 

votre côté. » Après avoir ainsi outragé ses soldats pour s'être 

conduits comme une vile canaille,. lorsqu'il. n'aurait dü s’en 

: prendre qu’à sa. propre ineptie de:ne pas leur avoir appris à se 

conduire autrement, et pour avoir suivi l'exemple .de Jâcheté 

qu'illeur avait lui-même donné, il prononça quelques paroles 

plus dignes d’un roi. Il savait, dit-il, que quelques-uns de ses, 

partisans avaient déclaré qu’ils brüleraient Dublin plutôt que 

de le laisser tomber aux mains des Anglais. Un pareil acte 

de vandalisme le déshonorerait aux yeux du monde entier; car 

personne ne croirait que ses amis eussent osé aller aussi loin 

sans son approbation. Un pareil acte ne manquerait pas NOT plus 

d'attirer sur ses auteurs des rigueurs qu'ils n'avaient, du reste, 

aucun motif d'appréhender; car l'inhumanité envers des ennemis 

vaincus n’était pas au nombre des défauts du prince d Orange. 

Par ces raisons, Jacques somma ses auditeurs, AU nom 06 ‘a 

fidélité qu’ils lui devaient, de ne pas laisser détruire, ni Saccager 
re 

A True and perfect Journal; Villare Hibernicum; Story, Impar tial HHistor: de
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Ja ville *: Après cette allocution, il partit, traversa en foute hâte 
les monts Wicklow, et ne‘s'arréla que lorsqu'il fut à cinquante 
milles de Dublin. A peine avait-il mis pied à terre pour prendre 
quelque nourriture, qu’on fit: courir le bruit absurde qu'il était 
poursuivi. Il reparlit précipilamment, courut toute Ja nuit, et 
ordonna qu'on rompitles ponts derrière lui. Le 3 juillet, au lever 
du soleil, il atteignit le havre de Walcrford. De là il se rendit par 
mer à Kinsale, où il s'embarqua à bord d'une frégate française, 
qui fit voile pour Brest?.: 15 4, .: :. : 

Après son départ, la confusion augmenta dans Dublin d'heure 
en heure. Pendant toute la journée qui suivit la bataille, des fan- {assins' en: fuite, harassés et couverts de poussière, ne cessèrent 
d'entrer en ville. En même temps, des habitants catholiques 

romains, avec leurs familles et leurs bagages, ne cessaient d'en sortir. Quelques points .de la capitale présentaient encore une apparence d'ordre martial et de préparatifs de défense. Des postes étaient établis aux portes ; le château était occupé par un gros détachement ; et l'on croyait généralement qu’on ne laisse- rait pas l'ennemi prendre possession de la ville sans résistance. 
Quelques fanfarons qui, peu d'heures auparavant, avaient aban- donné le retranchement d'Oldbrige .sans ‘tirer un coup de mous- quet, juraient maintenant qu'ils . mettraient Dublin en cendres lt que de:le laisser au prince d'Orange. Mais vers le soir, Tyrconnel et Lauzun réunirent toutes leurs forces et sortirent de la ville par la route conduisant à ces vastes pacages qui s'étendent 
sur le plateau de Kildare. Aussitôt Dublin changea d'aspect. De toutes parts, les Protestants sorlirent de leurs cachettes. Quel- . ques-uns pénétrèrent même dans'les maisons de leurs persécu- {eurs pour demanderdes armes. Les portes des prisons furent ou- vertes. Les évêques de Meath et de Limerick, le docteur King et 
d autres qui; apr ês avoir longtemps professé la doctrine de l'obéis- 
See Passive, avaient êté enfin transformés par l'oppression en W higs modérés, ‘se-formèrent en Souvernement provisoire, et 
2"voyérent au : camp de Güillaume un messager chargé de Jui Fnoncer que ublin ‘était prêt à le recevoir. Le soir même, à 

1 Sto Tru L° ° ‘ Cr CT DS . De .: Leslie, or LT perfect Journal; London Gazette, 10 juillet 4690; Burnet, I, 51; fin se , Life of James, U, 408, Orig: em. Monthly Mercury, août 1C00.
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huitheures, arriva une compagnie de dragons anglais. Toute la po- 
pulalion s'était portée à leur rencontre sur la pelouse, du collège, 
où s'élève aujourd’hui la statue du libérateur. Des centaines d’in- 
dividus embrassaient les soldats, caressaient leurs chevaux, cou- 

. aient sans but de côté ‘et d'autre, échangeant des poignées de 
main. Le lendemain, on vit arriver un gros’ corps de cavalerie; 
et on reçut de tous les côtés des nouvelles de l'effet produit par 
h victoire de la Boyne. Jacques avait quitté l’île. Wexford s'était 
déclarée pour le roi Guillaume. Il n’y avait pas, dans un rayon 

de vingt-cinq milles de la capitale, un Papiste en armes. Presque 
tous les bagages et les approvisionnements de l'armée vain- 

eue étaient tombés au pouvoir des vainqueurs. Les Enniskilleners ” 

n'avaient pas pris moins de trois cents voitures, ct avaient trouvé 
parmi le butin dix mille livres sterling en espèces, une grande 
quantité d'argenterie, beaucoup: de bijoux de prix, et tout le 
riche équipage de campagne de Tyrconnel et de Lauzun RE 

Guillaume établit son quartier général à Ferns, à deux milles 
environ de Dublin. De là, dans la matinée du dimanche 6 juillet, 

ilse rendit en grande pompe à la cathédrale, .où, la couronne 
sur la tête, il rendit grâces à Dieu dans le chœur que décorent 
aujourd'hui les bannières des chevaliers de Saint-Patrice. King : 

prècha, avec toute la ferveur d’un néophyte, sur la grande déli- 

vrance que Dieu avait opérée en faveur de l'Église. Les magistrats 

prolestants de la Cité reparurent, après un long intervalle, re- 
êus de leur costume officiel. Guillaume ne voulut pas se reposer 
au Château, mais il rétourna le soir à son camp, et y coucha 

dans sa cabane en bois® + : . tit ‘à 
‘ ‘ 

shit it 

1 True and perfect Journal; London Gazette, 10 et 44 juillet 1600, Narcissus Lut- 

tell, Diary. On trouve, dans la Vie dé James Bonnell, agent comptable général 
d'Irlande (705), une remarquable méditation religieuse dont je citerai un court 

Passage : « Ne vimes-nous pas les Protestants, le grand jour de notre révolution, le 

Jeudi, 3 juillet, jour dont nous devons conserver toujours le souvenir le plus re- 
connaissant, se féliciter et s’embrasser les'uns les autres en se rencôntrant, Comme 
des rens échappés au tombeau, comme des frères et sœurs qui s° retrouvent après 

une longue absence, et aller de porte en porte se félicitant de Ja grande miséricorde 

du Seigneur, s’informant les uns les autres comment ils avaient passé ces derniers 
. Jours de détresse et de terreur; quelles craintes ils avaient éprouvées, quels dan- 

gers ils avaient courus; on demandait à ceux qui avaient été prisonniers comment 
ils avaient été mis en liberté, comment ils avaient.été traités, ct ce qu'ils pensaient, 

de temps à autre, de l’état des choses.» ,9 rt. 14.5. M. à .\ 
2 London Gazette, 14 juillet 4690; Story; True and perfect Journal;. Dumont Mo- 

ruscrit. Dumont est le seul qui parle de la couronne. Comme il était présent, iln'a 

, ?
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La renommée raconta bientôt ces grands événements dans 

‘toute l’Europe, où ils excitérent de vives émotions. La nouvelle de 
la blessure de Guillaume précéda partout de quelques heures la 
nouvelle de sa victoire. Paris fut réveillé au milieu de la nuit par 
l'arrivée d’un courrier porteur de dépèches qui annonçaient que 

. l'hérétique, le parricide, le mortel ennemi dé la grandeur de la 
France avait été tué par un boulet de canon à la vue des deus 
armées. Les commissaires de police coururent par toute la ville, 
frappant aux portes et invitant les habitants à illuminer. Dans 

: l'espace d’une heure, les rues, les quais, les ponts parurent tout 
"en feu; les tambours battaient et. les trompettes sonnaient; les 

cloches de Notre-Dame furent mises en branle, le canon de la 
Bastille tonna. Des tables furent dressées dans les rues, et tous 

‘ les passants invités à boire. Le prince d'Orange représenté par 
un mannequin en paille, fut trainé dans les ruisseaux, et ensuite 
livré aux flammes. I] était accompagné d'une hideuse figure du 
diable, portant une :bande de papier sur laquelle étaient écrits 
ces mots : « Il y a deux ans que j'attends. » Les bouliques de plu- 
Sicurs huguenots qui s'étaient vus forcés de s'appeler catholiques, 
mais qu'on soupçonnait d’être encore, au fond du cœur, des hérétiques;' furent saccagécs par la populace. C’est à peine s'il 
était permis de meltre en doute l'exactitude de la nouvelle que 
la multitude avait accucillie avec tant d’empressement, Bientôt, 
cependant, quelques individus moins enthousiastes que les autres Se hasardèrent à remarquer .que le’ fait de la mort du tyran n'était Pas aussi cérlain' qu’on pouvait le désirer. Puis s’éleva 
une violente controverse sur sa blessure; car l'opinion popu- laire était qu'une personne touchée à l'épaule par un boulet de | canon, ne pouvait pas en revenir. Les adversaires en appelèrent 
à l'autorité de la science, et les portes des grands chirurgiens et médecins furent assiègées, disait-on en plaisantant, comme si la peste eût été à Paris. La question ne tarda pas à être résolue par ane lettre de Jacques, annonçant sa défaite et son arrivée à rest !, o : 
Pas pu se tromper, C'était probablement la couronne c avai 

as p 
onne que Jacques avait été dans habitude de porter dans ses voyages quand il paraissaif sur le trône . . Monthly Mercury, août 1690; Burnet, II, 50; Dangeau, 2 août 1699, et note de 

aint-Simon; The Pollies of France, où Relati joui 
elation fi ÿ strava- 

Gantes, cte., en date de Paris, 8 août 1690, : ele des réjo PRrees
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À Rome, les nouvelles d'Irlande produisirent une sensation 

bien différente. Là aussi, le bruit de la mort de Guillaume trouva 
créance pendant quelques heures. À l'ambassade de France tout 
était joie et triomphe : mais les ambassadeurs de là maison d’Au- 
iriche étaient au désespoir; et la physionomie de la cour pontifi- 
cale était loin d'exprimer l’allégresse ‘. Melfort, dans un transport 
de joie, se mit à ‘écrire une lettre de félicitations à Marie de 

: Modène. Cette lettre, qui existe encore, suffirait seule à expliquer 
pourquoi il était le favori de Jacques. Hérode, c'est ‘ainsi qu'il : 
désignait Guillaume, n’était plus. Il allait y avoir .une restaura- 
tion, et cette restauration devait être. suivie d’une terrible ven- 
geance et de l'établissement du despotisme. Il fallait enlever à la 
Chambre des communes les cordons de la bourse. Il fallait que : 

les criminels politiques fussent! jugés, non. plus par. des jurés, 
mais par des juges sur lesquels la cour pût compter. Il fallait que 
l'Acte d’Habeas corpus füt révoqué. Il fallait que les auteurs de La 
‘révolution fussent punis avec.une impiloyable rigueur. « Si, le 
roi, » écrivait le cruel apostat; « est forcé de pardonner, qu'il 

épargne aussi peu de coquins qu'il sera possible *. » Au bout de 

quelques heures d'une pénible attente, un messager apportant 

des nouvelles plus récentes et plus authentiques, mit pied à 
terre à la porte du palais occupé par le représentant du roi catho- 

lique. En un moment tout fut changé. Les ennemis de la France, 

— et toute Ja population, à l'exception des Français et des Jaco- 
bites anglais, élait ennemie de la France, —se félicitaient avec 
empressement. Tous les commis de la légalion espagnole ne suf- 
fisaient pas à faire des copies des. dépèches pour :les cardinaux 
et les évêques qui étaient impatients de connaître les détails de 
la victoire. La première copie fut envoyée au pape, et lui fit sans 
doute plaisir®.  .: Pie douane 

Les bonnes nouvelles d'Irlande arrivèrent à Londres à un mo- 
“ : FT à soute : ° out Lo n ! ' ee v 

à « Me tiene, » dit, en parlant de ce bruit, le marquis de Cogolludo, ministre d'Es- 
pagne à Rome, & en sure cuidado y desconsuelo, pues esta serie la ultima ruina de 

la £ausa comun. » — Cogolludo à Ronquilles Rome Ê août 1690. ‘ î 

Lett riginales, publiées par Sir Henr ÂSe cent et tte 
Sa De ocese de rio doy Ê v. Exca la  enorabuens, y le aseguro no io paiane 

cast la gente que tengo en la secretaria para repartir COpias dents PR eeri na la 

a todo el lugar, y la primera al Papa. » — Cogoliudo à Ronqui 0, po gn pe a 

lettre du 2 août. Cogolludo emploie naturellement le nouveau sy Se. à not 

la bataille avait donc été trois semaines à parvenir à Rome, : 4 1
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. ment où l’on avait grand besoin de bonnes nouvelles. Le pavillon anglais avait rêçu un affront dans les eaux anglaises. Un ennemi ‘étranger. menaçait les côtes. À l'intérieur, la trahison était à l'œuvre. Marie avait fait des efforts au-dessus de ses forces. C'en était trop des cruelles inquiétudes de Ja siluation pour sa douce nature, et elle se plaignait de Pouvoir à peine dérober un mo- ment aux affaires pour se calmer par la prière. Son anxiété fut portée au plus haut degré lorsqu'elle apprit que les camps de son père et de son époux étaient dressés :en face l’un de l'autre et qu'on pouvait, d'heure en heure, s'attendre à recevoir la nou- velle d’une bataille. Elle se déroba pendant le temps nécessaire 

peut-être elle ne reverrait plus fut encore une fois trop fort pour 

Vres Yeux, que j'ai plus besoin de ménager que jamais. Adieu. Pensez à moi et aimez-moi autant que je vous aime, c'est-à-dire Plus que la vie*.» 2 dit te -Le lendemain du jour où avaient été expédiées' ces lignes de tendresse, ‘Whilchall fut réveillé de bonne heure par l'arrivée un Courrier d'Irlande. Nottingham, qui était encore au lit, dut se lever à la hâte. La reine, qui se rendait à la chapelle, où elle assis{ait fous les jours au service divin, fut informée que Guil- laume avait été blessé. Elle avait beaucoup pleuré; mais jus- 

à Evclyn (25 février 1689-90) l'ap Marie Guillaume, Ÿ juillet 169
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Irlandais s’enfuyaient en désordre, et que le roi se portait bien. . Cependant elle resta visiblement inquiète jusqu'à ce que Nottin- 
gham lui eut donné l'assurance que Jacques était en sûreté. Le grave secrélaire, qui parait avoir eu pour elle une estime et une 

affection réelles, décrivit plus tard, avec beaucoup de sensibilité, 
_@tte lutte entre le devoir filial et l'affection: conjugale. Marie 
écrivit le même jour à son. époux, pour le conjurer de veiller à 
ce qu'il n’arrivât point de mal à son père. « Je sais, » lui disait- 
elle, « que je n’ai pas besoin de vous prier d’avoir'soin de lui; 
car vous le ferez dans votre propre intérêt : cependant ajoutez 
cela à vos autres bontés, et, pour l'amour de moi, faites savoir 
{ue Vous ne voulez pas qu'il lui soit fait aucun mal! » Cette solli- 
cilude, quelque touchanie qu’elle fût, était superflue.. Jacques 
tait parfaitement capable de prendre-soin de lui-même; il ne 
S'élait pas, pendant la bataille, exposé le moins du monde; et 
landis que sa fille frémissait à l'idée des périls auxquels elle Je 
croyait exposé en Irlande, il avait depuis longtemps fait voile 
pour la France... etes tn Ru ordre 

Le hasard voulut que cette bonne nouvelle parvint à Whitehall 
le jour même auquel le Parlement avait été prorogé. Le Président 

ét plusieurs membres de la Chambre des communes, qui étaient 
à Londres, se réunirent, suivant la forme, à dix heures du malin, 
et furent invités par l'huissier de la Verge Noire à se rendre à la 
barre de la Chambre des pairs. Le Parlement fut alors prorogé 
de nouveau par commission. Aussitôt après cette cérémonie, le 
Chancelier de l'Échiquier mit entre les mains du greffier de la 
Chambre la dépêche qui venait d'arriver d'Irlande, et le greffier 
la lut à haute voix aux personnes présentes ?; La nouvelle se ré- 
pandit rapidement de Westminster-Hall dans tous les cafés de la 
capitale, où elle fut reçue avec des transports de joie; car les 
Anglais qui désiraient voir une arméc anglaise battue et une co- 
lonie anglaise extirpée par les Français et les Irlandais formaient 
l minorité même du parti jacobite. . “ot : 

Le neuvième jour après, la’ bataille de la Boyne, Jacques dé- barqua à Brest avec un excellent appétit, fort gai et d'humeur 
Causeuse, Il racontait l'histoire de sa défaite à tous ceux qui vou- 

# Marie à Guillaume, 6 et 7 juillét 1660; Durnet, I, 55. «. aies, 
* Baden à Van Citlers, 8 (18) juillet 4690, : :
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laient l'écouter. Mais des officiers’ français, qui entendaient la 
guerre ct qui comparèrent son récit à d’autres relations, décla- 
rèrent qu'encore bien que Sa Majesté eût vu la bataille, elle ne 
savail ricn de ce qui s'était passé, sinon que son armée avait été 
battue'. De Brest, Jacques se rendit à Saint-Germain, où, quel- 
ques heures après son arrivée, il reçut la visite de Louis XIV. Le 
monarque français avait trop de délicatesse'et dé générosilé pour 
prononcer un mot qui pût avoir l'air d'un reproche. Il déclara 
qu’en ce qui dépendrait dé lui, la famille royale d'Angleterre ne 
manquerait de rien de ce ‘qui pourrait ‘contribuer à son bien- 
être. Mais il-n'était nullement disposé à préter l'oreille aux pro- 
jets politiques et militaires de son hôte. Jacques recommandait 
une descente immédiate en Angleterre. Ce'royaume, disait-il, 
avait été épuisé de troupes pour les besoins de l'Irlande. Les sept 
à huit mille soldats réguliers qui restaient ne pourraient résister 
à une grande armée française. Les Anglais étaient honteux de 
leur erreur et impatients de la réparer. Leur roi légitime ne se 
serait pas plus tôt montré, qu'ils accourraient en foule autour de 
lui *. Louis XIV.était trop poli et trop bienveillant pour exprimer 

ce qu'il dut sentir. Il se borna' donc à répondre qu'il ne pouvait 
prendre aucun parli au sujet des Iles Britanniques avant d'avoir 
reçu des nouvelles'de son général en Irlandé.' Jacques insista, et 
parut trouver’ étrange que, quinze jours après avoir abandonné 
une armée, on refusäl de lui'en confier une seconde. Louis n'était 
pas homme à se laisser provoquer à dire un mot dur ou blessant; 
mais il tint bon, ct pour se soustraire à des sollicitations qui lui 
étaient importunes, ‘il foignit d'être indisposé. Pendant quelque 
temps, chaque fois que Jacques se présentait à Yersailles, on lui 
faisait. savoir respectueusement que Sa Majesté très-chrétienne 
n'étail pas en état de s'occuper d'affaires. Les fiers'et spirituels 

© Voir deux lettres annexées aux Mémoires de l'intendant Foucault, et imprimées dans l'ouvrage de M. Sirtema des Grovestins. 11 existe dans les Archives du dépôt de la Guerre, à Paris, une lettre écrite de Brest par le comte de Bouridal, le 41 {21) juillet 1699. On y lit: « Par la relation du combat que j'ay entendu faire au roy d'Angleterre et à plusieurs de sc suite en particulier, il ne me paroët pas qu'il soit bien informé de tout ce qui s'est passé dans cette action "et qu'il ne sçait que la déroute de ses 'oupes. » Dao ue - . . 
* Ce ne fut pas la seule occasion où Jacques tint ce’ langage. Il paraît, d’après une des lettres citées dans la précédente note, que, pendant son voyage de Brest à AUS, il disait à tout le monde que les Anglais l'attendaient avec impatience. « Ce Pauvre prince croit que ses sujets l'aiment encore. », : - .
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courtisans qui remplissaient les antichambres du palais pouvaient 
à peine dissimuler un souriré ironique en s'inclinant _profondé- 
ment devant le royal visiteur, que sa poltronnerie et sa stupidité 
avaient pour la seconde fois réduit à à l'exil'et à la mendicité. Îls 
exprimèrent même leurs sarcasmes assez haut pour faire monter 
aux joues de-Marie de Modène lé'sang altier des Guclfes. Mais 
l'insensibilité de Jacques n’était pas d une trempe ordinaire. On 
savait depuis longtemps qu'elle était à l'épreuve de la raison et 
de la pitié. Placée dans des circonstances plus délicates encore, 
elle se montra à l’é épreuve même du mépris. . 

Tandis: qu’il'endurait avec une ignominicuse impassbilité les 
dédains polis de l'aristocratie française, et qu’il s’efforçait de 

lasser la patience et la courtoisie de son bienfaiteur en répétant 
sans cesse que © ’était le moment de faire une descente en Angle- 
terre, parce que l'ile’ entière attendait avec impâtience ses Jibé: 
rafeurs étrangers, , il se passait des événements qui proüvèrent 

d'une manière éclatante combien peu J'opprésseur b banni com- 
prenait l'esprit de ses compatriôles. ‘ 

Tourville avait, depuis la bataille du Cap Beachy, parcouru la. 
Manche sans opposition. Le 21 juillet, on aperçut ses mâls du 
haut des rochers de Portland. Le 29, il jeta l'ancre dans la rade 
de Torbay, sous ces mêmes liautèurs qui avaient, peu de mois 
auparavant, abr ité les arméments de Guillaume. La’ flotte fran: 

çaise, qui avait. en ce moment beaucoup de troupes à bord, 
comptait cent onze voiles. Les’ galères, qui formaient une notable 
partie’ de cette force, : ressemblaient plutôt à ces navires à l” aide 
desquels Alcibiade et Lysandre se disputaient la souveraineté de 
la mer Égée, qu'aux vaisseaux qui combaltirent à la bataille du 
Nil et à Trafalgar: La galère’ était très:longue et très-étroite ; le 
pont n’élait pas à plus de deux. picds au- dessus de la ligne de 
flottaison. Chaque galère était mise en mouvement par quarante 
à cinquante grandes rames, et chaque rame manœuvrée par cinq, 
à six.esclaves. L’effectif des esclaves attaché au service d’une 
galère était de trois cent trente-six ; celui des officiers et soldats 
de cent cinquante. De ces malheureux rameurs les uns étaient 

des criminels justement condamnés à une vie de fatigues et de ” 

: sfr Lo . OUI Lu _ . 

1 Life of James, M, 411, 449; Burnet, T1, 51, ét note de Dartmouth. ‘°°:
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dangers ; d’autres n'étaient coupables que d'avoir montré trop d'attachement au culte huguenot : la grande majorité se compo- sait d'esclaves achetés, Turcs et Maures pour Ja plupart. Il va Sans dire qu'ils formaient sans cesse des complots pour massacrer leurs tyrans ct se soustraire à la servitude, et on ne pouvait les maintenir dans l’obéissance qu'à force de coups ct au moyen de la peine de mort, fréquemment infligée sous des formes horri- bles. Un Anglais qui rencon{ra par hasard une chaine d'environ douze cents de ces êtres misérables et désespérés, partis de Mar- stille pour aller rallier l'escadre de Tourville, les entendit décla- rer que si jamais ils approchaient.d’un vaisseau de guerre portant la croix de Saint-Georges, ils ne reverraicnt jamais un arsenal 
français! ii Din Mgiu ete : Les’galères étaient communément employées dans la Méditer- ranée; mais on n’en avait jamais vu sur l'océan orageux qui rugit autour de nos côtes. Les flatteurs de Louis XIV lui dirent que l'apparition d’une pareille escadre sur l'Atlantique était une des merveilles réservées pour son règne, et on frappa une mé- taille destinée à perpétuer le souvenir de cette expérience hardie dans Ja guerre maritime? Les marins anglais prédirent avec plus de raison que la première bourrasque enverrait au fond de la Manche tout cet armement incapable de résister au mauvais temps. La galère, il est vrai, comme l'antique trirème, longeait ordinairement Ja côte : elle ne se hasardait à perdre Ja terre de vue que lorsque la mer était unie et le ciel serein. Mais les qua- lités qui rendaient cette espèce de navire impropre à braver les vagues et les tempêtes la rendaient particulièrement propre à un débarquement de troupes. Tourville résolut d'essayer l'effet que produirait une descente. Les Jacobites anglais réfugiés en France _n€ doufaient nullement que Ja population entière de l'ile ne fût prête à se rallier aulour d’une armée d'invasion, et il dut sup- Poser qu'ils connaissaient l'esprit de leurs £<ompatriotes. Jamais illusion ne fut plus complète. La tradition rapporte même que l'amiral français, tandis qu’il était encore en mer, 

FRS cpu ee er 
‘ * Voir les articles ‘Galère ct Gaïérien dan E on ie a : | 

S l'Encyclopédie avec les planches: 4 
: en Relation Of the cruelties and barbarities of the French upon the English pri- 

2 Ve of war, bar R. Hutton, avec permission du 27 juin 1690, 
oir la collection des Médailles de Louis XIV. | on
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reçut une leçon qui aurait dû lui apprendre à se déficr des assu- rances d’exilés. Il arrêta un bateau-pécheur, ct interrogea le patron, simple marin de Sussex, sur les sentiments .de la nation. « Étes-vous, lui dit-il, pour le roi Jacques ? » — « Je ne me connais pas beaucoup à ces sortes d'affaires, répondit le pécheur. Je n’ai rien à dire contre le roi Jacques. C'est un très- brave homme, je crois. Que Dieu le:bénisse 1 » — « C'est bien parler, dit Tourville. En ce cas, vous prendrez volontiers du ser- vice avec nous. » — « Quoi | s’écria le prisonnier, me meltre avec les Français pour combattre les Anglais ! Votre Honneur. voudra bien m'excuser, mais je ne le ferais pas quand il s'agirait de sau- ver ma tête *, » Ce pauvre pécheur, que ce füt un personnage récl où imaginaire, exprimait bien l'opinion de la nation. Le feu d’a- larme fut allumé sur les rochers qui dominent Teignmouth le Thut-Tor et Cousland répondirent. au signal, et bientôt tous :les Sommels des montagnes de l'Ouest se couvrirent de feux. Des messagers coururent pendant la nuit chez tous les Députés-Lieu- lenants, et le lendemain matin, à la pointe du jour, sans chef ct Sans ordres, cinq cents gentilshommes et fermiers, armés et à 

Cheval, étaient réunis sur le haut de Haldon-Hill. En vingt-quatre 
heures tout le Devonshire fut soulevé. Toutes les routes du comté, 
d'une mer à l’autre, étaient couvertes de combattants, se diri- 
étant tous vers Torbay. Les Lords de cent manoirs, fiers de leur généalogie et de leurs antiques armoiries, les Drakes, les Pri- deaux et les Rolles, les Fowell de Fowelscombe et les Fulford de Fulford, sir. Bourchier Wray de Tavistock-Park et sir William 

: Courtenay de Powderham-Castle, se ‘mirent:en campagne à la lêe de leurs tenanciers. On a conservé des lettres écriles par plu- 
sieurs Députés-Lieutenants qui déployèrent le plus d'activité pen- dant celte semaine d'anxiété. Toutes ces lettres s'accordent à 
Vanier le courage et l'enthousiasme du peuple. Mais toutes s ac- cordent aussi à exprimer les inquiétudes les plus vives sur le 
résultat d’un engagement entre des milices indisciplinées et de Vieux soldats qui avaient fait la guerre sous Turenne et sous 

On pr pe fu, El à cu png, ad temps pri. 
Taconter dans leur jeunesse. Elle est citée dans le Gentleman's Magazine de cette 
aunée, comme tirée d’un autre recucil périodique. Loi 

=
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Luxembourg ; — toutes demandent le secours de troupes régu- 
lières dans un langage bien différent de celui qu'avaient. alors 
l'habitude d'employer les gentilshommes campagnards en par- 
lant des armées permanentes, lorsque la pression du danger ne 
se faisait pas sentir. - ‘: Dot ‘ 

Tourville, voyant toute la! population-unie c 
un seul homme, se borna à envoyer ses galères ravager Teign- 
mouth, qui'est: maintenant unc jolic ville de douze cents mai- 
sons, mais qui n'était alors qu’un obscur village d’une quaran- 
taine de chaumières. Les habitants avaient pris la fuite. Leurs 
habitations furent incendiées. La vénérable église de la paroisse 
fut saccagée, la chaire et la table de communion furent brisées, 
les Bibles et:les livres de prières furent déchirés et jetés par les 
chemins, les bestiaux et les porcs furent’ abattus, et quelques 
petits bâtiments employés à la pêche ou au cabotage furent dé- 
iruits. Cependant seize à dix-sept. mille hommes du -Devonshire 
campaient près de la côte, et tous les comtés voisins étaient sou- 
levés. Les mines d'étain de Cornwall avaient envoyé une muli- 
tude de leurs grossiers et robustes ouvriers, animés d'une haine 
mortelle contre le papisme. Dix mille d’entre eux: venaient de 
signer une adresse à Ja reine, dans laquelle ils lui promettaient 
de résister à fous ses ennemis, et ils tenaient parole ‘.Vingt-deux 
compagnies de cavalerie, ‘fournies par les comtés de Suffolk, 

d'Essex, d'Ilertford et de Buckingham, furent passées en revue 
par Marie à Hounslow, et complimentées par Marlborough sur 
leur tenue militaire. La milice de Kent ct de Surrey .campa à 
Blackheath*. Van Citters informa les États-Généraux que toute 
l'Angleterre était en armes, à pied ou à cheval; que la désastreuse 
issue de l'affaire du Cap Bcachy, loin d'intimider le peuple, 
n'avait fait que l’exaspérer, et que chaque détachement de sol- 
dats qu'il rencontrait sur la route criait comme un seul homme: 
« Dicu bénisse le roi Guillaume et la reine Marie! » 

Vos. . 

ontre lui comme 

à London Gazette, 1 juillet 1690." 
: Narcissus Euttrell, Diary. ° "et Fe Je crois devoir citerles propres paroles de Van Citters : « Door geheelhet ryk alles tt: ; oct en fe paarde in de Wasscnen Op WAS} en'l gene een seer groote gerustheyt gof tu mes at alle CA een yder even seer tegen de Franse doos de loatsle voorgevallen b1- c'orime çe er en geanimecrt waren. Gelyk door de troupes, dewelke à op de Ut9 gelunds 9 peser ben, nict anders hab konnen hooren als cen cenpaarig en gener al UE van God bless king William en queen Mary. » 26 juillet (4 août) 1690.
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| Charles Granville, lord Lansdowne, fils aîné du comte de Bath, 

“int, avec quelques troupés tirées de.la garnison de Plymouth: 
prendre le commandement du rassemblement tumultuenx qui 
S'élait formé autour du bassin de Torbay. Lansdowne n’était pas | umnovice. Il avait fait plusieurs rudes campagnes contre l'ennemi 
Commun de la chrétienté, et avait été créé comte de l'Empire ro- 
Main en récompense de la valeur qu'il avait déployée dans cette 
mémorable journée; qu'ont chantée Filicaja et Waller, et: où les 
infidèles avaient levé le siège de Vienne: Ilse disposa à la lutte; 
Mais Jes Français ne jugèrent pas à propos de l’attaquer, et ils 
laïent même impatients de partir. Ils éprouvérent quelque dif. 
ficullé pour sc rembarquer. Tantôt le vent était contraire pour les . 
itiments à voiles; tantôt c'était la’ mer qui était trop agitée pour 
Les galères. Enfin Ja flotte prit le large. ‘Au moment où la ligne 

_ de vaisseaux doublait le cap élevé qui domine Torquay, un inci- 
dent Survint qui, bien que de peu d'importance en lui-même, in- 
téressa vivement lés millicrs de spectateurs qui bordatent la côte. 
Deux malheureux esclaves se dégagèrent d’une rame el se jetèrent 
à l'eau. L'un ‘d'eux sc noya; l’autre, après avoir lutté pendant 
plus d'une heure dans la mer,'finit par atteindre le rivage, où il 
ft cordialement accueilli par une population pour qui la disci- 
Pline des galères était une chose étrange et odicuse. C'était un 
Turc, et on eut l'humanité de le renvoyer dans'son pays. 

Une pompeuse relation de l'expédition parut dans la Gazette 
de Paris. Mais en réalité. lès exploits de Tourville n'avaient pas 
été glorieux, et ils avaient été encore moins politiques que glo- 
Feux. Le mal qu'il avait fait n’était nullement proportionné aux 
lssentiments. qu'il avait soulevés: Jusqu’alors les Jacobites 
S'élaient efforcés de persuader à la nation que les Français arri- 
Yéraient comme des amis et des libérateurs, qu’ils observeraient 
une discipline sévère, qu’ils respecteraient les temples et les cé- 
rémonies de la religion établie, qu'ils partiraient aussitôt que les 
‘ppresseurs hollandais auraient été chassés ct l’ancienne consti- 

‘lution du royaume rétablie. La-courte visite de:Tourville sur 
nolre côte avait prouvé combien on devait peu se flalter d’atten- 
dre cette modération des soldats de Louis. Ils n'avaient passé que 
quelques heures dans notre île, et. n’y. avaient occupé que quel- 
ques acres de terrain. Mais en quelques heures et sur quelques
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acres de {errain, ils avaient reproduit Ja dévastation du Palatinat. 
Ce qui s'était passé fut communiqué à tout le royaume beaucoup 

plus rapidement que par les gazettes ou par les lettres-nouvelles. 
Une allocution pour le soulagement des victimes de Teignmouth 
fut lue dans les dix mille églises paroissiales du royaume. Au- 

cune congrégation ne put entendre sans émotion que les bandits 
papistes avaient saccagé les habitations d’humbles et inoffensifs 
pêcheurs, renversé les autels de Dieu, mis en pièces les évangiles 
et le service de la communion. Une rue; construite à l’aide d'une 
souscription des âmes charitables, sur l'emplacement des habi- 
tations détruites par l'ennemi, a conservé le nom de la rue Fran- 

, çaise*, it iidisei tél métis 

Les clameurs contre ceux qu’on soupçonnait, avec de bonnes: 

raisons, d’avoir engagé l'ennemi à faire une descente sur nos 
côtes, furent vives et générales, et beaucoup de voix s'yjoignirent, 
qui déclamaïent naguère contre le gouvernement de Guillaume. 
La question avait cessé d’être une question entre deux dynasties 
pour devenir une question entre l'Angleterre et la France. Telle 
était la force du sentiment national que les non-jureurs ct les 
Papistes s’y rallièrent ou affectèrent de s’y rallier. Dryden, peu 
de temps après l’incendie de Teignmouth, déposa aux pieds d'Ha- ‘ 
lifax une pièce accompagnée d’une. dédicace éminemment ingé- 
nieuse, adroite et éloquente. L'auteur dramatique félicitait son 
patron d’avoir cherché dans un port tranquille un refuge contre 
les orages de la vie publique, et exaltait, avec une grande vigueur 
et une grande beauté d'expression, le bonheur de l'homme. 
d'État qui échange les soucis des affaires ‘et les triomphes. ora-. 
oires contre le calme de l'étude et les joies du foyer. L’Angle- 

1 J'ai consulté, sur cette expédition, les London Gazettes dés 2%, 28, 51 juillet ct 
4 août 1690; Narcissus Luttrell, Divry; Welwood, Mercurius Reformatus, 5 septembre; 
la Gaïette de Paris; ure lettre de M. Duke, député-licutenant du Devonshire, à Hamp- 
den, en date du 25 juillet; une lettre de la même date, au comte de Bath par les 
députés-licutenants du Devonshire; une lettre de la même date, de lord Lansdowne 
au comte de Bath. Ces quatre lettres sont au nombre des manuscrits de l'Académie 
royale irlandaise, Lyson donne, dans sa Brifannia, des extraits du brof. Dangeau a 
inséré dans son journal, à la date du 16 août, une série de mensonges extravagants: 
Tourville avait mis la milice en déroute, il s'était emparé de son artillerie et de ses 
drapeaux; i avait brûlé des vaisseaux de guerre, capturé des bâtiments de com- 
merce richement chargés, et il allait détruire Plymouth. C'est là un échantillon des 
nouvelles anglaises de Dangeau. Il se plaint, il est vrai, de l'extrème difficulté d'ote ten:r des informations exactes sur ce qui se passoit en Angleterre,  
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derre; disait-il, ne pouvait se plaindre d'être privée de services 
auxquels clle avait droit. La sévère discipline de l’ancienne Rome 
elle-même permettait à un ‘soldat, après de nombreuses ‘cam- 
pagnes, de réclamer son congé; et Ilalifax avait assurément fait 
assez pour son pays pour avoir droit au même privilège. Mais, 
ajoutait le poête, il ÿ avait un cas où le vétéran romain,. même 
après son licenciement, était forcé de ‘reprendre son bouclier et 

“Son pilum ; —ce cas unique était une invasion des Gaulois. Qu'un 
poète qui avait acheté les sourires de J acqués au prix d’une apo- 
slasie, qui avait été disgracieusement éconduit de Ja cour de Guil- 
lume, et qui était plus intéressé à la restauration de la maison 
cxilée qu'aucun de ceux qui faisaient: des lettres leur profession, 
ait employé, sincèrement ou non, un pareil langagé, est un fait 
que l'on peut regarder comme une preuve ‘convaincante, que la 

“résolution de ne jamais subir le joug de l'étranger était bien fixée 
dans le cœur du peuple #1 "": " éipn.i ie 

Ilexiste, à la vérité, ‘une littérature jacobite dans laquelle on 
“ne découvre aucune trace de cet esprit patriotique, une littéra- 
lure dont les restes prouvent qu’il y eut des Anglais parfaite- 
ment résignés à voir le pavillon anglais déshonoré, le territoire 
anglais envahi, la capitale de l'Angleterre saccagée, la: couronne 
d'Angleterré'poriée par un vassal. de Louis: XIV, pourvu qu'ils 
pussent se venger de leursiennemis, et surtout ‘de Guillaume, 
qu'ils haïssaient d'une haine à la fois effrayänte et grotesque. 
Mis cette littérature n’était qu’une œuvre de ténèbres. La loi par 
laquelle le Parlement de’ Jacques avait soumis la: presse au con- 

rôle de censeurs était toujours.en vigueur; et si les agents 
chargés de veiller à l'observation de cette loi ne signalaient pas 
bien rigoureusement toute irrégularité commise par. un libraire 
qui entendait l’art. de glisser une guinée dans une poignée de 
main, ils ne pouvaient fermer les yeux sur:la vente: publique de 
brochures non autorisées, pleines d’injures grossières.contre le 
Souverain, et de provocations directes à la révolte. Les greniers 
de Londres donnaient depuis longtemps asile à une classe qe 

primeurs qui s’y livraient à l'exercice clandestin de lue pe “ 

Sion avec des précaulions assez semblables à cel se NS 

1 Dédieace d'Arfaur. à... : LU | 10 
ve
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tourent les faux monnayeurs et les faussaires. Des femmés éfaient 
apostées pour donner l'alarme par leurs cris, si un agent se 
montrait dans le voisinage de l'atelier. La presse était aussitôt 
poussée dans un cabinet derrière le lit; les caractères jetés dans 
le trou au charbon et recouverts de cendre; le compositeur dispa- 
raissait par une trappe pratiquée dans le.toit et s’échappait en 

_ passant par-dessus les tuiles des maisons voisines. Dans ces re- 
paires se fabriquaient des ouvrages.séditieux de toute nature et 
de tout format, depuis les placards à un sou, en vers burlesques, 
jusqu'aux lourds in-quarto;. hérissés de citations en hébreu. Il 
n'y avait pas. sûreté à exposer de pareilles publications sur le 
comptoir. Elles ne se vendaient que par l'entremise d’agents de 
confiance, et dans des endroits secrets. Certaines brochures qu'on. 
croyait devoir produire un grand effet étaient distribuées gratui- 
tement et-en immense quantité aux frais des riches Jacobiles, 
Tantôt un imprimé était glissé sous une porte, tantôt il était 
laissé sur'la table ‘d'un: café. Un:jour, mille exemplaires d'un 
pamphlet insolent étaient envoyés par la poste. Un autre jour, 
“lorsque les .boutiquiers se levaient pour ouvrir leurs volets, ils 
trouvaient tout Fleet street et tout le Strand placardés d'affiches 
séditieuses ?. oil Ne en ee : 

Des nombreuses compositions livrées à la publicité par de sem- 
blables expédients, aucune ne produisit une plus grande sensa- 
tion qu'un petit livre annoncé comme une formule de prière et 

: d'humiliation à l'usage de l'Église persécutée. On ne pouvait 
douter qu’on -n’eût dépensé beaucoup d'argent pour cet ouvrage. 
Dix mille exemplaires furent, par divers moyens, répandus par 
tout le‘royaume. Jamais libelle plus mensonger,; plus méchant, 
plus impie, n'avait été écrit. Quoique le gouvernement eûl traité 
jusqu'alors ses ennemis avec une mansuétude sans exemple dans 
l'histoire de notre pays, quoiqu'il n’y. eût pas eu, depuis la ré- 
volution, un seul individu mis à mort pour cause politique, les 
auteurs de’cette liturgie n’eurent pas honte de prier Dieu d'a- 
paiser l’insatiable soif de sang dont leurs ennemis étaient dévorés, 

4 . 2 . Le . : 

1600 0 les comptes rendus du procès d’Anderton, 4693; le Portman du 42 mars 
lotson ; le jving “Post du T mars 1100; Some discourses upon D' Burnet and D' Til- 
des ne per Hickes, 1605. L'oppendice à ces discours contient une relation curieuse 

Perquisitions faites dans Jes imprimerics, en vertu du Licensing Act.
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ou, si quelques-uns d’entre eux devaient encore traverser la mer 
Rouge pour arriver à la Terre promise, de les préparer au pas- 
sage”. Ils se plaignaient que l’Église d'Angleterre, jadis beauté : 
parfaite, fût devenue un objet de mépris et de dérision, un mon- 
ceau de ruines, une vigne sauvage; ses offices ne méritaient plus 
le nom de culte public; le pain et le vin qu’elle dispensait n’a- 
vaient plus aucune vertu sacramentelle; ses ministres, en prêtant 
serment de fidélité à l’usurpateur, avaient perdu le caractère 
Sacré que l’ordination leur avait conféré ?. Jacques était désigné, 
par un profane abus de mots, comme la clef de voûte que des con- 

- Structeurs insensés avaient rejetée; et on adressait une fervente 
prière à la Providence pout qu'elle le rétablit comme la pierre an- 
gulaire. Les bienfaits qu’on invoquait pour notre pays étaient d’une 
étrange nature. Il y avait là quelque chose qui ressemblait fort à 
un vœu en faveur d’autres Assises sanglantes : « Livre au roi les 
têtes de ses ennemis; » quelque chose qui ressemblait fort à un 
Yœu en faveur d'une invasion des Français :'« Suscite-lui des amis 
au dehors; » quelque chose enfin de plus mystérieux, mais dont 
le meilleur commentaire fut ensuite donné par le complot d'as- 
Sassinat : « Fais pour lui quelque:grande chose, que nous ne 
Savons trop comment indiquer *. » : CU 

Cette liturgie fut composée, mise en circulation et lue, dit-on, 
dans quelques congrégations de schismatiques jacobites, avant 
le départ de Guillaume pour l'Irlande; mais elle n’attira l'atten- 
tion générale que lorsque l'apparition d’une flotte étrangère sur 
nos côtes eut réveillé l'esprit national. Alors s’éleva un rugisse- 
ment d'indignation contre ces Anglais qui, sous un prétexte hypo- 
crile de dévotion, avaient osé proférer des imprécations contre 
‘Angleterre. Les prélats privés de leurs sièges furent soupçonnés, 
et non sans quelque apparence de raison; car les non-jureurs 

* C'était là le langage ordinaire des Jacobites. Un écrivain hig avait git avec 
raison, l’année précédente : « Ils atfectent d'appeler notre David un noms Er 

quoïqu'il n'en ait pas encore fait verser une seule goutte. » Mephisboselh ciba 
imprimé avec permission, 30 août 4689. : . ei .  . . 

? « Rends-nous de nouveau le culte public de ton nom a sainte administration 

de tes sacrements. Fais revivre l'ancien gouvernement 8e DE g see ‘ rats: 

e nous ne soyons plus sans roi, sans prêtre, sans Di monde. oi 
que « Formule de Prière et d'Humiliation .pour appeler la pénédietion de Den su 

Sa Majesté et ses États, ct pour détourner et éloigner les jugements 

Éclise et de ce royaume. » 1690.  :.
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étaient, sans exceplion, d'ardents Épiscopaux. C'était leur doc- . 
lrine que, dans les matières ecclésiastiques importantes, rien ne 
pouvait être bien fait sans la sanction de l’évêque. Or était-il 
croyable qu'aucun individu professant cette doctrine eût composé 
un service, l'eût imprimé, l’eût mis en circulation et en pralique 
sans l'approbation de Sancroft; que le parti tout entier révérait, 
non-seulement comme le vrai 'primat d'Angleterre, mais ‘aussi 

comme un saint et un confesseur? On savait qué les prélats qui 
avaient refusé de prêter serment avaient eu récemment plusieurs 
conférences à Lambeth. Le sujet de-ces conférences, disait-on 
maintenant, était facile à deviner. Les saints pères avaient été 

_ occupés à formuler des prières pour la‘destruction de la colonie 
protestante en Irlande, pour la défaite de la flotte anglaise dans 
la Manche, pour la prompte arrivée d’une armée.française dans 
le comté de Kent. L'extrême section ‘du parti whig appuyait cette 
accusation avec une ardeur vindicative. Voilà donc, disaient ces 
hommes politiques implacables, voilà quel était le fruit de la 
politique tolérante: du roi Guillaume! Jamais ce prince n'avait 
commis d'erreur plus grossière que lorsqu'il avait conçu l'espoir 
de gagner le cœur du clergé par la clémence et la modération. Il 
n'avait pas voulu en croire des hommes qui avaient appris, par 
une longue et dure expérience, qu'il n’est pas de bons procédés 
qui puissent désarmer la sombre hostililé d'une caste sacerdotale. 
Il avait flatté et caressé, lorsqu'il aurait dû essayer l'effet de Ja 
prison et de la faim. Il s’était exposé à s’aliéner le bon vouloir de 
ses meilleurs amis, en'‘protégeant ses: plus'cruels ennemis. Ces 
évêques, qui avaient publiquement refusé de le reconnailre pour 
leur souverain, et qui, par ce refus, avaient encouru {a confisca- 
lion de leurs dignités et de leurs revenus, continuaient à vivre 
tranquillement dans des palais qui devraient . être occupés par 
des hommes meilleurs; et cette clémence, sans exemple dans 
l'histoire des révolutions; comment y avait-on répondu? Le voici : Ces mêmes hommes, auxquels Guillaume avait, avec tant de solli- citude, épargné un châtiment mérité, avaient l'insolence de Je re- présenter, dans leurs prières,’ comme ün'persécuteür souillé dn sang des justes; ils demandaient la grâce de Supporter avec cou- | lee ù grannie sanguinaire; ils suppliaient le ciel d envoyer une 

mec Clrangères pour les délivrer de son joug; ils
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Jaissaient même deviner un vœu tellement odieux, qu'ils n ’osaient 
pas l' exprimer clairement. Un écrivain manifesta, dans une bro- 
chure qui fit grande, sensation, son élonnement de ce que le 
peuple n’avait pas, au moment où Tourville parcourail la Man- 

. Che en vainqueur’ traité les prélats. non-jureurs.comme les Hol- 
landais avaient traité les frères De Witt ‘ Il était à craindre, dans 
l'état d’effervescence où se trouvait l' esprit public, que cette sug- 
gestion n’amenät à Lambeth une foule furieuse. À Norwich, le 
peuple se souleva réellement, attaqua'le palais que l'é évêque con- 
tinuait d’habiter, et il l'aurait démoli sans l’arrivée opportune 
des compagnies : de milice?. Le'gouvernement dirigea, et il eut 
parfaitement raison, des poursuités criminelles contre l'éditeur 
de l'ouvrage qui avait: provoqué ces: désordres, Cependant les 
prélats privés de leurs siêges crurent devoir se justifier. Ils décla- 
rèrent, dans ,un document ‘solennel, et comme en préserice de 
Dieu, qu'ils étaient étrangers à la rédaction de la nouvelle litur- 
gie, qu'ils n’en connaissaient : ‘pas l'auteur, qu'ils n’en avaient 
jamais fait usage, qu'ils n’avaient jamais entretenu de  COrrespon-, 
dance, directe’ ou indirecte, avec la cour de France, qu'ils n’é-. 
tient engagés. dans .aucun ‘complot contre le goüvernement : 
existant, et qu'ils étaient prêts à verser leur sang plutôt que de 
voir l'Angleterre subjuguée par un prince étranger qui, dans ses 
propres États, avait cruellement persécuté leurs. frères protes- 
lants. Quant à l'écrivain qui. les avait signalés à la vengeance 
publique par un mot terrible, mais trop bien compris, ils. le re- 
commandaient à la miséricorde divine, et faisaient des: vœux 
sincères pour que son péché lui fût remis. La plupart de ceux qui 
signèrent ce document le firent: sans doute avec une parfaite 
bonne foi; mais on découvrit :bientôt qu’un des souscripteurs au 
moins avait ajouté au crime de trahir son pays | le crime de 
prendre Dieu à témoin d’un mensonge*. :: it 

Les événements quise passaient dans la Manche et sur rie conti 

1 Dewittea the non juring prelates. Deuitté les prélais non-ureurs. 
‘# Lettre de Lloyd, évêque de Norwich, à Sancroft, dans les Tanner Manuscrits. 
5 Narcissus Luttrell; Diary. , :. ,* À 
4 À modest inquiry into the causes of the present disasters in Englanas ): and who 

they are that brought the French into the English Channel described, 1690; Reflec- 
tions upon a form af Prayer lately set out for the Jacobiles, 1690; À manight touch 
at an uulicensed pamphlet, 1690. La pièce signée P par les évêques non-jureurs a été 
SOUY ent réimprimée. . i
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nent forcèrent Guillaume à changer plusieurs fois ses plans. Pen- dant la semaine qui suivit son entrée triomphante à Dublin, des courriers arrivés d'Angleterre avec de mauvaises nouvelles se succédèrent rapidement. Ce fat d’abord le récit de la défaite du prince de Waldeck à Fleurus. Le roi en fut fort affecté. C'en était fait, dit-il, de tout le plaisir que lui avait causé sa propre victoire. Toutefois, avec cette générosité qui était cachée sous ses dehors austères, il s’occupa, au milieu même de son premier chagrin, d'écrire au malheureux général une lettre bienveillante et en-  Courageante *. Trois jours après arriva une léttreplus alarmante encore. La flotte alliée avait été ignominieusement battue. La mer, depuis les Dunes jusqu’à Land's End était au pouvoir de : l'ennemi. Le courrier suivant. apporterait peut-être la nouvelle d'une descente däns le comté de Kent. Une escadre française . pouvait se présenter dans le canal Saint-Georges et incendier tous les bâtiments de transport mouillés dans la baie de Dublin. Guillaume résolut de relourner en Angleterre; mais il voulait, avant de partir, être maître: d'un bon port sur la côte orientale d'Irlande. Waterford était le point qui lui convenait le mieux, et il se porta immédiatement sur Waterford. Clonmel et Kilkenny furent abandonnés par les troupes irlandaisés dès qu’on sut qu'il s’'approchait. À Kilkenny, il fut reçu, le 19 juillet, par le duc d'Ormond, dans l'ancien château des Butlers, qui avait été, peu de temps auparavant, occupé par Lauzun, et qui, par celte rai- Son, avait conservé, au milieu de la dévastation générale, des: | tableset des chaises, des tentures aux murailles et du bordeaux : , dans les caves. Le 21, deux régiménts qui formaient la garnison 

Maitre de tout ce bassin, vaste et Sûr, formé par la réunion des Caux du Suir, de la Nore et du Barrow. I] annonça alors son in- tention de retourner sur-le-champ en Angleterre, et, après avoir nommé le comte de Solmes Commandant en chef de l’armée d’Ir- lande, il partit pour Dublin?, co . 
# Guill à Hcinsi jui ; 2 Story; London Casse, a 100: ont Manuscrit,
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Guillaume rencontra en route de meilleures nouvelles. Tour- 
ville s'était montré sur la côte de Devonshire, avait mis quelques 
troupes à terre et saccagé Teignmouth ; mais cette insulte n'avait 
eu d'autre effet que de soulever toute la population des comtés 
de l'Ouest. L’ennemi avait dû se rembarquer, après avoir fait 
tout juste assez de mal pour rendre, pendant quelque temps 
du moins, la cause de Jacques aussi odieuse aux Tories qu'aux 

Whigs. Guillaume changea donc encore une fois ses plans, et 
schâta de rejoindre son armée, qui, pendant son absence, s’était 
dirigée vers l'Ouest, et qu'il retrouva dans les environs de 
Cashel#, : Dire is et Mi 

Vers cette époque, il reçut de Marie une lettre qui le priait de 
trancher.une question sur laquelle. le Conseil des Neuf était di- 
visé, Marlborough pensait que tout danger d’une invasion était 
passé pour cetté année. La’ mer, disait-il, était libre, car les 
vaisseaux français étaient rentrés au port, où ils se réparaient.” 
C'était le moment d'envoyer une flotie anglaise, avec cinq mille 
hommes à bord, à l'extrémité méridionale de Flrlande. Cette 
force pourrait facilement réduire Cork et Kinsale, deux des points 

les plus importants occupés par les troupes de Jacques. Marlbo- 

rough fut: vigoureusement appuyé . par Nottingham, et aussi 

igoureuseinent combattu par les autres membres du Conseil in- 
térieur, ayant Caermarthen à leurtête. La reine en référa à son 

époux. Celui-ci approuva ‘fortement le plan et donna l'ordre 

qu'il fût exécuté par le général qui l'avait conçu. Caermar- 

then se soumit, mais de mauvaise grâce, et non sans murmu- 

rer de. la partialité extraordinaire de Sa Majesté pour Marlbo- 

rough ?.' CS ie 

Cependant Guillaume s’avançait sur Limerick. C'est dans cette 

ville que s'était réfugiée l'armée qu'il avait mise en déroute s . 

Poyne, battue, il est vrai, et déshonorée, mais très-peu affai lie 

numériquement. ILn’aurait pas eu la peine d assiéger la place; si 

l'on avait suivi l'avis de Lauzun êt des compatriotes de Lauzun. 

Ceux-ci souriaient de l’idée de défendre de pareilles fortifications, 

et ils ne voulaient pas même admettre qu'on püt donner le nom 

don Gazëtte, M août. 

2 Guillaume à Marie, 1 (A7) août, 22 août ui septembre), 26 août (5 septembre) 

1690. 

1 Story; Guillaume à Ileinsius, 31 juille! (10 août) 1690; Lon
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de fortifications à des moncéaux de boue, qui ne ressemblaient guère, il faut l'avouer, aux Ouvrages de Valenciennes et de Phi- Lipsbourg. « Les Anglais, disait Lauzun en jurant, n’ont pas be- soin d’amenerde canon contre une place comme celle-ci. Ce que vous appelez. vos remparls, on pourrait les abattre avec des pommes cuites.» Il se Prononça donc pour l'évacuation de Lime- _ rick et déclara qu'en fout casil était résolu à ne pas sacrifier dans une résistance inutile la vie des braves gens que son maitre avait confiés à ses soins!. La vérité, est que le jugement du brillant et aventureux Français était influencé par ses goûls personnels. Lui ct ses compagnons étaient las de l'Irlande. Is étaient prêts à affronter. la mort avec courage, avec gaicté même, sur un champ de bataille; mais la vie triste, misérable, barbare, qu'ils menaient depuis plusieurs mois, était plus qu'ils ne pouvaient supporter. Is se sentaient tout autant en. dehors de la sphère du monde ci- vilisé que S'ils ‘eussent été bannis au Dahomey ou au Spitzherg. Le climat affectait Ieur santé et leur caractère. Dans ce malheu- : EUX pays, dévasté par des‘années d'une guerre de pillage, l'hos- pitalité ne pouvait guère offrir qu'un lit de paille, une tranche de viande à moitié crue et à moitié brülée, et une tasse de lait aigre. Une croûte de pain, une pinte.de vin, étaient des raretés qu'on Pouvait à peine se procurer pour de l'argent. Une année d'une 

camps le luxe de Paris, des lits moelleux, de riches ta pisseries, des buffets garnis de vaisselle, des paniers de champagne, des danseuses d'opéra, des cuisiniers et des musi- ciens. Mieux valait être prisonnier à la Bastille ou reclus à la Trappe que d’être le généralissime de ces sauvages à demi nus qui avaient leurs fanières dans les tristes marécaces de Munster. On était prêt à saisir avec empressement tout prétexte qui pour- rait servir d'excuse pour mettre un terme à ée misérable exil et refourner au Pays de la vigne et des champs de blé, des crosses, dorés ct des cravates de: dentelle, des: bals el des théâtres ?, Un HE, Ci a _— mr, M, 
1 one Excidtun; Mac Gcogliegani Life of James! 11, 420; London Ga:ette, L'impatience de Lauzun et de $eS Compagnons de quitter l'Irlande cst mention- 

uée da 
: 91. him Jour du #1 octobre 1690, "citée dans les Mémoires de Jacques, If, , € colonel Kelly, l’auteur de Macarix Excidium, à dinturram
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Bien différente était la manière de voir des enfants du pays. 

Celle île, qui, aux yeux des courtisans français, était un affreux 
lieu d’exil, était la patrie de l’Irlandais: Là sé trouvaient réunis 
lous les ‘objets de‘ son' amour et de son ambition, là il espérait : 
que sa poussière se mélerait un jour à la poussière de ses pères. ” 
Le ciel même assombri par les: vapeurs. de l'Océan, ces solitudes | 
où l’on ne voyait que des joncs noirs. et des eaux stagnantes, ces 
huties de boue où les paysans partageaient avec les pourceaux 
leur repas de racines, avaient pour lui un charme qui manquait 
au ciel brillant, aux plaines cultivées et'aux nobles châteaux des 
bords de la Seine. Il ne pouvait imaginer rien de plus -beau que 
Son pays, si son pays pouvait être: affranchi de la tyrannie des 
Saxons ; et rendre Limerick, c'était renoncer à tout espoir de voir 
Son pays affranchi de la tyrannie des Saxons. 1: :45 

La manière. dont: les Irlandais s'étaient conduits pendant les : 
deux mois qui venaient'de s’écouler avait été fatale à leur répu- 
lation militaire. A l'exception de. quelques braves régiments de 
Gvalerie, ils avaient fui honteusement à la Boyne, et s’étaient 
ainsi exposés au mépris de. leurs ennemis et de leurs alliés. Les 
Aïyräis qui étaient à Saint-Germain ne parlaient jamais des Ir- 
larlais que comme un peuple de lâches et de traïtres ‘. Les Fran- 
ais éfaient-tellement'exaspérés contre celte malheureuse nation, 
que des commerçants irlandais, depuis longtemps établis à Paris, 
n'essjent pas se montrer dans les rues de.peur d'être ‘insultés 
par la populace ?. Telle était la force du préjugé, qu’on inventait 
des nes absurdes pour expliquer l'intrépidité avec laquelle la 
tavulerie avait combattu. Ces cavaliers, disait-on; n’avaient pas 
de sang'celtique dans les veines : c'étaient des descendants des 

“+ 
+ 

es our un a te St pu 5, : . . : . 

Gbssttiqen tam ægrè molestèque ferebat ut bellum in Cypro protrahi continuarique 

16 £f 4udilu acerbissimum esset. Nec incredibile est ducum in illius exercilu non- 
RulËss, Selissimum qui patrii cœli dulcedinem impatientius suspirabant, sibè persua- 
sisz desperatas Cypri res nullä human ope defendi sustentarique posse.» Asimo est 
Luzun, et Chypre est VIrlande. co 

1 Pauci illi ex Cilicibus aulicis, qui cum regin@ in Syria commorante remanserant… 
fon cessabant universam nalionem fœdé traducere, el ingeslis insuper conviciis dace- 

rare, pavidos et malefidos proditores ac mortalium consceleralissimos publicè appel- 
lando. » Macariæe Excidium. Les Siliciens sont les Anglais. La Syrie est la France. 

? q Tanta infamia tam operoso arlificio et sublili commento in vulqus sparsa, täm 
constantibus de Cypriorum perfidià atque opprobrio rumoribus, fotam, quâ lata est, 
Syriam ita pervasil, ut mercalores Cypri… propler inuslum gent dedecus, éntrà 
domorum septa clausi nunguüm prodire auderent; lanlo eorum odio populus in uni- 
versum exarserat. » Macariæ Exciditun. . 
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anciens habitants anglais‘. On ‘prétendait aussi qu’on les avait 
enivrés avec de l’eau-de-vie avant la bataille ?, Cependant il est 
ccrlain qu'ils devaient être en général d'origine irlandaise; et le 
courage solide qu’ils déployérent dans celte lutle longue, inégale, 
presque désespérée, ne ressemblait en rien à la fureur d'un 
lâche chez qui les liqueurs alcooliques ont produit une excitation 
factice et momentanée. Däns l'infanterie mème, toute indisci- 
plinée et désorganisée qu’elle était, il y avait beaucoup d'ardeur, 
quoique peu de fermeté. Les accès d'enthousiasme et les accès de 
lécouragement se succédaient tour à tour. Le même bataillon 
qui, saisi tout à coup d’une panique, jetait ses armes et se sau- 
vait en demandant. quartier, se battait vaillamment dans une 
autre occasion. Le jour de la Boyne, le courage de ces bandes mal 
organisées et mal commandées était tombé au plus bas. Quand 
elles se rallièrent à Limerick, leur sang était en mouvement. Le 
patriotisme, le fanatisme, la honte, le désir de la vengeance, le désespoir, les avaient élevées au-dessus d'elles-mêmes. Officiers 
et soldats insistèrent, d’une voix unanime, pour qu'on’ défendit 
la ville jusqu'à la dernière extrémité. À la tête du parti de la ré- 
Sistance était.le brave Sarsfield ; et ses éxhortations répandirent 
dans tous les rangs une ardeur semblable à la sienne. Sauver son 
Pays lait hors de son pouvoir. Tout ce qu’il put faire fut de pro- longer sa dernière agonie pendant ‘une année désastreuse et qui coûta bien du sang 5, shui, le sr ‘ 
. Tyrconnel était tout à:fait incompétent pour décider la ques- 

tion sur laquelle les Français et les Irlandais n'étaient pas d'ac- . cord. Les seules qualités . militaires ‘qu'il eût jamais possédées étaient sa bravoure personnelle et l'habileté à manier l'épée. Ces qualités Jui avaient jadis permis d’écarter les rivaux de la porte 
de ses maïitresses, et de se poser en matamorc aux combats de coqs et aux tables de jeu: Mais il ‘fallait’ quelque chose de plus 

+ 

ST 

a ras . : ‘mme 
i 

me “np nonvé celte assertion dans ve Brochure contemporaine dont je ne puis 
; Story; Dumont, Manuscrit, à 1 ee Iriar qrRe Ercidium, Boiseelot remarque ces fluctuations de courage chez les autre : en, e ité une de ses lettres à sa femme. I1 n'est que juste d'en citer une * Nos Irlandoïs n'avoient Jamais vu le feu: et cela les a surpris. Présentement, îls sont si fâchés de n'ovoi . 
. : € n'avoir pas fait leur 3 je suis bi 1 feront mieux pour l'avenir, » pas fl l devoir, que je suis bien persuadé qu'ils
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pour se former une opinion sur la possibilité de défendre Li- 
merick. IL est probable que, s’il avait. eu le cœur aussi chaud: 
qu'à l'époque où il jouait aux dés avec Grammont et menagait le 
vieux duc d'Ormond de lui couper la gorge, il aurait été d'avis 
de courir toutes les chances, quelles qu’elles fussent. Mais l’âge 

avait glacé ce cœur; la souffrance, les infirmités, n’avaient laissé 
que peu de chose du brillant, impérieux et batailleur Dick Talbot 
de la Restauration. 11 était tombé dans un profond abattement. 
Ilétait incapable d'aucun effort vigoureux. Les officiers français 

le déclaraient complétément ignorant de l’art de la guerre. On 
. avait remarqué qu’à la Boyne il paraissait avoir perdu la tête, ne 
sachant ni donner des ordres lui-même ni prendre aucun parti 
Sur ceux qu’on lui suggérait !. Les désastres, qui, depuis lors, 
s'étaient rapidement succédé, .n’étaient pas de nature à rendre 
du ton à un esprit si déplorablement énervé. Son épouse venait 
de passer en France avec les faibles . débris d'une fortune jadis 
considérable. IL ne désirait qu'une chose, c'était d’aller.la re-. 
joindre : il vota donc pour l'abandon de la ville. : 

On finit par une transaction. Lauzun et Tyrconnel,: avec les 
troupes françaises, se retirérent à Galway. La grande masse de 
l'armée indigène, forte d'environ vingt mille hommes, resta à. 
Limerick. Le principal commandement fut confié à Boisselot, qui 
comprenait mieux le caractère des: Irlandais, et qui en avait par 
conséquent une meilleure opinion qu'aucun de ses compatriotes. 

En général, les capitaines français parlaient de leurs malheureux 
alliés avec un mépris et un dégoût. extrêmes, se rendant par là 
aussi odieux que les Anglais, ‘ 
Lauzun et Tyrconnel étaient: à peine partis °c ‘qu on ‘aperçôt 

l'avant-garde de l'armée de Guillaume. Bientôt le roi lui-même, 
+ + 4 

1 La Hoguette écrivant à Louvois, de Limerich, le 31 juillet (10 août) 1690, sai 

en parlant de Tyrconnel : «I! a d’ailleurs trop peu de lconnoissance des ces e 

notre métier. IL a perdu absolument la confiance des officiers du pays, sûrtont lepuis 

le jour de notre déroute: et, en effet, Monseigneur, je me crois obligé de vous dire que, 

dès le moment où les ennemis parurent sur le bord de la rivière le premier jour, a 

dans toute la journée du lendemain, il parut à tout le monde dans une pr e 

“Zléthargie, qu'il étoit incapable de prendre aucun parti, quelque chose qu'on lui pro- 

PE Desgriqny dit, en parlant des Irlandais : als sont toujours prêts de nous 
du monde la plus dbru- 

égorger par l'antipathie qu'ils ont pour nous. C'est la nation L | 

tale et Qui a Le moins d'humanité, » 42 (22) anût 1690. '
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accompagné d'Auverquerque et de Ginkell, avec une escorte ve trois cents chevaux; s'avança pour examiner les fortifications. La 
ville, alors la’ seconde d'Irlande, quoique moins changée depuis celte époque que la plupart des grandes cités des Iles Britanni- ques, a néanmoins subi de grandés modifications. La nouvelle ville n'existait pas'alors. Le terrain, aujourd'hui couvert par ces 
larges trottoirs, par ces jolis parterres, par cés beaux magasins 
en brique rouge, avec leurs riches étalages de châles et de porce- 
laine, était une prairie ouverte en dehors: des murs. La cilé se 
composait de deux parties, connues depuis plusieurs siècles sous 
la désignation de ville anglaise et de ville irlandaise, La ville an- 
glaise est située sur une ile entourée par le Shannon, ct se com- pose d'un assemblage d'antiques maisons à pignon, agglomérées _ autour d’une vénérable cathédrale. L'aspect des rues est tel, que le voyageur qui les: parcourt pourrait facilement se croire en 
Normandie ou en Flandre. Non loin de la cathédrale, un ancien 
château, ‘tout tapissé de lierre;' s'élèvé'au bord: du fleuve. 
Un cours d'eau étroit et rapide, sur lequel il n'y avait, en 1690, qu'un seul pont, sépare la villé anglaise du quartier ancienne- ment occupé par les misérables huttes de la population indigène. Aujourd’hui, la vue s’élend,' du-häut de la ‘cathédrale, sur de vastes et riches ‘plaines; à travers lesquelles la plus grande des rivières de l'Irlande serpente entre des rivesartificielles. Mais, au dix-septième siècle,: ces levées n'étaient pas encore construites, 

et ces belles prairies, dont l'herbe, ‘plus vérdoyante que la ver- dure même de Munster, nourrit quelques-uns des plus beaux bes- tiaux de l'Europe, n'étaient guère alors qu’un marais, plus sou- 
ru 

ventun lat, 25 Loto, ‘Quand on sut que les troupes françaises avaient quitté Lime- rick et qu’il n’y restait que les Irlandais, on s'attendait généra- lement dans le camp anglais à ce que la conquête de cette ville scrait facile*; et l'on n'avait pas tout à fait tort, car le découra- Sement avait gagné Sarsfield lui-même. 1] n'y avait plus qu'une chance, suivant lui. Guillaume n'avait amené que .de l'artillerie 

… Story; Account of the cities of Ireland that are stinr possessed by the forces of 
19 James, 160 ji . . ! sex . 

de Line a 16€0. I existe au Musée britannique Plusieurs vieilles cartes curieuses
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de campagne. Plusieurs pièces de gros calibre, une grande quan 
tilé de vivres et de munitions el un pont de bateaux, souvent né- 

. tessaire dans la plaine marécageuse du Shannon, suivaient len- 
tement sur la route de Cashel. Si l’on parverait à intercepter ct : 
à détruire cette artillerie et ces munitions, on pourrait conserver 
quelque espérance : sinon, tout étail. perdu; ct ce qu'avait de 
mieux à faire un brave et fier gentilhomme irlandais, était d’ou- 
blier la patrie qu'il n’avait pu défendre et decherchersur quelque 
erre étrangère un asile ou un tombeau. ::: "#4 

Quelques heures donc après que les tentes anglaises eurentélé 
dressées devant Limerick, Sarsficld se mit en marche, à la faveur 
de lanuit, avec un gros détachement de cavalerie et de dragons. 
prit la route de Killaloe ct traversa le Shannon sur ce point. 
Pendant la journée suivante, il se tint en. observation avec sa 
troupe dans cette région sauvage et montagneuse qui a emprunté 
son nom aux mines d'argent qu’elle contient. Ces mines avaient 
été, longtemps auparavant, exploitées par des propriétaires an- 
glais, à l’aide d'ingénieurs et d'ouvriers qu'on avait fait venir du 
continent. Mais, lors de la rébellion de 4641, la population indi- 
gène avait détruit les‘travaux et ‘massacré les ouvriers ; la dé- 
astation commise à celle époque n'avait pas été réparée depuis. 
Dans cette région désolée," Sarsfield ne manqua ni de guides, ni 
d'espions; car tous les paysans du Munster étaient pleins de zèle 
Pour sa cause. Il apprit dans la soirée que le détachement qui 
escortait l'artillerie anglaise avait’ fait halte pour la nuit à sept 
milles environ du camp de Guillaume, sur une pelouse de gazon 
près des ruines d’un vieux château, qu’officiers et soldats parais- 
saient se croire en parfaile sûreté ; que les chévaux paissaient en 
liberté, et que les sentinelles elles-mêmes sommeillaient. Quand 
la nuit fut venue, les cavaliers irlandais quittérent leur embus- 
cade, et furent conduits par les'gens du‘ pays à l'endroit où l'es- 
corte était endormie autour des canons. La surprise fut complète. 
Quelques Anglais se précipitérent sur leurs armes et essayèrent 
de résister, mais ce fut en vain. Une soixantaine furent tuês, un 

seul fut pris vivant. Le reste s'enfuit. Les Irlandais vainqueurs 
firent un grand monceau de chariots et de canons. Chaque canon 

- fut bourré de poudre, puis planté la gueule en terre, ct on fit 
sauter le tout. L'unique prisonnier, un lieutenant, fut traité par 

NN
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Sarsfield avec beaucoup d’égards. «Si j'avais manqué mon coup, » 
lui dit le brave Irlandais, «je serais parti pour la France‘, » 
On avait appris, au quartier général de Guillaume, que Sars- 

field était sorti nuitamment de Limerick, et battait la campagne, 
Le roï devina son intention, et envoya cinq cents chevaux pour 
protéger les canons. Malheureusement il y cut quelque retard, 
que les Anglais, toujours disposés à avoir mauvaise opinion des 
“courlisans hollandais, attribuèrent à la négligence ou à l'entête- 
ment de Portland. Il était une heure du matin lorsque le déla- 
chement partit, et à peine était-il sorti du camp qu’une lueur 
soudaine, semblable à celle d’un éclair, et une explosion sem- 
blable au bruit du tonnerre; annoncèrent à la plaine du Shannon 
que tout était fini *..: . Le ct _.- 
: : Sarsfeld était depuis longtemps le favori de ses compatriotes : 
ce coup de maïn opportun, combiné avec intelligence et vigou- 

- Teusement ‘exécuté, l'éleva encore plus haut dans leur estime. 
Leur ardeur s’en accrut, tandis que les assiégeants commençaient 
à perdre ‘courage. Guillaume fit: de son mieux pour réparer sa 
perte. Deux des pièces qu’on avait fait sauter se trouvèrent n'être 
Pas encore hors de service. On en fit venir. deux autres de Water- 
ford. On construisit des batteries de pelites pièces de campagne 
qui eussent été. inutiles contre une des forteresses du Hainault 
ou du Brabant, mais qui produisirent quelque effet sur les faibles 
défenses de Limerick. Plusieurs ouvrages extérieurs furent en: 
levés d'assaut, et on commença à faire brèche dans le rempart de la ville. … Due ee ue . Fi 
P endant ces opérations, l'armée anglaise. fut étonnée et amu- 

ste par un incident qui n'eut pas, il est vrai, de suites bien im- 
porlanies, mais qui peut donner une idée frappante de la nature véritable du :jacobitisme irlandais. -Au premier rang de ces 
grandes maisons celtiques qui, jusqu’à la fin du règne d'Élisa- 
beth, cxerçaient leur domination dans l'Ulsier, étaient les O'Don- 
nels. Le chef de cette maison, cédant à l'adresse ct à l'énergie de j au dors avai baisé la main de Jacques I*, et consenti à échanger 
he” me u N Imdépendance du petit prince contre une place éme 

ronorable parmi :les sujets britanniques. Pendant 
À Story; James, IL, 416: Dur mon! 

; » 416; Durnct, II, 58: Re T 3 Story; Dumont, Manuscrit. 7! . Punont, Manuscrit :
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quelquetempsle chef vaincu eutlerang de comte, et resta seigneur 
d’un immense domaine dont il avait été jadis le souverain, Mais 
bientôt il commença à soupçonner le gouvernement de comploter 
contre lui, et, par esprit de vengeance ou pour sa propre défense, il 
complota contre le gouvernement. Ses projets échouèrent; ils’en- 
fuitsur le continent; il fut déclaré déchu de son titre, ses proprié- 
tés furent confisquées, et une colonie anglo-saxonne fut installée 
sur le territoire qu'il avait gouverné. Cependant il avait cherché 
un refuge à la cour d'Espagne. Des ‘rapports intimes avaient 
existé, pendant la longue lutte de Philippe avec Élisabeth, entre 
celte cour et les Irlandais aborigènes. Le. chef exilé fut accuilli 
à Madrid comme un bon Catholique qui: avait été obligé! de fuir . 
devant des persécuteurs hérétiques. Son illustre descendance et . 
sa dignité princière, qui. étaient pour les Anglais des: sujets de 
ridicule, lui assurérent le respect des Grands de Castille. Ses 
honneurs passèrent comme héritage à une succession de bannis 
qui vécurent -et moururent loin du pays où la: mémoire de leur 
famille, ‘restée’ chère à de grossiers paysans, était entretenue’ 
par leschants des ménestrels et les contes des moines mendiants, . 
Enfin, dans la quatre-vingt-troisième année de l'exil de cette an- 
cienne dynastie, on sut par toute l’Europe. que :les Irlandais 
avaient encore une fois pris les armes pour leur indépendance. 
Baldearg 0'Donnel, qui s'appelait l'O'Donnel, titre bien supérieur, 
dans l'estime de sa race, à aucun marquisat ou duché, avait: été 
élevé en Espagne et était au service du: gouvernement espagnol. 
1 demanda à ce gouvernement la permission de se rendre en 
Irlande. Mais la maison d'Autriche était alors étroitement liguéc 
avec l’Angleterre, et cette permission. fut refusée. L'O'Donnel 
s'échappa, ct,: prenant une route détournée, dans le'cours de 
laquelle ‘il visita la Turquie, il arriva à Kinsale quelques jours 
après le départ de Jacques pour la France. L'effet produit sur la 
population ‘indigène par l'arrivée de ce voyageur solitaire fut 
prodigieux. Depuis que l'Ulster avait été reconquis paries Anglais, 
de grandes masses des habitants irlandais de cette province 
avaient émigré vers le Sud, et menaient älors une vie crrante 
dans le Connaught et Ie Munster. Ces hommes; habitués depuis 
leur enfance à entendre parler du bon vieux temps où l'O’Donnel; 
solennellement inauguré sur le rocher de Kilmacrenan par le
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successeur de saint Colomb, gouvernait Les montagnes de Do- 
negal, au mépris de l'étranger, accoururent en foule sous l'éten- 

. dard de l’exilé restauré. Il se vit:hientôt à la tête de sept ou huit 
mille bandits ou Creaghts, pour me servir du terme particulier à 
l'Ulster, et le dévouement qué . lui lémoignaient' sos partisans 
élait bien différent de ce sentiment tiède qu'avait pu inspirer le . 
Saxon Jacques. Des prêtres ct: jusqu'à des évêques vinrent grossir 
la suite dé cet aventurier. Cet accueil lui inspira une telle con- 
fiance, qu’il envoya en France des agents qui assurèrent les mi- 
nistres de Louis que l'O'Donnel se faisait fort, si on lui fournis- 
Sait des armes et des munitions, de mètire en campagne trente 

. Mille Celtes de l'Ulster, et qu'on trouverait que les :Celtes de 
l'Ulster étaient bien ‘supérieurs, pour toutes les qualités mili- 

- taires, à ceux du Leinster, du Munster et du Connaught. Aucune 
- expression employée par Baldearg.n’indiquait qu'il se considérât 
comme un sujet, Son idée : était ‘ évidemment. que la maison 
d'ODonnel était aussi imprescripliblement royale que la maison 
de Stuart, et beaucoup de ses compalriotes étaient du même avis. 
Il fit une pompeuse entrée dans Limerick, et'son apparition dans 
cette ville exalta’ étrangement les’ espérances de la garnison. On 
se rappela ou on inventa de nombreuses prophéties. Un 0’Donnel avec une marque rouge devait être le libérateur de son pays, ct Baldearg ‘signifiait ‘une marque rouge. Un’ 0'Donnel devait rem- 
porter une grande vicloire sur les Anglais; près de Limerick, et l'ODonnel se trouvait maintenant à Limerick, face à face avecles 
Anglais. -: 7," ei de MA 3 tele 

Tandis que ces prédictions étaient répétées avec empressement par les défenseurs de la ville, de fâcheux présages, fondés, non 
. pas sur des oracles barbares, mais sur .de graves raisons mili- 
taires, commencèrent à inquiéter Guillaume et .ses officiers les plus expérimentés. Les conséquences du coup porté. par Sarsfield S'élaient fait sentir; l'artillerie avait été longtemps à faire sa be- Sogne, ct le résultat obtenu n'avait été rien moins que satisfai- 

. nt : ni Lot à . # Voir l'histoire des O'Donrels dans sir William Betham, Antiquarian Researches. Îl est étrange que cet écrivain ne fasse aucune mention de Baldearg, dont l'appa- 
pen cn Irlande est l'événement le plus extraordinaire dans toute l’histoire de " O'Caneones Y 7 ossi Story, Impartial History: Macariæ Excidium, et la note de ment at, Life of James, I], 454; la lettre d'O'Donnel à d'Avaux, et le docu- © BUUIÉ : Aémoire douné par un homme du conte O'Dennet à M. d'Avrnx,
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sant; l'approvisionnement de poudre commençait à baisser; les pluies d'automne commençaient à tomber. Les soldats de service 
dans les tranchées étaient dans la boue jusqu'aux genoux. Aucune 
précaulion ne fut négligéc : mais, encore bien qu’on eût creusé 
des conduits pour l'écoulement des eaux, encore bien que des 
bassins d'étain remplis de scubac et ‘ d'eau-de-vie’ flambassent 
toute la nuit dans les tentes, des cas de fièvre s'étaient déjà pré- 
Sentés; il était donc à craindre que si l’armée restait seulement: 
quelques jours de plus sur ce terrain humide el marécageux, élle 
serait frappée de quelque maladie pestilentielle plus terrible que 
celle qui avait, un an auparavant, exercé ses ravages sous les 
murs de Dundalk . On tint un conseil de guerre. Il fut décidé 
qu'on ferait un grand effort, et que, si cet effort échouait, on 
léverait le siège..." UNE Ne 

Le 27 août, àtrois heures de l'après-midi, le signal fut donné, 
Cinq cents grenadiers s’élancèrent des tranchées sur la contres- 
carpe, déchargérent leurs, fusils et lancèrent ‘leurs grenades. 
Les Irlandais s'enfuirent dans la ville, poursuivis par les assié- 
gcants, qui, dans l’ärdeur de la victoire, n’atlendirent pas les 
ordres de leurs chefs. Alors commença un terrible combat de 
rues. Les Irlandais, revenus de leur surprise, ‘se défendirent 
vaillamment ; et les grenadiers anglais, accablés par le nombre, 

‘ furent repoussés avec grande perte jusqu’à la contrescarpe.. C'est 
R que la lutte fut longue et acharnée. Quand, en effet, le 

Celie catholique romain aurait-il combattu, s’il n’avait combattu 
ce jour-là? Les femmes mêmes . de Limerick prirent part au 
combat, et soutinrent bravement le feu le plus vif, lançant à l’en- 
nemi des pierres et des tessons’ de bouteille. Au moment où la 
lutte était la plus animée, une mine fit explosion et un beau ba- 

- aiïllon allemand sauta en l'air. Le carnage et le tumulte de cette 
mêlée se prolongèrent pendant quatre heures. Le nuage épais qui 
s'élevait de la brèche, : chassé au loin par le vent, s’étendait jus- 
qu'aux montagnes de Clare. La soirée était déjà avancée, lorsque 

rudicle ot de Momie radical, Serne eee une autorité qui est pas À GÉaignes 
en pareille matière. Il avait passé son enfance dans les casernes; il écoutait sans 
cesse les récits des vieux soldats qui avaient servi sous Ie roi Guillaume, et ilen a 
tiré le parti qu’en pouvait tirer un esprit aussi original. 

‘ 41 Il | |
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les assiégeants se retirèrent lentement et de lrès-mauvaise hu- 
meur. Is espéraient qu’on donnerait le lendemain un second 
assaut, ef. Jes.soldats étaient décidés à à se rendre: maitres de la 
ville ou à se, faire tuer. Mais leur poudre, était presque épuisée : : 
la pluie. tombait par torrents ; les masses de sombres nuages qui 

| arrivaicnt du sud- oucst menaçaient d'oceasionner des désastres 
plus terribles encore que ceux du glaive; etil yavait lieu de crain- 
dre que les routes, déjà très- -mauvaises, ne deyinssent bientôt tout 

“à fait impraticables pour les chariots. Le roi résolut de lever le 
siège, et de transporter ses troupes dans, quelque région plus 
saine. Ilavait, à vrai dire, prolongé son séjour : assez longtemps: 
car ce fut à grand’ peine, que ses. canons et ses chariots purent 
être arrachés de ces fondrières par de longs altelages de bœufs', 

L'histoire du premier siége de Limerick présente, à certains 
égards, une remarquable. analogie avec l'histoire du siége de 
Londonderr. Ces deux villes, l'une au. midi, l'autre au nord, 
étaient l'une et autre le dernier asile d’une Église et d’une na 
tion. Toutes deux étaient remplies de fugitifs, accourus de tous les 
points” ‘dé, l'Irlande. Toutes deux pôr: aissaiént, aux yeux des hom- 
mes qui ävaient fait uné ‘étude régulière del” art de Ja' gucrre, in- 
capables: de résister à à un ‘ennemi. Toutes déux furént, au moment 
du plus grand danger, abandonnées par les chefs qui auraient dû 
les défendre! ‘Lauzun et Tyrconnel désertèrent Limérick, comme 
Cunningham ct Lundy avaient déserté Londonderry: ‘Dans l'un 
et l'autre cas, l enthousiasme religieux et patriotique eut à lutter seul contre'de grandes chances ; et dans l’un et l’autre cas, l’en- 
thousiasme religieux et patriotique fi t ce que de vieux x guerriers 
dvaient déclaré absurde de tenter. oo" 

‘4 Story; Guillune à aldeck” 92 septembre 1690; London Gazette, 4 septembre. Berwick affirme qu’au moment où le siège füt levé, îl n'était pas tombé une goutte en tomba pas pendant les trois semaines qui suivirent, et que l'humidité du temps ne fut qu'un prétexte dont Guillaume ce servit pour dissimuler Ia honte de sa défaite. Story, qui était sur les lieux, ‘dit : a Le ciel était ” chargé de nuages ct il pleuvait très-fort; de sorte que tout le monde 4 commença à en appréliender les conséquences. » Et ailleurs : € La Pluie qui était déjà tomtée aa défoncé les chemins... Ce fut une des principales raisons pour lever le siége; aus on ne l'eût pas fait, ct que le temps ne se fût pas remis, il n'y aurait pas eu mont anernatire que de prendre la ville ou de Pcrdre notre artillerie. » Du- tréc-iolentess Re Je gulaire, dit, qu’ avant la levée du siège, les pluies avaient élé 
les chevaux ne Pour. aient tenir Pied. débordé, que Re terre était ‘ee empée) : Les
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Ce ne fut pas sans un vif dépit que Lauzun ct Tyrconnel appri- rent à Galway l'heureuse issue de la lutte à laquelle. ils avaient refusé de prendre part.. Ils ‘étaient las de l'Irlande; ils crai. : gnaient que leur conduite.ne fût représentée cn France’sous des couleurs peu favorables ::ils résolurent de prendre les devants Sur leurs accusateurs et s’embarquérent ensemble, pour: le conti- enb hl d out Leugie : . Tyrconnel, avant. de partir, délégua son autorité civile à un: conseil, ‘et son autorité militaire à un autre. Le ‘jeune duc de Berwick fut: déclaré commandant en:chef; mais cette dignité n'était que nominale. Sarsfield, sans contredit: le premier des généraux ‘irlandais, fut placé au dernier rang sur la liste des conseillers à qui était confiée la conduite de la guerre ; et quel- ques personnes pensèrent qu’il n'aurait pas figuré du tout.sur : celle liste, si le vice-roi, n'avait craint que l’omission d’un nom aussi populaire n'occasionnât un soulèvement. : .: mil 

Sur ces entrefaites, Guillaume s'était rendu à Waterford, d'où il avait fait voile pour l'Angleterre. Avant de s’'embarquer, il confia le gouvernement de l'Irlande À trois, Lords-Juges. Henri Sidney, alors: vicomte. Sidney, était le premier sur la liste : on 
lui avait adjoint Conyngsby et sir Gharles, Porter. Porter avait tenu autrefois le grand sceau du royaume ;. mais Jacques le lui avait retiré par cette seule raison qu'il'était protestant. ct Guil- 

! thés 

lume le lui rendit. hi peut Ti Ji tits thes Fo Le 6 septembre, le roi, après une traversée de: vingt-quatre 
heures, débarqua à Bristol. De là, il se dirigea vers Londres, S'arrêtant sur sa route aux châteaux :de quelques grands sci- . £neurs ; et l'on remarqua que tous ceux auxquels il fit cet hon- 
neur élaient des Tories..Il passa un jour à Badminton, chezle duc de 
Beaufort, qu'on Supposait : ne: s'être décidé qu’avec beaucoup de 
peine à prêter serment, et un autre jour dans une grande maison 
près de Marlborough, qui, .de notre temps et avant la grande révolution : produite: par. les chemins'de:fer, était. renommée 
comme une des meilleures hôtelleries ‘d'Angleterre, mais qui, 
au dix-septième- siècle, était:un château du duc de Somerset. 
Guillaume fut reçu partout avec des marques de respect et d'al- 
légresse. Sa campagne, il est vrai, ne: s'élait pas terminée tout 
à fait aussi heureusement qu'elle avait commencé; mais en
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. Somme son succès avait dépassé toute atlente ct justifié pleine- 

ment la sagesse dé la résolution qu'il avait prise de commander 
son armée en personne. Le sac de Teignmouth; dont l'impression 
était encore fraîche dans l'esprit des' Anglais, les avait pour 
quelque temps réconciliés entre eux ‘et rapprochés du trône, 
à l'exception de quelques Jacobites fanatiques. La magistrature 

, € le clergé de la capitale se rendirent à Kensington pour offrir 
- : au roi leurs félicitations et leurs actions de grâces. Le peuple sonna les cloches et fit des feux de joie. Au pape; que les bons Protestants étaient accoutümés à immoler, on substitua en celle occasion le roi de France} sans doute par représailles des insultes 

que la populace de Paris avait prodiguées à l'effigie de Guillaume. Une figure de cire, hidéuse caricature du plus gracieux et du plus majestueux des princes, fut proménée par tout Westminster dans un chariot. Au-dessus était écrit en grosses lettres : «Louis, le plus grand tyran de quatorze !'» Après la procession, l'image fut livrée aux flammes, au milieu de bruÿantes acclamations, au centre de Covent-Gardent. + "5 ju jjes Fe ti 1 Lorsque’ Guillaume ‘arriva. à ‘Londres,’ l'expédition destinée pour: Cork était prête à faire voile de Portsmouth, et Marlborough tait depuis quelque temps à bord, ‘attendant un' vent favorable. Grafton était au nombre de ceux qui l’accompagnaient. Ce jeune homme avait été, immédiatement après ‘le départ de Jacques, et lorsque le trône était encore vacant, nommé par Guillaume colo- nel du 1° régiment des gardes à pied. La Révolution était à peine accomplie, que des symptômes dé mécontentement avaient com- .mencé à se manifester dans'ce régiment, le ‘plus'important de toute l'armée, {ant en raison de sa destination particulière pour la garde du Souverain, qu'à’ cause de sx. force numérique. On trouva que le colonel n'avait Pas réprimé avec assez ‘de fermeté ce mauvais esprit. On savait qu'il n'était pas parfailement salis- fait du nouvel arrangement : il avait volé pour une régence, ct l'on faisait courir le bruit, peut-être mal fondé, qu'il'avait des intclligences avec Saint-Germain. On lui retira le commandement honorable et lucratif qui venait de lui être confié*, Quoique vive- ! no É Le rot : : U Jr toire, Dot É - LS A tel Day ai ne gr Van Citters aux États-Généraux, 19 (28) mars 1699,
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ment blessé, il se conduisit en homme de sens ct de cœur. Résolu | à prouver qu’il avait été soupçonné à {ort; et animé d’une louable ”_ ambition de se.dislinguer dans sa profession, il obtint la per-" . Mission de servir comme volontaire,: sous. Marlborough, en Ir lande... hu Ua UE GRR off 00 forge ere ie Enfin, le 18 septem re, le,vent changea, La flotte prit la mer ct parut le 21 devant Cork. Les troupes furent. débarquées et bientôt ralliées par, le duc de Wirtemberg, avec plusieurs régi- ments hollandais, danois et français, détachés de. l'armée qui venait d'assiéger Limerick: Le duc mit aussitôt en avant une pré- tention qui, sile général anglais n’eût été un homme d’excellent ‘ jugement et de beaucoup de mesure, aurait pu être fatale à is ave l'expédition Son Altesse prétendit qu'en, sa qualité de prince . d'une. maison souveraine, elle avait droit au commandement en chef. Marlborough lui démontra, avec calme ct politesse, que celte prétention n’était pas raisonnable. Une altercation s’ensui- vit, ‘dans laquelle, l'Allemand se conduisit, dit-on, avec grossiè- relé, et l'Anglais, avec ce mélange de fermeté et de douceur auquel, plus peut-être encore qu'à ses grands talents, il fut rede- vable de ses succés dans la vie. Enfin. un officier huguenot sug- ë gra une transaction. Marlborough consentit à se désister d’une partie de ses droits, et à laisser, de deux jours l'un, la précédence au duc. Le premier matin où ce fut le four de Marlborough d'avoir le commandement; il donna Je: mot d'ordre : « Wirtemberg. » Le duc fut touché de cette courtoisie, et, le lendemain, donna à Son tour pour mot d'ordre : « Marlborough. ». ——. Mais, quel que füt celui qui donnait le mot d'ordre, le génie revendiquait son imprescriptible supériorité. Marlborough était chaque jour le véri: able général. Cork fut vigoureusement atta- 

qué. Les ouvrages avancés furent rapidement énlevés l'un après 
l'autre, En quarante-huit heures tout fut fini. Les traces de cette 
courte lutte sont encore visibles. Le vieux fort, où les Irlandais “firent la plus vive résistance, est en ruines. La cathédrale, d'ordre 
dorique, .si étrangement raccordée à ancienne tour, occupe 
l'emplacement d’un édifice gothique détruit par le canon anglais. 
On montre encore, dans le cimetière voisin, endroit où s éleva, 
pendant bien des siècles, une de ces tours rondes ‘à frlande qui 
ont embarrassé les antiquaires. Ce vénérable monument partagea
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le sort de l'église voisine. Sur un autre point qu’on appelle au- 
jourd'hui lé Mail, et qui est bordé par les nobles hôtels des com- 
pagnies de banque, des compagnies de‘chemins de fer, des com- 
pagnies d'assurances, mais qui n’élait alors qu'un marécage, 
connu sous le nom de Rape Marsh, quatre régiments anglais, dans 
l'eau jusqu'aux épaules, ‘s’avancèrent bravement à l'assaut. Graf- 
ton, {oujours le premier au danger, fut atteint, tandis qu'il se dé- 
gageait de, cette vase, par un coup de feu tiré des remparts, et 
emporté mourant. L'endroit où il tomba, qui était alors à une 
centaine de toises en dehors de ‘la ville, mais qui se trouve au- 
jourd'hui àu centre même des'affaires et de la popülation, s'ap- 
pelle encore’ Grafton Street Les assaillants avaient’ traversé le 
marais, et on allait en venir aux mains lorsque le tambour des 
assiégés annonça qu'on démandait à parlemeriter. Les articles de 
la capitulation furent bientôt arrètés. La garnison, composée de 
quatre à cinq mille combattants, fut faite prisonnière. Marlbo- 
rough promit d'intercéder auprès du roi, ‘tant pour les soldats 
que. pour lés habitants, ct d'empêcher les excès et le pillage. Il 
parvint à contenir ses troupes ; mais des- bandes de matelots ct 
de’gens à la suite du camp'pénétrèrent däns la ville par la brèche, 
ct beaucoup de maisons de Catholiques romains furent saccagées avant, que l’ordre püt'être rétabli: #" "5! Bei np 
” Jamais général ne sut mieux que Marlborough' profiter d'une 

victoire. Quelques heures après la reddition de Cork, sa cavalerie 
était sur la route de Kinsale: Un trompette fut envoyé pour som- . mer la place. Les Irlandais menacèrent de le’ pendre pour avoir apporté un pareil -message,‘Mirént 16 feu à: la ville, ‘et se reti- 
rèrent dans deux forts: appelés lé Vieux-Fort et le Fort-Neuf. La cavalerie anglaise arriva juste à'temps pôur éteindré l'incendie. Marlborough la suivait de près'avec son infanterie. Le Vieux- Fort fat escaladé, et quatre Cent cinquante hommes qui le défen- 
daient furent tous tués ou pris. Quant”au’ Fort-Neuf, ‘il fallut l'attaquer d'une manière plus méthodique.'Des tranchées furent ouvertes et'des batteries mises en position; on fit jouer les mines ; les assiégeants étaient, au bout dé quelques jours; maîtres de la Contrescarpe, ct tout'était prêt pour donner lässaut, lorsque le Souverneur offrit de capituler On pérmit à Ia garnison, forte de douze cents hommes, de se retirer à Limcrick ; mais les vain-
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queurs s’emparérent des magasins, ‘qui élaient d’une grande 

-Yaleur. De tous les ports d'Irlande, Kinsale ‘était le mieux situé 
” pour les communications avec la France. Aussi, y régnait-il une 
abondance inconnue dans aucune'autre partie du Munster. A Li- 
merick, le pain ct le vini étaient des objets de luxe’ que les géné- 
raux ct les conseillers privés'ne pouvaient pas toujours se pro- . 

+ Curer. Mais dans le Fort-Neuf de: Kinsale, Marlborough ‘trouva 
mille barils de farine ct quatre vingts pièces de: vin: de Bor- 
deaux. "2. :. nat touts 

Son succès avait été complet ct rapide: =— à vrai dire; s’il 
n'avait pas été rapide, il n'aurait pas été complet. La campagne, 
toute courte qu'elle avait été, s'était assez proléugée pour laisser 
se développer ces cruels ravages que l'humidité du sol et de l'air 
d'Irlande pendant la saison d'aütomne manquait rarement, ‘à 

Celle époque, de ‘produire parmi les ‘troupes anglaises. La ma- 
ladie qui avait éclairci les rangs de l’armée de Schomberg à Dun- 
dalk et forcé Guillaume à faire une retraite précipitée de l’es- 
taire du Shannon, avait commencé: à:se montrer à Kinsale. 
Quelque -promptes et vigoureuses que fussent les. opérations de 
Marlborough;' il perdit beaucoup plus de monde par la maladie 
que par le feu de l'ennemi. I1 se présenta à Kensington cinq sc- 
maines seulement après son départ. de Portsmouth, et:y reçut 
l'accueil le plus gracieux. « n’y a pas d'officier vivant, dit Guil- 
Jaume, qui, ayant aussi peu servi que mylord Marlborough, soit 
aussi propre'aux grands commandements , » 

En Écosse comme en Irlande; la face des choses's’était singu- : 
lièrement améliorée pendant cet :été mémorable. Ce:Club de 
Whigs mécontents qui, l’année précédente, dominait I Parlement 
écossais, intimidait les ministres, refusait les subsides et sus- 
pendait l'apposition du sceau, était tombé:sous le mépris gé- 
néral, et avait enfin cessé d'exister. L'accord régnait entre le 
Souverain et les États, et la longue lutte entre les deux formes de 
Souvernement ecclésiastique s'était terminée de la seule manière 
qui fût compatible avec la paix et la prospérité du pays. 

Pan se \ ns ot St : s 1 Je, y: Îhe Life of 
1 ! dit de Marlborough, voir Story, Impartial History 
PE TU 700 London Gazette, 6, 15, 16, 37, 50 octobre 1690; Monthly Mer- 
cury, novembre 1690; History of King William, 1102; Burnct, Il, 60 ; the Life op 
Joscph Pike, a quaker of Cork. Lo . Ja
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C'est surtout aux fautes du perfide, turbulent et’ vindicatif Montgomery que doit être attribuée celte héureuse tournure qu’avaient prise les affaires. Quelques semaines après la clôture de la session pendant laquelle il avait exercé une autorité illimitée sur le Parlement écossais, il se rendit à Londres avec ses deux Principaux associés, le comte d'Annandale et le lord Ross. Ils eurent une audience de Guillaume, à qui ils présentèrent un ma- nifeste dans lequel était exposé ce qu’ils demandaient pour le public. Ils auraient bien vite changé de ton s’il leur avait accordé Ce qu'ils demandaient Pour eux-mêmes. Mais il était fort mécon- tent de leur conduite, et résoln à ne pas les payer pour les ennuis qu'ils lui avaient causés. L'äccueil ‘qu'il leur fit les laissa con- vaincus qu’ils n'avaient aucune faveur à attendre. Montgomery avait les passions violentes et des besoins préssants : il élait dans de grands embarras pécuniaires, cts’il ne pouvait obtenir promple- ment'un emploi lucratif, il courait risque dé pourrir dans une -Prisori. Puisque Guillaume ne paraissait pas disposé à acheter ses services, il ‘fallait les offrir à Jacques. Il fut facile de trouver un entremetteur. Montgomery était une vicille connaissance de Fer- 8USon.: Lés’ deux traîtres s’entendirent bientôt. C'étaient deu esprits de même nalure,: différant grandement en intelligence, Mais également vains, inquiets, faux et malveillants. . Montgo- .Mmery fut présenté à Neville Payne, l’un des agents les plus adroits ct les plus résolus de la famille exilée. Payne était connu depuis 

Coleman, et emprisonné à Néwgate Comme complice de la conspi- 

‘© La ‘négociation aboutit bientôt à un traité d'alliance. Payne Proit avec confiance à Montgomery, non-seulement son pardon, Maïs la richesse, le pouvoir, les dignités. Montgomery se chargea avec la même confiance d'amener le Parlement d'Écosse à rap- 
£ cer Le Le légitime. Ross et Annandale s'empressèrent d’adhérer Un venin mesures que proposa leur collègue actif et capable. Ier, qu'on appelait fantôt Simpson, fantôl John, qui
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était tout disposé à servir moyennant salaire ou à trahir n'im- 
porte quel gouvernement, et qui recevait de l'argent à la fois de 
Portland et de Neville Payne, se chargea de porter à Jacques les 
offres du Club. Montgomery et ses deux nobles complices retour- 
nèrent à Édimbourg et se mirent en devoir d'y former.une coali- 
tion avec leurs anciens ennemis, les défenseurs de la prélature et 
du pouvoir arbitraire?, 4" 1141 0 es 2 

L'opposition écossaise, étrangement composée de deux fac- | 
tions, l'une zélée pour les évêques, l’autre pour les synodes, 
l'une ennemie de toute liberté, l’autre impatiente de tout gouver- 

. nement, se flatta pendant quelque temps de l'espoir de voir la 
guerre civile se rallumer dans les Highlands avec un redouble- 
ment de fureur. Mais cet espoir fut déçu. Dans le cours du prin- 
temps de 4690 un officier, nommé Buchan, arriva d'Irlande dans 
le Lochaber. 11 était porteur d’un brevet qui lui conférait le titre 
de général en chef de toutes les forces qui étaient en armés pour 
le roi Jacques dans toute l’étendue du royaume d'Écosse. Cannon, 
qui, depuis la mort de Dundee, avait conservé le commandement 
suprême et s’en élait montré incapable, fut rejeté au second 
rang. Mais on gagna peu de chose à ce’ changement. Ce n'était 
pas chose facile que : d'engager les princes gaëliques à recom- 
mencer la guerre. On peut même dire qué, sans l'influence et 
l'éloquence de Lochiel, pas une épée n'aurait été tirée du fourreau 
pour la maison de Stuart. Ce fut Lochiel qui persuada, avec quel- 
que difficulté, aux chefs qui avaient combattu, l’année précé- 

. dente, à Killiecrankie, de prendre la résolution de réunir tout 
leur monde avant la fin de l'été, et de faire une descente dans les 

. Basses-Terres. Cependant, douze cents montagnards de diffé- 
rentes tribus furent mis sous les ordres de Buchan, qui se char- 

_ gea, avec celte force, de tenir les garnisons anglaises continuel- 
lement en alerte par des feintes et des incursions, jusqu'à ce que 
la saison fût arrivée d'entreprendre des opérations plus impor- 
fantes I] marcha done dans le Strathspey. Mais tous ses plans ne 
lardèrent pas à être déjoués par la hardiesse et l’habileté de sir 
Thomas Livingstone, qui tenait Inverness pour le roi Guillaume. 

# Balcarras; Annandale's Confession, dans les Leven and Melville Papers; Burnet, 

I1, 55. Quant à Payne, voir la Second modeet inquiry into he cause of he present 
disasters, 1690, oo :
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Guidé et aidé par les Grants, qui étaient fermement attachés au 
nouveau gouvernement; Livingstone, avec un. corps de cavalerie 
et de dragons,.se porta à marches forcées: et par des défilés 
escarpés, à l'endroit où les Jacobites étaient établis. Il atteignit 
leur camp. au milieu -de Ja nuit; La première alarme fut donnée 
par le'galop des chevaux qui se précipitaient, en renversant les 
sentinelles surprises, au milieu des Celtes endormis dans leurs 

- plaids. Buchan's'échappa..nu-tête et; sans épée: Cannon se sauva 
en chemise. Les vainqueurs ne perdirent pas un seul homme. 
Quatre cents montagnards. furenttués ou faits prisonniers. Le 
reste, dispersé, regagna ses montagnes et ses brouillards!, 
Cet événement mit fin à toute idée de guerre civile: Le.rassem- 

blement projeté. pour l'été n’eut point lieu. Lochiel, lors mème 
qu'il en aurait eu la volonté, ne pouvait plus soutenir une cause 
qui tombait. Il avaitété obligé de prendre le lit. par. suite d'un 
accident qui prouvait le peu qu’on pouvait faire au moyen d'une 
confédération de ces petits rois, des monfagnes. Dans,une confi- 
rence des chefs jacobites, un gentilhomme des Basses-Terres parla 

‘Cn. termes assez.durs de ces sycophantes qui, avaient changé de 
religion pour se meltre dans les; bonnes grâces du roi Jacques. 
Glengary était un de ces gens qui. croient de leur dignité de sup- 
poser toujours. que tout le monde.les insulte..Il,se mit en tête qu'on voulait faire quelque allusion à lui. «Je suis aussi bon Pro- 
iestant que vous, » s’écria-t-il, et il ajouta un mot qu'un homme de 
cœur ne pouvait endurer patiemment. En un moment les épées furent tirées. Lochiel s’interposa, entre les combattants ct reçut, en les séparant, une blessure qu’ on crut d’abord mortelle? 

- L'ardeur'belliqueuse des clans mécontents avait été tellement 
refroidie par le coup de main de Livingsione,. que Mackay ne ren- 
Conira pas de résistance ‘dans sa marche de Perth, au, Lochaber, 
établit son quartier général à Inverlochy, et se mit en devoir 
d exécuter Son projet favori, de bâtir, sur ce point un fort qui püt _ tenir en respect les Camérons et les Macdonalds. toujours prêts à se révolter. En peu de jours'les. murailles furent.élevées, les fossés creusés, les palissades fixées en terre; des demi-couleu- 

. 4 Balcarras; Macka rs: [li 5 sackay, Memoirs; History of the late Revolution in Scotiand, 1690; Repport de Livingstone, en date du 47 mais London Gazette 12 mai 1690. ' | #Siory of the late Revolution in Scotland, 1690. ne ‘
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vrines tirées d'un vaisseau de guerre furent braquées sur les para, 
pets; et le’ général se relira, laissant un officier, nommé Ilill, à, 
la têté d’une garnison suffisante. I” établissement. était bien :ap- 

: provisionné de farine d'avoine, 'de:harengs saurs et de bœuf: il y 
avait même surabondance d’eau-de-vie. Ce nouveau fort'qui, bien 
que construit à la hâte et grossièrement; -parut sans doute aux 
habitants du voisinage: l'ouvrage: le, plus prodigieux;, qu’eussent 
jamais enfanté la puissance et la Science réunies, fat appelé fort . 
Guillaume, en l’honneur'du roi? 45 “one +2, 

Sur ces entrefaites, le Parlement écossais s'était assemblé de 
nouveau à Edimbourg. Guillauine avait eu de la peine à se décider 
sur la marche à suivre à l'égard de ce corps capricieux et intrai- 
table. Les Communes d'Angleterre l’avaient. quelquefois mis de 
mauvaise humeur. Cependant elles lui avaient accordé des mil- 
lions, et ne lui avaient jamais demandé les concessions impérieu- 
sement exigées par la: législature écossaise, qui ne pouvait lui 
donner que peu de chose, et:ne-lui‘avait rien donné du tout. Les 
hommes d'État anglais ‘auxquels ‘il avait eu affaire n’occupaient 
pas, en général, ‘et nc: méritaient: pas d'occuper une place bien 
haute dans sôn estime. Cependant il y en avait peu parmi eux qui 
fussent aussi faux et déhontés que: les: meneurs: politiques de 

l'Écosse. Hamilton était, au, point de:vue de la moralité'et de 

l'honneur, plutôt au-dessus qu'au-dessous de ses collègues; et 
pourtant Hamilton lui-même était faux, inconstant et avide. « Plût 

au ciel, » s’écria une fois Guillaume dans un moment d'humeur, 
que l'Ééosse fût à quatre cents lieues:de l'Angleterre et que le 

"duc d'Hamilton en fût roi. Je:serais débarrassé de: l'une et de : 
ar tes l'autre. »? + "sites ve D a. 

Après y avoir longtemps réfléchi, Guillaume < se » décida à à en- 

_voyer Melville à Édimbourg, en qualité de Lor d Haut-Commissaire. 

+ 

moy enne e ordinaire, el cette e moyenne © chez les sénateurs écossais, 

Melville n’était pas un grand homme d” État; il n’était pas un 

grand orateur; il n'avait ni l'air ni les manières. d'un représen- 

tant de la royauté; sa moralité n'était” pas -au- -dessus de Ja . 

Ls ti 
US si", 4 

Jiariltori des 90 et 24 juin | 4690 ; Colonel Hill à 

ette, 47 et 21 juillet. Quant à Inverlochy, voir, 

pour maintenir la tranquillité des” Jighlonds, 

du président Forbes : 

1 Mackay, Memoirs et lettres à 
felville; 40 et 26 juillet; London Gaz 
dans les Culloden Papers, un plan 
rédigé, à cette époque, par le père «
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n'élait pas très-relevée : mais il ne manquait ni de prudence ni de mesure, et il réussit en somme, mieux que n'aurait peut-être fait un homme de qualités beaucoup plus éminentes. “Pendant les premiers jours de la session, les amis du gouver- nement étaient découragés, et les‘chefs de l'opposition pleins de confiance. Montgomery, qui n’était cependant pas un homme ‘ordinaire, avait eu la tête ‘tournée par les triomphes de l'année précédente. Il'eroyait que ses intrigues et sa rhétorique avaient complétement subjugué les. États..Il lui semblait impossible qu'après avoir exercé un empire absolu dans la salle du Parle- ment, alors que les Jacobites ‘étaient abéents, il füt battu lors- qu’ils: étaient :présents,1et prêls ‘à appuyer toutes les mesures qu'il proposcrait. Il avait eu, à la vérité, de la peine à leur per- suader d'assister aux séances ;: car ils ne pouvaient siéger sans prêter serment. Quelques-uns d'eux se faisaient un léger scru- . pule de conscience de se Parjurer; et beaucoup, qui ne savaient pas ce que c'était qu'un scrupule de conscience, 'craignaient d'of- fenser le roi légitime en jurant fidélité au roi de fait. Quelques Lords, cependant, qu'on. Supposait être dans Ja confidence de Jacques, prétendaient Savoir que ce monarque désirait que ses amis Se parjurassent ; el cette assértion: €ngagea la plupart des Jacobites;' avec Balcarras à leur tête, à se rendre coupables d’une perfidie aggravée par l'impiété d’un Parjure ti; ::5,. Cependant il devint bientot évidént que la faction de Montgo- méry, même avec ce renfort, ne formait plus la'majorité de la législature. Pour chaque voix qu'il avait gagnée, il en avait perdu deux. Il'avait commis une faute qui, plus d’une fois dans l'his- toire britannique, a été fatale aux &rands chefs parlementaires. Il s'était figuré que, du moment où i] Jui conviendrait de se coali- ser avec ceux qui avaient été naguëre ses adversaires, tous ses partisans Suivraient son exemple. Il reconnu bientôt qu'il élait 

achetés par le Souvernement, et cette acquisition ne fut pas très- 

Pop te er st UT,
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était immense aux yeux des barons bésogneux de l'Écosse. Ainsi 
pencha la balance, et, dans les :Parlements écossais ‘de cette 
époque, c’était tout : la tendance des majorités était toujours de 
s'accroitre, celle des minorités de diminuer. 5. "4". 

La première question qui fut l’objet d’un vote était.relative à 
une élection de bourg. Les ministres l'emportérent de six voix ?. 
En un instant tout fut changé ; le charme était rompu : le Club, 
d'épouvantail qu'il était, devint un objet de risée; ceux qui avaient 
peur el ceux qui étaient à vendre passèrent en foule du côté le 
plus faible au côté le plus fort: Ce fut en vain que l'opposition . 
essaya de faire revivre les querelles de l'année précédente. Le roi 
avait sagement rautorisé Melville à abandonner le Comité des Ar- 
ticles. Les États, d’un autré'côté,'ne montrèrent aucune disposi- 
tion à passer un second Acte d'Incapacité®, 5 -blâmer le gou- 
vernement d’avoir ouvert les cours de Justice, ou'à mettre en 
question le droit du souverain de nommer les Juges. Un subside 
extraordinaire fut ‘voté; peu important d'après ‘les idées des 
financiers anglais, mais considérable : eu égard aux : ressources 
de l'Écosse, La somme accordée était de ‘cent soixante-deux 
“mille livres sterling, et devait être levée en quatre ans*.. 

Les Jacobites; trouvant qu’ils! s’étaient parjurés inutilement, 
élaient sur leurs bancs, accablés de honte et de dépit, tandis que 
Montgomery, qui les’ avait trompés en se trompant lui-même, et 
qui, dans sa ‘rage, avait complétement perdu, non pas, il est 
vrai, son talent. et sa’ faconde, mais tout empire sur lui-même 
avec tout sentiment: des convènances, s’emportait comme un ba- 
tclier de la Tamise, et qué sir John Dalrymple lui répondait avec 
autant de véhémence et plus de talent encores. 

Les actes les plus importants de cette session furent ceux qui 
fixèrent la constitution ecclésiastique de l'Écosse. Il avait été dé- 
Claré, dans la Revendication du Droit * que l'autorité des évêques 
élait un grief intolérable; et Guillaume, en acceptant la couronne, 

et SENS ° its " ae moiteuge it. 
4 Voir, dans les Leven ‘arid : Melville Papers, les instructions données au Lord 
aut-Commissaire, pipes cuscurce crutiius oo a 
* Balcarras. A . 
S Ibid, Lt ego ct 
* Act. Parl., 1 juin 4690, 
SBalcarras.…. 
# Claim of Right.
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s'était engagé à ne pas soutenir une institution condamnée par 
Vacte même sur lequel reposait: son titre à la couronne. Mais la 
Revenditation ;du Droit n'avait pas indiqué la forme de gouver- 
nement ecclésiastique qui devail être subslituée à l’épiscopat; el 
pendant la session orageuse tenue dans l'été de 1689, la violence 
du Club avait rendu toute législation impossible, Tout avait donc 
élé en confusion pendant une: longue suite de, mois. On avait 
‘démoli.un système; et on n’en avait pas rétabli d'autre. Dans les 
Basses-Terres de l'ouest, les bénéficiers ecclésiastiques avaient 
êté si rudement:traités par la populace, .que c’est à. peine si un 
seul ministre du culte était.resté à son poste. Dans le Berwick- 
shire,, dans les trois Lothians et. le Stirlingshire, la plupart des 
desservants de paroisses avaient été déplacés par le Conseil Privé, 
pour ne s’être.pas conformés au vote de Ja Convention, qui avait 
ordonné à tous,les ministres, sous peine de renvoi, de proclamer 
Guillaume et Marie roi et reine d'Écosse. Ainsi; dans une grande 
partie du,royaume, il n'y avait pas.d'autre, culte public que le 
service des ecclésiastiques presbytériens,: qui -tantôt officiaient 
sous des fentes, tanlôt s’emparaient des églises, sans aucun droit 
légal. Mais dans de vastes districts, surtout au nord du Tay, où le 
peuple n’était pas très-hostile à l'épiscopat, on comptait beaucoup 
de prêtres nullement disposés à perdre. leurs presbytères et leur 
salaire pour l'amour du roi “Jacques. Aussi des centaines de vieux 
pasteurs qui n'avaient été ni assaillis par,la populace, ni déposés 
par le Conseil, continuaient à exercer leurs fonctions spirituelles. 
Chaque ministre était, pendant cette.époque de transition, libre 
de diriger le service divin ct d’administrer les sacrements comme 
il le jugcait convenable. Il n’y avait aucune autorité qui excrçät 
à cet égard aucun contrôle. La législature avait supprimé la juri- 
diction des ;évêques, mais. elle n'avait pas établi celle des sy- 
nodes!, ni: tt CRUEL 0 assure 

: Un des premiers devoirs du Parlement était de mettre un terme 
à cette anarchie. Melville, avec la puissante assistance des Cars- 
tairs, avait oblenu, malgré les remontrances des Tories anglais, 
l'autorisation de consentir aux arrangements ecclésiastiques qui 
Pourraient satisfaire la nation écossaise. Une des premières lois 

ti ‘ out ‘ 5 

+ Faithful contendings dis layed ; jcted episcopal Clerg, in Scotland, 1690, 9S Gisplayed; Case of the present afhicted episcopal "99
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que le Lord-Commissaire toucha avec le sceptre, rapportait l'acte 
de suprématie. Il donna ensuite la:sanction royalé:à une loi qui 
déclarait que les ecclésiastiques : presbytériens qui avaient ‘été 
pasteurs de. paroisses du temps du Covenant et qui, après la 
Restauration, avaient été chassés pour avoir refusé de reconnaître 
l'autorité ‘épiscopale, . seraient: réintégrés. Le nombre de ces 
pasteurs avait été, dans le; principe, ‘d'environ trois cent: cin- 
quanle; mais il n'y en avait pas plus de soixante qui fussent en- 
core vivants Lot, pi ne rie Ds ee 

Les États procédèrent ensuite à fixer la croyance nationale. La 
Confession de Foi rédigée par l'assemblée des théologiens à West-_ 
minster, le Grand'et'le Petit Catéchisme,'et le:Directoire, étaient 
considérés par:tous les bons Presbytériens commie la ‘règle de : 
l'orthodoxie, et l'on espérait que .la législature les reconniaitrait 
comme tels ?. Cet espoir, cependant, fut en: partie déçu. La'Con- 
fession fut lue d’un bout à l'autre, au milieu des bâillemenits de 
l'assemblée et adoptée sans modification. Mais quand on proposa 
de prendre en considération les Catéchismes et le Directoire, l’im- 
Patience de l'auditoire éclata en murmures. Cet arnour dès longs 
Strmons qui caractérisait le: peuple; d'Écosse n’était ‘point par- 
agé par l'aristocratie écossaise. Le Parlement, qui écoutait depuis 
trois heures de la théologie fort aride, n’était pas. disposé à en- 
{endre parler de, péché originel et de vases d'élection. Le duc 
d'lamillon dit que les États avaient” déjà fait tout'cc:qui était 
essentiel. Ils avaient donné leur sanction à un digeste des grands 
principes du christianisme: Le’ reste pouvait être abandonné à 
l'Éclise : la majorité fatiguée’s’empressa d'accueillir cette propo- 
Sition, malgré les murmures de quelques ministres presbytériens 
zélés qui avaient été admis à assister:au débat, et qui, quelque- 
fois, avaient peine à s'empêcher d’y.prendre part... | 
a loi: mémorable: qui fixa! la .constitution ecclésiastique ‘de 

TÉcosse fut présentée par le comte de Sutherland. Cette loi réla- 
ue Leg guet un ii tisrt ‘ noi oi 

Po ‘ het pre TR sr en cine de mare siens proces de l'Élie see à sa Grâce le Haut-Commissaire" dé Sa Majesté et aux très-honorables 

5 Voir Account Ÿ the late establishment of Presbyterïan government by the Par- liament of Scotland, anno 1690. Cette relation est écrite au point de vue de l'épi- 
SCopat; Act, Parl., 26 mai 1600. so '
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blit la juridiction des synodes. Le gouvernement de l'Église fut 
confié aux soixante ministres évincés; qui venaient d’être réinté- 
grés et à telles autres personnes, Ministres ou‘Anciens, qu'ils 
jugéraïent convenable d'admettre à la participation du pouvoir. 
Les Soixante et leurs collègues furent autorisés à visiter toutes 
les paroisses du royaume et à expulser tous les ministres inca- 
pables, de mauvaises mœurs, ou dont les principes ne seraient 
point orthodoxes. Les paroisses qui avaient été, pendant l'inter- 
règne, abandonnées par leurs pasteurs, ou, en termes plusclairs, 
les paroisses dont les pasteurs avaient élé chassés par la popu- 
lace, furent déclarées vacantest.. ‘: . ‘1 
; Aucune opposition sérieuse ne parait avoir été faite à la clause 
qui rétablissait le gouvernèment des'‘synodes. Mais au bout de 
trois jours employés à discuter la question de savoir si le sou- 
verain pourrait convoquer et. dissoudre les assemblées ecclé-. 
siastiques; on finit par laisser, ce point dans une ambiguïté dan- 
gereuse. Quelques autres articlés donnèrent lieu à de’ longues et 
vives discussions. On .prétendit que l'immense pouvoir accordé 

_ aux Soixanfe était incompatible avec le principe fondamental du 
Système que les États allaient'établir: Ce principe était que tous 
les presbyters élaient égaux; et qu'il ne devait pas y avoir de mi- 
nistres de lareligion d’ün ordre supérieur'aux 'presbyters. Qu'im- 
porte qu'on appelât les Soixante des prélats ou non, s'ils devaient 
exercer sur l’héritige du Seigneur une autorité plus grande que 
celle des prélats? À cet argument que l'arrangement proposé 
était, dans les circonstances particulières où se trouvait l'Église, 
le plus convenable qui püût être fait, on répondait qu'un pareil 
raisonnement pouvait être bien placé dans la bouche d'un Eras- 
tien, mais que tous les Presbytériens orthodoxes regardaient 
l'égalité des ministres du culte comme établie par Jésus-Christ, 
et que, là où le Christ avait parlé, les chrétiens n'avaient point à 
examiner Ce qui pouvait être convenable ounon*. _ :-. 

Ce fut avec beaucoup plus de chaleur et avec beaucoup plus de TaisOn que la minorité attaqua l’article qui sanctionnait les excès 
des fanatiques de l'Ouest. Assurément, disait-elle, on pouvait 

4 Act, Part., 7 juin 1690.° . | An historical Relation of the late Pres y 0) al ASE nb red no ae | sbylerian general Assembly, lettre d'une Personne d'Édimbourg à son ami de Londres, avee permission du 20 avril 1691.
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bien abandonner ces ministres expulsés par la populace à l’exa- men rigoureux des soixante inquisiteurs. Si l’un d'eux manquait d'intelligence ‘ou de savoir; ‘si’ sa ‘conduite était relâchée, si sa doctrine était hétérodoxe, ces juges sévères nemanqueraient pas de s'en apercevoir et de le déposer. Il est probable qu'ils consi= . déreraient une partie de boules, une prière empruntée à la litur- gie anglaise, ün $ermon dans lequel on pourrait découvrir la plus lécère teinte d'arminianisme, commeun motif suffisant pour déclarer la vacance de son bénéfice: N’était-ce .pas une chose monstrueuse, après avoir constitué un, tribunal dont il pouvait à peine espérer la simple justice, de le’ condamner sans lui per- mettre de paraître même devant ce tribunal, de le ‘condamner Sans jugement, de le condamner sans accusation ? Jamais, ‘depuis le commencement du monde, un grâve sénat avait-il traité" un homme comme un criminel, uniquement parce ‘qu’il: avait: été volé, maliraité, traîné’ dans la neige ou la fange, et menacé de mort s'il rentrait dans la maison qui lui'appartenait'en vertu de la loi? Le duc d'Tamilton, : saisissant avec ‘empressement-.üne aussi bonne occasion d'attaquer le nouveau Lord-Commissaire,: parla avec beaucoup de véhémence contre cette clause odicuse. On n'essaya pas, dit-on, de lui répondre ; et, bien que ceux qui nous le disent soient des épiscopaux zélés) nous le croyons faci- lement, Quelle réponse; en effet, était-il possible de faire-? Mel. ville, sur qui pesait Ja principale responsabilité, resta, pendant {out ce débat orageux, assis sur le trône,’ gardant un profond si- lence. T1 est probable que sa conduite fut déterminée’ par des considérations que la prüdence et la pudeur ne lui permettaient pas d'expliquer, L'état des comtés du sud-ouest était tel, qu’il au- Tail été impossible de remcttre:les ministres expulsés en posses- Sion de leurs habitations et de leurs églises, sans employer une force Militaire, sans mettre: garnison dans chaque presbytère, 

SiS placer des gardés autour de chaque chaire, et sans livrer au 
Prévôt-maréchal quelques féroces enthousiastes ; ct ce n'eût pas | Clé une tâche facile pour! le gouvernement que de contenir en 
Même temps par la force des armes les Jacobites des Highlands bles Covenantaires des Lowlands. La majorité, s'étant décidée Par des raisons qu’on ne pouvait guère avoucr, sè montra impa- 
lente d'aller aux voix. « Plus de débats!» s’écria-t-on; « nous U, oo 

LE
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en avons entendu assez : aux voix! aux voix! » La question fut 

posée suivant la forme écossaise : « L'article est-il approuvé ou 

non ? » Hamilton insista pour qu ’elle-fut. posée en ces termes: 

« Approuve-t-on ou n’approuve-t-an pas los violences commises à 

l'égard des ecclésiastiques? » Après beaucoup d’allercations, cetie 

motion fut écartée, et l'article.passa. Il n’y eut que quinze ou 
seize membres’ .qui votèrent:avéce Hamilton. Il s’écria à haute 
voix et avec beaucoup de véhémence, au milieu des interruptions 
passionnées de ses adversaires; qu'il était fâché de voir un Parle- 

.. mentécossais: se: déshonorer: par une parcille.iniquité; puis il 
sortit, suivi de plusieurs de ses amis, Il est impossible de ne pas 
sympathiser avec l'indignation à daquelle Hamilton donnait ainsi 
cours. Copendant il faut se rappeler qu’il est da la nature de l'in 
justice d'engendrer. l'injustice. 1} y: a des torts:qu'il est presque 
impossible da réparer sans commettre d'autres torts ;.et te] était 
celui qu’on avait fait-au peuple écossais'dans la génération pré- 
cèdente. C'était: :parea que ‘la. Parlement de’ la. Restauration 
avait fait des lois qui n'étaient qu’un insolent: défi porté à l’opi- 
nion publique que le:Parlement de:Ja Révolation devait a abaisser 
devant la populaceip io montée cé arrue n 

;: Quand Hamilton et ses amis se furent retirés, un des prédica- 
teurs qui avaient été admis dans la. salle, s'adrossant aux mem- 
bres qui ‘étaientprès. de‘:lui, leur. eria : « Allons ! allons 1 ne 
perdez pas de temps;: dépêchez-vous,: etique tout soit fini avant 
qu ‘il revienne, » On suivit/cet.avis, Quatre ou cinq intrépides 
épiscopaux: restèrent pour donner un dernier: vate’contra les 
Presbytériens. Quatre ou cinq Covenantaires également intrépides 
restèrent pour témoigner leur désapprobation de ce qui leur pa- 
raissait être une transaction entre le Seigneur. eLBoal. Mais la loi 
passa à une immense mäjorité !,° 5 4" 1" ' 

Deux actes: supplémentaires : suivirent : bientôt. L'un d" eux; 
aujourd hui heureusement rapporté, exigeait que tout fonction. 
naire de toute université d'Écosse souscrivit la Confession de Foi, 
et donnât son ‘adhésion à la nouvelle forme de gouvernement de 
l'Église +, L'autre réglait. l'importante et délicate question du 

: contribuant 
4 Acomint ofte late  sabitnen h mt 7 ment of Scotiand, 1690. ! sf fhe Pres tan government % the Parlia 

# Act. Part. # juillet 4 1690.
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patronage. Knox avait, dans le «Premier livre de la Discipline, » maintenu le droit de toute congrégalion chrétienne ‘de choisir son propre ‘pasteur. ‘Melville: dans le ‘« Second livre‘ de cette même Discipline, » n'avait pas été'tout à" fait aussi loin ; mais il avait déclaré qu’un pasteur ne pouvait’ être légalement: imposé de force une congrégation qui’ne voulait! pas de lui. Le pa- tronage : avait: été : aboli 5! ent1649°! par un’ Parlement des Covenäntaires ‘et'rétabli-partun Parlement: royaliste’ en 1661. Que devait-6n füiré ‘en 1690? Ce” n'était pas chosè facile ‘à déci- : der, et il esf pou de'quéstionis qui aient: causé autant: d’anxiété à Guillaume. ‘Il'aväit; dans ses'instructions particulières; auto- risé Je Lord-Commissaire ‘à consentir à l'abolition: du patronage, si les États l’exigeaient ab$ôlument! Mais cette autorisation, ilne l'avait donnée qu’à contre-cœur, ét dans l'espoir qu’il n'en serait pas fai usage. « C’est, » disait:l," «prendre: le’ bien! des gens. » Mehille parvint à opérer une transaction: Le patronage fut aboli; mais il fut dit que chaque patrôn recevrait six cénts mares d'Écosse, équivalant à environ trente-cinq livres sterling} comme indemnité deses droits. La sgmrne parait ridicilement mesquine. Cependant, si l’on considère la nature de lo’ propriété ct la pauvreté'du pays, on peut douter qu'un pätron:eût tiré beaucoup meilléür parti de la vente de ces mêmés droits. La plus forte somme qu’un mem- bre se soit hasardé :àproposér: était neuf cents marés, ün peu plus dé cinquante livres sterling. Le droit de présenter un ministre fut conféré à un conseil’ Jiaroissial\éomposé des propriétaires | protestants et. des anciéns: ‘La congrégation pouvait. objecter au choix de la personng proposée, et la presbytérie, ou Conseil pres- bytérien, deÿait'être juge di mérite’ des objections. Cet arrange ment ne donnait pas au peuple tout le"pouvoir auquel le second livre même de la Discipline avait réconnu qu'il avait ‘droit. Mais le nom odieux de patronage était supprimé : on pensa probable- ment que les anciens: et les propriétaires d’une paroisse persis- {craient rarement à vouloir nom uni n vo motivé de la majorité de la congrégation : et l'on ne Yoit pas que, tant que la’ loi de 4690 fut en vigueur, la paix ‘de l'Église ait ja. mais été troublée par des querelles semblables à cèlles qui pro: duisirént les Schismés de 1759, dé 1756 et dé 4843 cu Act, Pari., 19 juillet 1690, Loctars à Melille 29 avril 1600.
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Montgomery avait fait tout ce qui dépendait de lui pour empé- 
cherles États de fixer le gouvernement ecclésiastique du royaume 

Il avait poussé les Covenantaires zélés à demander ce qu’il savaif 
que le gouvernement n'accorderait jamais. Il avait protesté contre 
tout Érastianisme, contre toutre transaction. Le Presbytérianisme 
hollandais, disait:l,'ne conviendrait pas à l’Écosse. Il fallait en 
revenir. au système de 1649. Ce système était tiré de la parole 
de Dicu. C'était le frein le plus puissant qui eût jamais été ima- 
giné contre la tyrannie des méchants rois; et il devait être rétabli 
sans addition ni diminution. Ses alliés jacobites ne purent dissi. 
muler leur'dégoût et leur mortification en l’entendant tenir un 
pareil langage, et ne furent rien moins quesatisfaits des explica- 
tions qu'il leur donna en particulier. Tandis qu’ils se querellaient 
avec lui.à ‘ce sujet, arriva à. Édimbourg un messager porteur 
d'importantes dépêches de Jacques et de Marie de Modène. Ces 
dépêches avaient été écrites dans l'espoir confiant que les grandes 
promesses de Montgomery se réaliseraient, et que, grâce à son 
habile direction, les États : d'Écosse .se prononceraient pour le. 
souverain légitime et contre l’usurpateur. Jacques était si recon- 
naissant de l'appui inattendu de ses anciens ennemis, qu'il ou- 
bliait entièrement les services et ne craignait pas de :blesser les 
susceptibilités de ses anciens amis. Les trois chefs du Club, tout 
rebelles et tout Puritains qu’ils étaient, étaient devenus ses fa- 
voris. . Annandale devait: être marquis; gouverneur du château 
d'Édimbourg et Lord Haut-Commissaire. Montgomery devait étre 
comte d’Ayr et: secrétaire d'État. Ross devait être: fait comte ct 
commander les gardes. Un avocat sans principes, nommé Jacques 
Stewart, qui, aprésavoir été profondément impliqué dans l'insur- 
rection d’Argyle, avait tourné casaque et soutenu le pouvoir de 

dispenser le roi de l'observation de la loï, qui avait ensuite tourné : 
casaque:une seconde fois et pris parti pour la Révolution, qui 

venait de tourner casaque une troisième fois, et conspirait dans 
l'intérêt d’une Restauration, devait. être. Lord-Avocat. Le Conseil 
privé, la' Cour de’ session, l’armée, devaient être remplis de 
Whigs. Un Conseil de Cinq: fut nommé, ': auquel ‘tous les sujets 
fidèles devaient obéir; 'et, dans ce : Conseil, Annandale, Ross ct 
Montgomery formaient la majorité. Marie de Modène informait 
Monigomcry que cinq mille livres sterling avaient été mises à sa
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disposition, et que cinq mille autres ne tarderaient pas à suivre. 
I! était impossible que Balcarras et ceux qui avaicntagi de concert . 
avec lui ne ressentissent pas vivement: la: manière dont on les. 
traitait. Leurs noms n'étaient même pas.mentionnés, Tout ce. 
qu’ils avaient fait et souffert paraissait s'être effacé de l'esprit de 
leur maître. Ils étaient maintenant bien avertis. que, s’ils parve- 
naient, au risque de leurs propriétés et de leur vie, à le rétablir 
sur son trône, tout ce qu'il aurait:à donner serait donné à ceux 
qui l'avaient déposé. Ils apprirent aussi, en lisant ces.lettres, ce 
qu’il ne savait pas en les écrivant, c’est qu'il avail été la dupe des 
vanteries et des promesses trop confiantes des Whigs apostats. Il 
se figurait que le Club était tout-puissant à Édimbourg, ct la 
vérité est que le Club n’était plus qu’une sorte de sobriquet, de 
tcrme. de mépris: Les Jacobites, tories trouvèrent. facilement 
des prétextes pour refuser. d’obéir. aux Jacobites -presbyté- 
riens à qui le roi banni avait délégué son autorité. Ils se plai- 

- gnirent de ce que Montgomery ne leur avait pas montré toutes les 
dépèches qu’il avait reçues. Ils affectérent de soupçonner que les 
cachets n'avaient pas été respectés. Il prit Dieu à témoin que ce 
soupçon n’élait pas fondé. Mais il était très-naturel que des-ser- 
ments fussent considérés comme des garanties insuffisantes par 
des hommes qui venaient de jurer fidélité à un roi contre qui ils 
conspiraient. De vives colères éclatèrent de part ct d'autre : la 

” Coalition fut dissoute, les papiers : jetés au feu; :et,: au bout de 
quelques jours, les infâmes triumwvirs qui, dans le court espace 
d’une année, avaient été de violents Guillaumites, puis de violents 
Jacobites, redevinrent des Guillaumites et cherchèrent à faire 
leur prix avec le gouvernement en s’accusant les uns les autres !. 

Ross fut le premier qui se fit dénonciateur. D'après les prin- 
” cipes de l’école dans laquelle il avait été élevé, il commit celte 

honteuse aclion avec toutes les formes de la’ sainteté. Il fcignit 
d’avoir l'esprit fort tourmenté, envoya chercher un célèbre pas- 
teur presbytérien, nommé Dunlop, et lui dit d’un ton lamentable: 
« J'ai un poids sur la conscience : il ya un secret. que je devrais 
révéler, je le sais; mais je ne puis m'y résoudre. » Dunlop pria 
longtemps et avec ferveur, Ross gémit ct pleura. Enfin, il sembla 

1 Dalcarras; Confession of Annandale, dans les Lever and Melville Papers.
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que le ciel s’était ouvert devant la véhémence des supplications : 
la vérité se fit jour, accompagnée de force mensonges. L'hôinme 
d'Église et le pénitent joignirent ensuite leurs acliohs de ‘brâces. 
Dunlop alla porter la nouvelle à Mëlillé. Ross partit pour l'An- 
gleterre, afin de faire'sa paix avec Ja coùr, et fit le voyage sans 
accident, ‘bien que quelques-uns dé ses complices, qui avaient 
entendu parler de son répentir, mais qui: en avaient élé peu 
édifiés, eussent formé le dessein dé lui couper la gorge en rôute. 
À Londres, il protesta, sur son honneur ct sur sa parole de gén- 
tilhomme, qu'il avait. été" entraîné: malgré lui dans‘un complot 
qui lui avait toujours répugné, et que Mu tgoriery et Ferguson 
étaient les vrais coupables #, , 5: it Lie 
” Sur ces cntrefaites, Dunlop exàlthit;’ partout où il allait, la 
bonté divine;' qui s'était servie d'uñ instrument aussi hutble que 
lui pour ramener-ün noble seigneur dans: la bônne voie. Montgo- 
mery n’eut pas plutôt entendu’ parlér de‘ce merveilleux effet de 
la grâce, que, lui aussi; il commença à éprouver de là componc- 
tion. Il alla trouver Melvillé; lui fit üné confession qui he éointl- 
dait-pas exaclement'avéc:célle dé Ross, ét oblint'ün sauf-conduit 
pour l'Angleterre. Guillaumie était alors en Irlandé; et Marie gou- 
vernait à sà-place. Montgomery se jeta aux pieds de celle prin- 
cosse. 11 essaya d'exciter Sa compassion én parlant de sa détrésse, et de s’insinuer dans $es bonnes grâces en faisant l’élogé de ses 
manières douces et affables, 1 lui livra les noms dé ses complices. 
Il fit. vœu de consacrer.éa. vie entièré à son sérvice; si elle voulait 
ui obtenir quelque place qui lui permit de subsister décemment. 
Marie fut tellement touchée de sté supplications et de sés flatte- 
ries, qu'elle le recommanda à la faveur. de’son époux; mais il 

‘ était impossible de surmonter la juste méfiance et l'horreur que 
Montgomery inspirait à Guillaume?" 45 

.… Avant d’avoir ‘été admis en présence ‘do Maïie, le traitié avait 
obtenu là promesse qu’il lui serait permis de se retirer en sûreté. 
Cette promesse fut téntic.ill resta pendant plusieurs: mois caché 
à Londres, et trouva le moyen d’entrétenir uné négociation avec 

ot SR fie og es te ete 
per tlcarres ÿ"Notes sur fa Confession ‘de Ross dans les Lever and Melville Pa- 

* Balcarras; Relation par Marie de so ; g! Y, impri ? n entrevue avec Montgomery, imprimée dons les Lecen and Afelville Papers. FO Te À
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le gouvernement. Ï'offrit de servir. de témoin contre ses com 
plices, toujours à la condition d’avoir une bônne place. Guillaume 
he toulut pas proméliré autre. chose’ qu’un ‘pardon. Enfin, les 
communications furént rompues. Montgomery se retira pendant 
quelque temps en France: ;IL revint bientôt après à Londres, et 
passa le reste de sa malheureuse existence à tramer des complots 
qüi n'aboutissaient à rien, et à écrire des libelles qui par la grâce 
ét la vigueur de leus'style:se distinguent de là plupart des pro: 
ductions de là presse jacobite! ‘ai 

Añnañdäle, dès qu'il eut appris que ses deux complices s'étaient 
faits dénonciateürs, se retira à Bath, où il fit semblant deprendre 
lès eaux. Il fut biéntôt: amerié à Londres en.vertu d’un mandat 
d'arrêt. IL reconnut qu'il s’élait' laissé eñtraîner à des actes de 

 frahison; mais il déclara qu'il n'avait fait que dire amén aux plans 
@ngus par d'autres, ‘et/que’ sa: simplicité ‘d’enfanl'avait été le 
jouct dé Montgomery;'le plûs Yemüant; le plus pérfido;'le plus 
dangereux des êtres humainé: Le noble répentant cherchà ensuite. 

à espler son propre erime eri aécusañt d’autres individus, Anglais 
el Écossais, Whigset Tôries) coupables et innotents. Il en accusa 
quelques-uns ‘parce ‘qu'il les ‘tôhnaissait bien, d’autres sur de 
Simples.vui-dire. Parmi les premiers, était Neville Payne; dont 
le nom n'avait’ été mentionné,'à ee qu'il'parait, ni par Ross, ni 

pir Montgomery 2. me cg ere ns etage ". mi 

Payne, poursuivi par des messagers d'État et des mandats d’ar- 

rêt, fut assèz mal vonselllé poùr se réfugier en Écosse. S'il était 
resté'en ‘Anglétérré, ‘il aurait été en ‘sûreté; car, bien que les 
preuves orales de sa culpabilité fussent éomplètes, on münquuit 
de preuves légales suffisähtes poui ednvainere un: jury qu'il s'é- 
tait récllement rendu coupable dé haute trahison. On ne pouvait 
lesoumeltre 4 a lorture pour lé contraindre à fournir des preuves 
contre lui-même'et il ne pouvait étre tenu longlerps en prison 

sans êlre mis en jugement: Mais, du môment où il passait la fion- 
lière, il était à la merci du gouvernement dont il était l'ennemi 

mortel, La Revendication du droit avait reconnu la torturé comme 
un moyen légitime d'obtenir des informations, dans lès cas Srn- 

TC ES ; : 

* Comparéz Balcatras avec Burnét, Il; 02.iLe pamphiet intitulé Great Dritain's 
Just complaint, ést un bo étlinhtillén de 14 manlère de Montgdmerÿ.. 

Balcarras; Annandals confession. PORS R t
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blables au sien; et il n'y:avait pas d'acte d'Habeus Corpus qui le garantit contre une longue détention.iLe malheureux fut arrété, {ransporté à Édimbourg et amené devant le Conseil privé. On le regardait généralement comme un lâche etun muserable, à qui la seule vue des bottines, des serre-pouces et des autres instru- ments de torture arracherait tous les coupables secrets. qui lui 
avaient été confiés. Mais Payne avait bien plus de courage que Ces nobles conspirateurs avec qui, pour son malheur, il s'était irouvé en rapport. Deux fois on lui fit subir d’atroces tourments; mais on ne put lui arracher un mot qui l'inculpät lui-même ou inculpât aucune autre personne. Quelques-uns des conseillers ne purent supporter un pareil spectacle, et se retirèrent. Mais c'était : le pieux Crawford qui présidait. Il était peu, accessible aux fai- blesses de la compassion lorsqu'il s'agissait d'un Amalécite, et il força le bourreau à enfoncer les coins de fer entre les genoux du prisonnier, jusqu’à ce que la douleur. füt aussi intense que la nature humaine pouvait la Supporter sans que mort s'ensuivit. Payne fut ensuite transporté au château d'Édimbourg, où il resta longtemps; .entièrement abandonné, ainsi. qu'il;s’en. plaignait d'une manière touchante, par ceux pour qui il avait enduré plus que l’amertume de la mort. Cependant l'ingratitude, des autres ne put éteindre l’ardeur de son dévouement fanatique, et il con- tinua, d'année en année, à faire, dans son’cachot, des plans d'in- Surrections et d’invasions ne pee ie u Avant l'arrestation de Payne. les États avaient été ajournés, à la suite d’une session aussi importante qu’aucune de celles qui Cussent jamais été tenues en Écosse. La nation acquiesça géné- ralement à la nouvelle constitution ecclésiastique. Les indiffé- 

renis, qui sont,en grand nombre dans toutes les sociétés, virent avec plaisir un terme mis à l'anarchie, et se conformérent à l'Église presbytérienne, comme:ils s'étaient conformés à l'Église épiscopale. Pour les Presbytériens modérés, l'arrangement qui venait, d'avoir lieu était en somme satisfaisant. La plupart des Presbytériens rigides se décidèrent à l’accepier sous protestation, comme un fort à-compte sur ce qu'on leur dévait. Il leur man- 
* Burnet, II, 62; Locthart à Melville, 50 août 1690, ct Crawford à Melville, 1 dé cembre 1690, dans les Leven ana Melvi * lettr \evi ne, ë cembre 1692, imprimée eri 1693. felville Papers; lettre de Nesille Faynes ds
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quoit, il est vrai, ce qu’ils considéraient comme la beauté et la 
symétrie de cette Église qui avait été, quarante ans auparavant, 
la gloire de l'Écosse. Mais, si le second temple n’était pas égal au 
premier, le peuple élu était bien ‘fondé à se rejouir de pouvoir, 
après une longue captivité de Babylone, reconstruire, quoique 
imparfaitement, la maison de Dieu sur ses anciens: fondements; 
el il n’était pas extraordinaire qu’ils éprouvassent pour le latiu- 
dinaire Guillaume des sentiments de reconnaissance et d'affection 
semblables à ceux que les Juifs ‘rendus à leur ‘patrie. avaient 
éprouvés jadis pour le païen Cyrus..." ‘+ ‘+ °° 
Toutefois il ÿ avait deux partis à qui les actes politiques de 1690 
inspiraient une implacable haine. Les Écossais qui étaient épisco- 
paux par conviclion et avec ferveur paraissent avoir été en petit 
nombre; mais parmi éux se trouvaient quelques personnes supé- 
rieures, non pas peut-être en: intelligence naturelle, ‘mais en 
Savoir, en goût et dans l’art de la composition, aux théologiens de 
la secte qui venait de devenir. dominante. Il’n’aurait peut-être 
pas élé prudent aux ecclésiästiques et aux professeurs dépossédés 
de donner cours dans leur propré pays à la colère qu’ils ressen- 
taient. Mais la presse anglaise était à leur dispositiori, et ils étaient 
certains de l'approbation d’une grande partie du peuple anglais. 
Pendant plusieurs années ils continuérent à harceler leurs enne- 
mis et à amuser le public par.une suite de’ pamphlets .vifs ‘et 
ingénieux: Dans quelques-uns de ces ouvrages, les excès commis 
par la multitude à l'égard des ministres'des comtés de l'Ouest 
sont exposés avec un talent qui. excite à la fois la pitié et l'indi- 
gnation. Dans d’autres, la cruauté avec laquelle avaient été traités 
les Covenantaires pendant . les règnes des'deux derniérs rois de 
la maison de Stuart; est atténuée par tous les artifices d’une lo- :- 
£ique sophistique. On s'y moque beaucoup du mauvais latin dont 
quelques-uns des professeurs. presbytériens avaient fait usage, 
tandis qu'ils Siégeaient dansles ‘chaires académiques naguère occupées par d'illustres.savants. On y parle beaucoup du mépris 
“87 0rant que professaient les barbares victorieux pour la science 
et la liltérature. On les accuse de frapper d’anathème les systèmes 
modernes de physique comme des hérésies diaboliques,: de con- 
damner la géométrie comme une science qui desséchait l'âme, de 

réprouver jusqu’à l'étude des langues dans lesquelles étaient écrits
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les livres saints. Le savoir, disait-on, serait bientôl'éteint enÉcosse, 
Les universités, sous leurs nouveaux chefs, languissaient et ne 
tarderaient :pas'à périr: Les. libraires ‘étaient presque ruinés : 
leurs bénéfices, ne suffisaient pas à payer le loyer de,leurs bou- 
tiques, et ils. se disposaient à .émigrer dans quelque pays où les 
lettres fussent tenues en estime par ceux qui étaient: chargés 
d'instruire le public: Parmi les ministres de la religion il ne res- 
tait pas,un acquéreur: de livres, L’ecclésiastique. épiscopal était 
heureux dejvendre pour,un morceau de pain les débris de sa bi- 
bliothèque qui avaient échappé. à.la rage aveugle d’üne populace 
ameutée ; et.quant aux.ccclésiastiques protestants, leur seule bi- 
bliothèque se composait d'une explication de l'Apocalypsé et d'uû 
commentaire sur le Cantique des Cantiques * L'éloquence de la 
chaire du parti triomphant était sun sujet inépuisable de plaisan- 
teries, Unpetit; volume, intitulé. « Modèles d’éloquence.presbÿ- 
térienhe.écossaise ?,19: dut.un imrhehse süccès.dans:le Midi, tant 

. parmi les partisans ‘de la haute Église que parthi les profanes; il 
n'est pas encore tout à faitioubliëi C'était en:effet un livre bien 
propre à figurer:sur:la table de salon-d’un Squire,: dont la reli- 
gion consistait à détesteriles prières improvisées.ct la pslmodie 

_ nasillardés-Par in jour dé pluie; ‘loïsqu'il était iipéssible de 
chasser, ini:lés , cartés,: ni Jc:trictrac n’eussent offert, : dans les 
intervalles'des plaisirs dé la table; une ressource aussi agréable, 
Nulle part ailleuts; peut-être, on ne.trouveräit, sous un si petit 
volume, ‘uné:telle :cbllection de citations‘ét d'ünecdotes bouf: 
fonnes.'Quclques Hommes graves; cepentänt;:qui n'aimaient ni 
la doctrine, ni la discipline calviñiste;.setouniént la tété à la vue 
de ce recueil de facélies;' et dorifiaichtià entendre: que l'auteur, 

- en livrant à la'riséo. publique A'absurdé rhétorique à l'aide de 
laquellë des hommes grossiers ét ignorants prétendäient éclaircir 
de sombres questions de théologie et exciter un sentiment de dé 
Yolion parmi la populace, avait qhelquefois oublié le respect dû 
aux, choses sacrées. L'effet fue: faisaient: sur: l'esprit. public 
en Angleterre des productions de’ cé ‘géré né put être bien ap- 

‘ ee eu ce réeeitafs énnorie Pers 
. * Historical Reldiion of tue laté Présbytérion péter émbli s. es Dern ina us lt race et te fe 
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précié tant quel'Angleterre et l'Écosse furent indépendantes l'unc: 
de l'autre ;: mais il se manifesta, peu de temps après la réunion: 
des deux royaumes, d’une: manière, que nous avons encore licu,' 
el que notre postérité aura prébablement longtemps: lieu de re, 
greller 4 ee ire safe ete —. 

Les extrêmes Presbytériens étaient tout aussi mécontents, que 
les extrêmes Prélatistes et tout aussi peu disposés à prêter serment 
de fidélité à Guillaume et à Marie. Si le Noh-Jureur jacobite et le Non-. 
dureur caméronien étaient d'opinions: diamétralement opposées, 
S'ils se regardaient mutuellement avec une aversion mortelle, et 
si aucun dés dèux ne. $e fût: fait scrupule de persécuter l'autre, 
ils avaient beaucoup de points.en commun. C'était peut-être les 
deux spécimens les plus remarquables. d’extravagante, absurdité 
qu’on eût: pu trouver.au monde. Chacun d'eux considérait sa 
forme chérie de gouvernement ecclésiastique, non pas comme uñ 
moyen, mais éommé'uns. fin, comme: la seule chose nécessaire, 
comme la quintessence de’ld'religion chrétienne. Chacun: d'eux 
avait la puérilité desè figurér.qu'il avait:trouvé dans saiBible - 
une théorie de gouvernement civil: Ni l'un ni l’autre ne .reculait 
devant les'affreuses coriséquences auxquelles: menait sa théorie. 
À toutes les objections, tous deux avaient :la mêmie réponse : — 
Ainsi dit‘ 1e Seigneur, Tous deux s’accordaient à; se vanter:que 
des arguments qui, aux Yeux de politiques athées, paraissaient 
irréfutables, ne. présentaient au Saint aucune difficuité:. IL pou- 

- Yait étre pèrfaitèment'vrai qu'en se! relâchant de la rigueur de 

Ses principes. il pütisauver son pays de l'esclavage; del’anarchie, 
de laruine universelle, Mais il n’était ‘pôint chargé de sauver son 
Pays # lo’ séulsalut .dont'il ‘eût à :s’océupèr était celui de son 
âme. Il obéissait aux ordres de. Dieu, et laissait l’événement à 
Dieu. Une de :ces deux sectes fanatiques prétendait que la na- 
Von Séräit {eñue, jusqu'à La fin des tèmips, d'obéir à l'héritier 
des Stuarts ; Pautre, qu'elle serait liée; jusqu'à la fin des temps, 
par la Liguë et le Coveñant "solennel : ‘ainsi toutes deux $'actor- - 
.daient à considérer les nouvéaux souverains comme des usur par 

sf Qui 

leurs: . . “ der a Be Riu te ee TU . 

: Cest À peine si l'on a entendu :parler, hors. d'Écosse, des 
Non-Jureurs preshytériens ; ‘et l'on ne sait peutiêtre pas généra- 
lement aujourd’hui, même en lcosse, pendant combien de temps 

Lea orge
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ils continuèrent de former une classe distincte: Ils maintenaient 
que leur pays, étant sous le coup d’un contrat antérieur envers le 
Très-Haut, ne pouvait jamais, tant que durérait le monde, pren- 
dre aucun'engagement incompatible avec ce contrat antérieur. 
Un Érastien, un latitudinaire, un homme qui s’agenouillait pour 
recevoir de la main des évêques le pain ct le vin, et qui pouvait 
cntendre,quoique avec assez peu de patience, des antiennes 
chantées par des enfants de‘chœur en robes blanches, ne pouvait 
gouverner un royaume placé sous le lien.du Covenant. Guillaume 
avait d'ailleurs perdu tout droit à la couronne en commettant ce 
péché pourlequelune dynastie, surnaturellement établie, avait été 
jadis surnaturellement déposée. Il avait prêté les mains à l'évasion 
deson beau-père, cet idolâtre, cet assassin, cet homme de Bé- 
‘ial qui aurait dû être taillé én pièces devant le Seigneur, comme 
ÂAgag.: Le crime de Guillaume avait: même. surpassé celui de 
Saül. Saül-n’avait épargné qu’un seul Amalécite et avait immolé 
tous les :autres.: Quel Amalécite ‘Guillaume. avait-il immolé? 
L'Eglise pure avait: été persécutée : pendant vingt-huit ans: ses 
enfants avaient été emprisonnés, fransportés, marqués, fusillés, 
pendus; noyés, torturés;'et pourtant celui qui s'appelait son libé- 
rateürne l'avait pas laissée se venger de ses énnemis!. Le san- 

. Suinaire Claverhouse avait. été gracieusement accueilli à Saint- 
James. Le sanguinaire Mackensie avait trouvé une retraite sûre 
ct luxurieuse parmi les méchants d'Oxford: Le jeune Dalrymple, 
qui avait persécuté les saints, le vieux Dalrymple, qui avait jugé les saints, étaient grandset puissants, Il:n'y avait, disait-on, 
d'autre alternative que Guillaume ou Jacques, et, de deux maux, ” c'était sagesse de choisirle moindre, Telle était,en effet, la sagesse 

« 1 , î 

. . or de. 
4 A 

4 Parmi les nombreux documents curieux laissés par les Corenantaires de cette génération, l'un des plus curieux est celui qui a pour titre : « Nathoniel, or fhe Dying Testimony of Jon Matthieson in Closeburn.'» Matthieson ne mourut qu'en 1709; mais son fémoignage, ou testament religieux, fut écrit quelques années au- Paravant, à une époque où il s’attendait à mourir." Et maintenant, dit-il, étant sur le point de mourir, je voudrais vous dire en peu de mots, à vous qui devez rester après moi, ce que je pense des temps. Quand je vis, ou plutôt quand j'entendis dire que le prince ct la princesse d'Orange étaient établis comme ils le sont, qu'il pardon- nait à tous ceux qui avaient assassiné les saints, et qu'il recevait toutes les hôtes Sanguinaires, soldats ct autres, tous ces officiers de leur gouvernement et de leur apres tous les conscillers sanguinaires, civils ct ecclésiastiques, ct qu'il laissait Cchapper ce fils de Bélial, son beau-père, qui, d’après toutes les lois divines et hu- Iñaines, aurait dû être mis 4 mort, je compris qu'il ne ferait aucun bien à la cause de + “ ft. mecs Fe ï 
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dece monde. Mais la sagesse qui venait d’en haut nous enscignait que de deux choses, toutes deux mauvaises aux yeux de Dieu, il ne fallait choisir ni l’une ni l’autre, Dès qué Jacques serait rétabli sur le trône, ce serait un devoir de le désavouer et de lui résister. Le 
devoir actuel était de désayvouer. son gendre et de lui résister. Il 
ne fallait rien dire, il ne fallait rien faire qui püt être interprèté 
comme une reconnaissance de: l'autorité du Hollandais. Les 
hommés pieux ne devaient lui témoigner aucune déférence, 
exercer sous lui aucun emploi, recevoir de lui aucun salaire, 
Signer aucun acte dans lequel on lui donnait le titre de roi. Anne 
succéda à Guillaume, et Anne fut désignée par ceux qui s’appe- 
laient le reste de la vraie Églisé, comme la prétendue reine, la 
méchante femme, la Jézabel. Georges I ‘succéda à Anne , €t 
Georges I" fut le prétendu roï, la bête d'Allemagne :. Georges IT succéda à Georges [", et Georges II fut aussi un prétendu roi, qu'on accusait d'avoir surpassé la méchanceté de ses méchants 
prédécesseurs, ‘en faisant passer une loi contraire à cette loi di- 
Yine qui ordonne de ne laisser vivre aucune sorcière *. Georges III 
Succéda à GeorgesIl, et’ces hommes continuërent avec la même 
Persévérance, quoique dans un langage moins féroce qu'aupara- 
ant, à répudier toute fidélité à un souverain qui n’avait rien de 
commun avec un pays engagé par le Covenant 5. En 1806 même, 
ils rendaïènt encore leuï témoignage public'contre le péché de 

‘ 1 its ! ire 1 ; put HR ER Leur diet 

* Voir le « Dying Testimony de M. Robert Smith, étudiant en théologie, demeu- Tant à Douglastown dans le comté de Clydesdale, qui mourut vers. deux heures, . le dimanche matin 15 décembre 1724, à l'âge de cinquante-huit ans, » et le Dying Testimony de William Wilson, autrefois maître d’écoleà Park, dans 1e comté de Dou- 
lis, mort le 7 mai 1757, âgé de soixante-huit ans. >: ‘ °‘!" . * Voir le Dying Teslimony de William Wilson, mentionné dans la note précédente. 
On doit faire observer qu'en ce qui touchait les sorcières, les membres de la Pres: 
bitérie Associée étaient aussi absurdes que ce pauvre maître d'école au cerveau fèlé. Voir leur « Acte, Déclaration et Témoignage, :» publié en 1173 par Adam Gib. .5 En 1191, Thomas Henderson de Paisley écrivit une défense de quelques Sépara- üstes qui s’'appelaient la Presbytérie Réformée, contre un écrivain qui les avait ac- 
Cusés de à désavouer notre excellent souverain actuel comme roi légitime de la Grande-Bretagne. ? € La Presbytérie Réformée et ceux qui sont en rapport avec | elle,» dit M, Henderson, «ne sont guère dans l’usage de.donner des titresflatteurs : 
fus princes... Cependant jls n'éprouvent aucun ressentiment à l'égard de la per- 
anne de celui qui OCCupe actuellement le trône, ni d'aucune des bonnes qualités qu'il possède. Ils souhaitent sincèrement qu'il soit plus excellent que ne peuvent le 
foire les dehors de Ja royauté, qu’il soit orné de l'image du Christ, elc., etc. Mais 
ils ne peuvent nullement Je reconnaitre, non plus qu'aucun autre membre de la doctrine épiscopale, Comme roi légitime de ce pays soumis au Covenant. -
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reconnaitre son gouvernement en payant les impôts, en prenant. 
des licences d’ercise, en se-joignant aux volontaires ou en tra- 
vaillant aux travaux publics ‘,' Le nombre da cés fanatiques alla 
en diminuant, jusqu'à, ce.qu’enfin ils sa trouvèrent tellement dis. 
persés sur la surface de l'Écosse, qu'ils n'étaient nulle part assez 

. nombreux pour avoir une maison: de réunion; gt-qu'on les appela 
les: « non écouteurs » (non:/hearers). «ls. conlinuaicnt:, cepen- 
dant, à s’assembler ct à prier. dans des maisons. particulières, et 
crsistaient à.se regarder comme la population flue,: comme la : ! 8 P 

naton Sainte, comme le:trabpeau qui, an milieu do la décadence 
commune, consorvait ‘seul ‘la; foi, d'unmeilleur âge: 1 n'est 
nullement: improbable que..cette superstition, la plus irration- 
nelle ot laplus absurde dans laquelle le christianisme protestant 
ait jamais été perverti par les préjugés et les passions humaines, 

“Yégète encore dans quelques fermes-obsqures. 7: : 
-: Le roi ne fut qu'à demi satisfait. de la manière dont 1a consti- 
tution ecclésiastique de l'Écosse avait été réglées:l trouva que les 
Épiscopaux avaient.£lé maltraités, pt il craignit qu’ils ne le fus- 
sent ençore-plus mal Jorsque le nonveau systéine seraitcompléte- 

- ment organisé,;[l avait désiré vivement que l'acte qui établissait 
l'Église presbytérienne fût accompagné d'un autre'acte qui per- 
mettrait'aux personnes qui n’appärtenaient point à. celte Eglise 
de tenir librement leurs assemblées, et il-avait appelé particuliè- 
rement l'attention de Melvillesurce point ?. Mais quelques prédi- 

+ Un enthousiaste, nommé George Calderwood; dans sa Préface à un recueil de Dying Testimenies, publié en 1806,-accuse même la Presbytérie réformée de com- 
Psonees scandaleuses. « Quant à la Presbytérie Réfapmée, y dit-il, « quoiqu'ele professe reconnaitre de tout noint lo témoignage du martyr, cependant elle à mars tenant adopté tant de distinctions nouvelles et'abandonné Jps anciennes, qu'il est évident que ce n'est ni le témoignage du martyr, ni celui qui avait été d'abord 
adopté par celte Preshytérie qu'elle soutient aujourd'hui, Quand Ja Presbyléris ré= 
formée était dans son enfance et qu'il Y avait quelque apparence d’hannèteté et de 
fidélité entre ses membres, tout le monde Ja blâmait parce qu'elle établissait des 
distinclions que Personne n6 pouvait justifier, c'est-à-dire qu'elle ne voulait pas admettre dans sa communion ceux qui payaient l'impôt foncier ou qui souserivaient des obligations à cet effet; mais aujourd'hui elle admet dans cette même commu+ 
nion chefs et membres qui payent volontairement tous les impôts et souscrivent des 
obligations.,, » « On n'a qu'à, se reporter aux livres du gouvernement depuis le commencement de la guerre avec la France, ét l'on verra combien de ses membres 
me pie des emplois de confiançe. qui les metfaient.aux ordres du gouverne= nt, tels que ceux de protecteurs d'armes, de conducteurs de bestiaux, ete. €t qu'est-ce que leur permission pou | sie ms 
tr sic ur commercer ‘par 1 erro, si ce n'est être au service du £Souyernement ?. PA REE An Fe - | 

2 î : : ’ Le roi à Melville, 29 mai 1698, dans Jes Lever and Melville Papers,
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“cafeurs populaires ‘déclamérent avec tant ‘de-violence à Édim- bourg contre la liberté dé conscience, qu'ils appelaient le mys- 
tèrg d'iniquité, que Melville n’osa. pas'se conformer aux instruc- tions de son maitre. Un projet d'acte de tolérance fut présenté au Parlement : par yn:sinple miembre 3" mais on: l’accueillit froide- ment'etil n’y fut donné aücune suite fin plaies cet * : Guillaime, cependant était formement résolu à.émpécher Ja secte dominante do'se livrer au boriheür de là persécution, et il profita dela première occasion pouÿ-faire connaître :sa' résolu- lion. La: première assemblée générale de l'Église nouvellement établie se réunit peu de fenips après son retour d'Irlande.'Il était nécessaire qu’il'nommäât'run commissairé ‘et qu'il'écrivit une letire. Quelqués (Presbytérions zélés ospéraient'que cé ‘commis. saire serait Crawford; ‘et les iminiétres d'Édimbourgrédigérent un document dans lequel ils donnaient: trèsiclairement x entendre que tel était’ leur désir. Mais Guillaume ‘fit’ choix dé lord Carmi- chael, noble Écossais; distingué par son bon sens! son'humanité etsa modération?! Lailettro adressée à: l'Assembléo renfermait des conseils :très-sages; ‘exprimés’ däns un langage élevé. « Nous espérons, »rdisait :la: roi,! kqueivos actes'seront telsi que nous n'ayons pointà: Nous "repentir de ce ‘que nous'avons fait. N ous n'avons jamais pu penser que':ld'viélence contribüât aux pro- grès de la vraie religion; et nous n’entendons pis que ‘notre auto- rité soit. jamais un instrument au service dés pässiôns désordon- nées d'aucun parti, La: modération; voilàce que prescrit. la reli- gion, ce qu'attendènt do'tous : 12 Églises voisines, el'ce que je Yous recommande: » Les Soitanteiet leurs associés n'auraient Peut-être pas-été fâcliés do‘répondré dans ‘èn langagé semblable à celui qui avait été lénu; ainsi que quelques-uns d'eux pouvaient se le rappeler, à Chârles JT pendant son ‘séjaur en° Écosse. Mais ils venaient d'apprendre qu'en Angleterre l'opinion se prononçait fortement en faveur des ecclésiastiques expulsés par la populäce ct que, dans ‘une parcille situation: cà serait folie an corps qui Feprésentait l'Église preshytérienhe d'engager uñe lutte avee lo tas notre ‘ Ne Eos con rire Morte ee ! 2 Account of the establishment 9f Presbyterian porernmers "4. ue 0f 1 Uterian governmen . è purs pau des es rés de Carmichael Sont pleinement ce par ls bio. 3. Voir Historical Kelation of the late Pr jan de ] s rêtn Inguisition. the - lesbuterian Assembly an the Presbyte- 

\ rite
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roi *. L'Assemblée fit donc à la lettre royale une réponse respec- 
fueuse ct reconnaissante, déclarant à Sa Majesté que les membres 

“avaient trop souffert de l'oppression pour vouloir jamais oppri- 
| mes les autres. je nt | | 

Cependant les troupes, sur tout le continent, prenaient leurs 
quartiers d'hiver, La campagne n'avait eu nulle part de résul- 
fais décisifs. La victoire remportée par Luxembourg à Fleurus 
n'avait pas produit de résultat importaïit. Sur le Iut-Rhin, de 
grandes armées avaient’ été en présence, des mois entiers, sans échanger un seul coup. En Ca talogne; on avait pris quelques pelits 
forts. A l’est de l'Europe, les Turcs avaient eu des avantages sur 
certains points; les Chrétiens sur d’autres ; et l'issue de la lutle paraissait fre aussi éloignée que jamais. La coalition avait perdu, dans le courant de cette année, un membre précieux et en avait * gagné un autre. Le duc de Lorraine; le: meilleur capitaine au 
service impérial; n'était plus. Il était mort comme il avait vécu, 
exilé, sans patrie, ne léguant à ses enfants que son nom et ses droits. On disait. populairement qu'il eût mieux.valu, pour Les confédérés, perdre trente mille soldats qu'un pareil bénéral. Mais 
à peine, les cours alliées avaient-elles pris le deuil pour lui, 
qu'elles eurent la consolation ‘d'apprendre qu'un autre prince, plus puissant, et qui ne lui cédait ni en talents, ni en courage, s'était joint à la ligue contre la France Sonic ie | … C'était Viclor-Amédée, duc de Savoie:' Jeune encore, il était 
déjà versé dans cet art pour. lequel les. hommes d'État d'Italie élaient célèbres depuis le treizième siècle, dans cet art auquel Castrucci Castracani et François Sforce devaient leur grandeur, et que Machiavel avait réduit en Système. Aucun souverain, dans l'Europe moderne, n’a, Avec une aussi petite principauté, exercé pendant aussi longtemps une aussi ‘grande influence. I s'était 

1, r 
ot 

ne, fftice ? 
© Voir, dans les Lever and Melville Papers, les lettres que Melville écrivit de Lon- dres à cette époque à Crawford, à Rule, à Williamson et 4 d'autres Presbytériens violents. « Le clergé expulsé, » dit-il, « fait grand bruit; beaucoup de gens icis'en réjoussent et les encouragent. Il n’y a Pas autre chose à faire maintenant que d'user de Ja plus grande réserve et de la plus grande modération imaginables, Si l'on ne veut tout compromettre; et prenez cela comme chose séricuse, et non p:s 

Comme des visions inspirées par Ja peur.» … ., Pt ire *Pr éncipat Acts of the general Assembly of the church of Scotland hell in eud égun at Edinburg the sitiheenth doy ofoctober 1690 ; Edinburgh, 1691. 
3 Monthly Mercüris; London Gaïclle des 5 ct G nuvembre 1690.



 GHAPITRE IL 193 
soumis pendant quelque temps, avec une apparence de bonne 
humeur, mais avec une répugnance et un ressentiment' secrets; 
à l'ascendant de la France: Quand la guérreéclala, il affécta de 
rester neutre, mais cntama des’ négociations secrètes avec la 
maison d'Autriche. Il aurait probablement continué à dissimuler 
jusqu’à ce qu’il eût trouvé quelque occasion de frapper un coup 
à l'improviste, si ses plans et ses intrigues n'eussent été déjoués 
par la promptitude et la vigueur de Louis. Une armée française, 
sous les ordres de Catinat, général de beaucoup de talent et de 
courage, pénétra dans le Piémont. On fit savoir au: duc: que sa 
conduite avait excité des soupçons qu'il ne pouvait détruire qu’en : 
recevant des garnisons étrangères dans Turin et dans Verceil. Il 
reconnut alors qu'il fallait être ou l’esclave ou l'ennemi déclaré 
deson puissant ct impérieux voisin. Son choix fut biéntôt fait; et 
une guerre commença; qui, pendant sept ans, occupa quelques- 
uns des meilleurs ‘généraux'et ‘quelques-unes des meilleures 
troupes de Louis. Un envoyé extraordinaire de Savoie se rendit à 
La Haye, et de là à Londres, présenta ses lettres:de créance au 
Palais de Whitchall, dans la salle des Banquets, ct adressa à Guil- 
lume un discours qui fut bientôt traduit en toutes ‘les langues 
et lu par toute l'Europe: L’orateur félicita le roi du succès de celle ‘ grande entreprise ‘qui'avait rendu à l'Angleterre son ancienne 
place parmi les nations et brisé les chaines de l'Europe. « Mon 
maitre, » ajouta-t-il, « est heureux de pouvoir enfin exprimer des Stnliments depuis longtemps cachés au fond de son cœur : c'est 
une partie de sa dette envers Votre Majesté. C'est ‘elle qui:lui a 
inspiré l'espoir de Ja liberté après tant d'années de servitude. » 

Îl'avait été résolu que, pendant l'hiver prochain, un congrès 
de toutes les puissances hostiles à la France se tiendrait à La Haye. Guillaume lait impatient de s’y rendre. Mais il était né- 
SeSsaire Qu'il finl une'session du: Parlement. Dans les premiers 
Jours d'octobre, Les Chambres se’ rédnirent à Westminster. Les membres étaient généralement dans de bonnes dispositions. Les 
Tor 465 Qu'il était possible de: se’ concilier l'avaient été par l'Acte 
de Grâce ct par la large part qu’ils avaient eue dans les faveurs 
de la uronne. Les Whigs: qui étaient capables d'apprendre, avaient appris beaucoup par la léçon' que Guillaume leur avait 
donnée, et ils ne S'altendaicnt plus à ce qu'il descendit du rôle 

u. ° 
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de roi à celui de chef de.parti. Whigs et Tories, à peu d’excep- 

tions près, avaient été alarmés par la perspective d'une invasion 

française et s'étaient réjouis de la nouvelle de la victoire dela 

Boyne.. Le souverain qui avait versé son sang pour leur nalion ct 

‘leur religion était maintenant plus haut dans l'estime publique 

qu'il n'avait été à’ aucune: époque depuis son ayénement. Son 

discours ‘d'ouverture provoqua les bruyantes acclamations des 

Lords et des Communes‘. Des remerciments furent votés à luna- 

nimité, pär:les deux Chambres, au roi pour, ses exploits en kr- 

lande, àla’ reine pour la prudence avec laquelle elle: avait gou- 

verné l'Angleterre pendant'son absence *.'Ainsi commença une 

session distinguée entre toutes les sessions de ce règne par l'har- 
monie'et le ealme:: Aucun compte rendu des débats n'a été con- 

servé, à: moins qu'on ne veuille donner:ce nom à un pamphlet 

depuis longtemps oublié, dans lequel quelques-uns des discours 

prononcés le premier jour sont traveslis en vers burlesques*. Le 

temps des Communes paraît avoir, été principalement occupé à 

discuter des questions qui se rattachaient aux élections du prin- 

témps précédent. Les subsides nécessaires-pour la guerre, quoi- 

que considérables; furent votés: avec empressement. Le nombre 

des troupes régulières pour l'année suivante fut fixé à soixante 

dix mille,:dont douze mille devaient se composer de cavalerie où 

de dragons. L'entretien de cette armée, la plus grande que l'An- 

gleterre'eût jamais eue sur pied, s'élevait à environ deux millions 

trois cent mille livres sterling; les dépenses de la marine à en- 

viron un million huit cent mille livres. Ces sommes comprenaient 

les frais de l'artillerie, qu’on. évaluait en: gros au - huitième des 
frais de la marine ct au cinquième de ceux de l’armée. La tolt- 

lité.du secours extraordinaire accordé au roi excédait qualre 
millions.‘ ,,:. .", L Due ee 

. Les Communes pensèrent avec, raison que. la libéralité extra- 

ordinaire avec laquelle elles avaient pourvu aux besoins du ser- 

vice public les’aulorisait à exiger des garanties extraordinaires 
contre le gaspillage et le péculat. Un bill fut présenté, qui don- 

.! Yan Citters aux États Généraux, 3 (45) octobre 4690. ‘ | 
5 Fe ra 6 octobre 1690; Commons Journals, 8oût. 0 

as que ce pamphlet ait jamais été imprimé. Je ne l'ai vu que dans 7 1 \ Ja cu + onanuecrits contemporains, Il est intitulé : « l'Ouverture de la Session, 4090. Ormons Journals, 9,10, 15, 14 octobre 1690. ‘ . 
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nait pouvorr a neuf commissaires : d'examiner ct d’arrêler les 
comptes publics. Les neuf commissaires étaient désignés dans le 
bill, et ils appartenaient tous à la Chambre-Basse. : Les Lords 
adoptèrent le bill sans amendement, et le roi y donna son assen- 
timenti, tt st op cn 

Les débas sur les recettes occupèrent une partie considérable 
de la session. 11 fut décidé que un million six cent cinquante mille 
livres seraient levées au moyen d'un impôt mensuel direct sur la 
terre. Les droits d’excise sur l’ale et la’ bière furent. doublés; et 
les droits d'importation sur la soie brute, la toile, le bois de 
charpente, le verre et quelques autres articles, furent augmentés*. 
Jusque-là on était à peu près d’accord.: Mais la. bonne entente 
faillit bientôt être troublée par. une proposilion qui était beau- 
coup plus populaire que juste ou humaine. Des taxes” extrême- 
ment lourdes avaient été imposées, et'cependant il était douteux 
que ces-taxes fussent suffisantes. Pourquoi, demandait-on, Jes 
frais de la guerre d'Irlande ne scraient-ils pas supportés par les 
insurgés irlandais? Tout le monde savait comment ces insurgés 
avaient agi dans leur parodie de Parlement, et rien ne pouvait 
être plus raisonnable que de’ leur appliquer leur propre mesure. 
Nl fallait les traiter comme ils avaient traité la colonie saxonne. 
Chaque acre de terrain que l’Acte, d'Etablissement leur. avait * 
hissé devait être saisi par l'État pour. couvrir les frais qu'avait 
occasionnés leur turbulence et leur. perversité. Il n'est pas éton- 
nant qu'un plan qui satisfaisait à la fois la haine. nationale:et 
promettait un dégrèvement pécuniaire ait été accueilli avec : 
transport. Un bill fut présenté, qui ne ressemblait que trop à 
quelques-unes des lois passées par es législateurs jacobites de 
Dublin. Aux termes de ce bill, les propriétés de toute. personne 
qui avait élé en état de rébellion contre le roi et la reine, depuis 
le jour où ils avaient été proclamés, devaient être confisquées, ct 
e produit appliqué aux besoins de la guerre. Une exception était 
Bite en faveur des Protestants qui n'avaient fait que se soumellre 
à une force majeure : quant aux Papistes, ils ne méritaient au- 
cune indulgence, La prérogative royale de grâce était limitée. Le 

et 

2 Commons Journals de déce t particulièrement du 26 décembre; Stat. 2, W. eL M, ess, ne fe mbre 1690, et p ; 1 FER A CE ; 

8 Stat. 2, W, et A. Socs. U, C, 1, II, 1Ve 

‘



496 = RÈGNE DE GUILLAUME III. 
roi pouvait bien, si tel était son plaisir, épargner la vie de ses 
‘ennemis vaincus; mais il ne lui était permis de soustraire aucune 
partie de leurs propriétés à l'arrêt commun. J1 ne devait pas dé- 
pendre de lui d'accorder une capitulation qui assurât aux Catho- 
liques irlandais la jouissance de leurs propriétés héréditaires. Il 
‘ya plus : on ne lui permettait'pas de tenir sa parole envers les 
‘personnes'qu'il avait déjà reçues à merci, qui avaient baisé sa 
main et reçu de sa bouche lapromesse:de sa protection. On 
essaya d'introduire une disposition en faveur de lord Dover. Dover 
‘qui, avec tous ses défauts, n’était pas sans quelques sentiments 

. anglais, s'était rendu ‘odieux aux Irlandais et. aux Français en 
‘défendant à Dublin les intérêts de son pays natal. Après la bataille 

‘de la Boyne, sa situation devint déplorable. Il ne pouvait espérer 

d'être bien reçu ni à Limerick, ni à Saint-Germain. Dans son 
“désespoir, .il se jela aux pieds de Guillaume, promit de vivre pai- 
siblement,:et reçut l'assurance’ gracieuse ‘qu’il n'avait rien à 
‘craindre. Quoique la parole royale parût avoir été engagée à ce 
“malheureux, les Communes décidèrent,'à une: majorité de cent 
‘dix-neuf Voix contre cent douze, ‘que’ses biens ne’ seraient pas 
"exemplés de la confiscation généralei” ‘#1: 14 ©. 
. Le Bill fut envoyé à la Chambre des pairs ; mais les Pairs n'é- 
aient'pas disposés à l'adopter sans de grands amendements, et 
le temps'manquait pour faire ces amendements: De nombreux 
héritiers universels, des ‘personnes investies de droits de rever- 

sion,'et des ‘créanciers, supplièrent la Chambre-Ilaute d'intro- 
“duire dans le Bill des dispositions qui eussent pour effet d'empi- 
‘cher que les innocents fussent impliqués dans le châtiment des 
“coupables : quelques pétitionnaires demandèrent à être entendus 
par l'organé de leurs conseils: Le roi avait fait tous ses prépara- 
“US pour un voyage à La Haye, ‘et le jour au delà duquel il'ne 
_Pouvait retarder son voyage approchait. Le Bill fut donc, heu- 
reusement pour l'honneur de la législation anglaise, déposé dans 
ces cafacombes où les ‘statuts avortés de ‘tant de générations 
‘dorment: d'un sommeil rarement troublé par l'historien ou par 
l'archéologue LU ee oem re ce 

‘ Burnct, 1j, 67. Vo 
Communes du 49 déce 
lrouvera le bill lui-mé 

ir les journaux ‘dés deux Chambres, notimment celui des 
mbre, ct ceux des Lords des 50 décembre &t 1° janvier. 08 me dans les Archives de la Chambre des lords.
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Une autre question, qui interrompit lévérement, mais très: 

légèrement, le calme de cette courte session, fut la conséquence 
de la désastreuse ct honteuse bataille du çap Beachy. Immédia- 
lement après cette bataille, Torrington avait été envoyé à la 
Tour, où il était toujours resté depuis, Une difficulté de forme 
s’éleva sur la manière dont il devait être mis en jugement. Il n'y 
avait pas de Lord-Grand-Amiral, et, quelques jurisconsulles ne - 
paraissaient pas être parfaitement édifiés sur le point de savoir 
si les Commissaires de l'Amirauté avaient qualité pour exéculer 
la loi marliale. La majorité des juges se prononçait pour l’affir- 
malive. Afin de lever tous.les doutes, un bill fut présenté à la 
Chambre-Taute, et plusieurs Lords firent à ce bill une opposition 
qui semble avoir été fort peu rationnelle, La loi qu’on nous pro- 
pose, disaient-ils, est une loi pénale rétrospective, et, sous ce. 
rapport, elle n’est pas admissible. S'ils employaient cet argument 
de bonne foi, ils ignoraient les premiers éléments de la science 
de la législation. Faire une loi pour punir un délit qui n’en était 
pas un à l'époque où ila élé, commis, est, contraire à tous les 
principes. Mois une loi qui ne fait que changer la. procédure cri- 
minelle peut être rendue parfailément applicable aux délits pas- 
sés aussi bien qu'aux délits futurs. C’eût été une grossière injus- 
lice de donner un effet rétroactif à la loi qui déclarait la traile 
félonie; mais il n’y avait pas la moindre injustice à décréter que 
la cour criminelle centrale jugerait' les félonies commises long- 
iemps avant que celte cour existät. Dans le cas de Torrington, la 
loi restait en substance ce qu’elle avait toujours été. On ne chan- 
gcait rien à la définition du crime, à la mesure de la peine. Le 
seul changement était dans la forme de la procédure ; et c'était 
un changement auquel la législature avait parfaitement le droit 
de donner un effet rétroactif, Il est même difficile de croire que 
quelques-uns des opposants au bill aient été dupes du faux rai- 
sonnement dont ils condescendaient à faire usage: L'esprit de 
castle lait puissant chez les Lords. Que l'un d'eux püût être jugé, 
sur une accusalion capitale, par une cour composée de plébéiens, 
leur semblait une dégradation de l'ordre tout entier. Si leur 
noble collègue avait failli, il fallait le mettre en accusation sui- 
vant les formes élablies ; il fallait transformer la salle de West. 
minsier en cour de juslice ; il fallait que ses Pairs se réunissent
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en costume et rendissent leur verdict Sur leur honneur ; il fallait 
que le Grand-Sénéchal prononçât la sentence et rompit sa ba- 
guette. C'en’était fait des priviléges de. la noblesse, si un comte 
pouvait êtré, condamné à mort par quelques vieux loups de mer 
assis autour d'une table dans la chambre d’un vaisseau Cesidé c 
exercèrent'une {elle influénce’ que le bill ne passa à la Chambre- 
Haute qu'à une majorité de deux voix ‘: Dans la Chambre-Passe, 
où les dignités ct es immunités de la noblesse n’étaient pas vue 
‘d'un œil favorable, il y eut peu de différence d'opinion. Torring- 
ton demanda à être entendu à la barre, et y parla fort longue- 
ment, mais d’une manière faible et diffuse. 'Il fit valoir ses ser- 
vices, ses sacrifices, ses blessures ; il injuria les Hollandais, le 
Bureau de l'Amirauté et le secrétaire d'État. Le bill, néanmoins, 
parcourut toutes ses phases sans qu'il y eût division *. 
‘ Dans-les premiers jours de décembre, Torrington, toujours 
gardé, fut envoyé par la rivière à Sheerness. Là, se réunit le con- 
seil de guerre, à bord d’une frégate appelée le Kent. L'enquête 
dura trois’ jours, et pendant ces trois jours la fermentation fut 
grande à Londres. A la Bourse; dans les cafés, aux portes mêmes 
des églises, on ne's'entrelénait d'autre chose que de Torringlon. 
Il Se manifestait, de’part et d'autre, une animation extrème; des 
paris’ élaient engagés pour des sommes énormes: des bruits 
arrivaient d'heure en heure; par terre et par eau, et chacun 
de ces bruits arrivait exagéré ct dénaturé. Depuis le jour où 
élait parvenue à la capitale la nouvelle de cette ignominieuse ba- 
taille jusqu'à la veille même du jugement, l’opinion publique 
avait été très-défavorable au prisonnier! Son nom, s’il faut en 
croire des pamphlétaires contemporains, n'était presque jamais 
mentionné sans qu'on n’y ajoutät quelque ‘ malédiction. Mais, 

| lorsque la crise de son sort approcha, il y eut, comme celaarrive 
souvent en Angleterre, une réaction. On se rappela tous ses mé- 
rites, son ouvrage, son caractère bienveillant, son ferme atlache- 
ent à la religion protestante dans les mauvais temps. Il élait 

© Lords" Jour: 5 N 0 14 ‘: M en ce doocla 
journaux de Glambre “des Lords, Ce Rp qe ao gare dons 
trouver. - * voix : je suppose qu'il avait quelque autorité que je n'ai pas pu 

“* Van Citters aux États Géné ‘ ’ NE . raux, 14 (24)n s : 1e Torrington à la Chambre des commence D pre 1090. « Discours du comte €
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impossible de nier qu’il fût indolent et voluptueux, qu'il négligeät 
les affaires les plus importantes pour ses plaisirs, qu'il ne püt 
rien refuser à un compagnon de ‘débauche ou à une maitresse ; 
mais on trouvait des excuses à ces défauts, on avait recours à des 
cuphémismes pour les atténuer. Ses amis employërent sans scru- 
pule tous les moyens qui‘pouvaient soutenir le sentiment natio- 
nal en sa faveur, et ils furent puissamment aidés par la nouvelle 
que la haine que lui portaient les Hollandais s'était 'manifestéc 
par des insulles à quelques-uns de ‘ses compatriotes. On allait 
répélant qu'un brave et généréux Anglais, dont tout ce qu’on 
pouvait dire de piré était qu'il aimait ‘le vin et les femmes, allait 
être fusillé pour satisfaire la malveillance des lollandais. Ce qui 
se passa au jugement contribua à confirmer la populace dans 
celte idée. La plupart des témoins à charge étaient des officiers 
hollandais. Le ‘contre-amiral hollandais, qui se chargea du rôle 
de plaignant, s’oublia jusqu’à accuser les juges’ de partialité. 
Lorsqu’enfin, le soir du troisième jour, Torrington fut déclaré 
«non coupable, » beaucoup de gens qui; naguère, demandaient 
son sang à’ grands cris, parurent satisfaits de son'acquittement. 
Il retourna à Londres, libré et l'épée ‘au côté. À mesure que son 
yacht remontait la Tamise, chaque vaisseau devant lequel il pas- 
sait le saluait. [Lalla prendre sa place à la Chambre des lords, et 

se hasarda même à se présenter à la cour. Mais la plupart des 
Pairs l'accueillirent froidement. Guillaume ne voulut pas le voir, 

ct ordonna qu'il füt congédié du service ‘À = 
Îl y avait un autre sujet qui ne donna lieu à aucun vote de 

l'une ou l'autre-des Chambres, mais sur lequel on est fondé à 
croire que des paroles fort vives furent échangées dans l'une et 
dans l'autre. Les Whigs, quoique beaucoup moins violents que 

l'année précédente, ne pouvaient voir patiemment Caermarthen 
aussi près d'être premier ministre qu’un sujet pouvait l'être sous 

Un prince du caractère de Guillaume. Personne n'avait pris une 
1 de Un re 90 nov «dé 

op 2 EU ares nu RCE An a ane renard 
Passages in {he Lifeof Arthur, Earl of Torrington, together with some modes! remarks 
on the Triol and Acquitment, 4691: Reasons for the Trial of the Earl of Torringlon 
by Impeacliment, 1690; The Parable 0 the Bearbaiting, 1600; The Earl of Tor ringion's 
speech lo the House of Commons, 4740. Quant au froid accueil fait à Torrington par 

les pairs, j'ai trouvé ce fait dans un article des Nolicias ordinarias du G février 
4691. Madrid. TS
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part plus marquante à la Révolution que le Lord Président, per. 
sonne n'avait plus à craindre d’une contre-révolution ; mais cs 
anciens ennemis ne voulaient pas croire qu’il eût abjuré cordia. 
lement ces doctrines arbitraires dont il avait été jadis l'apôtre 
zélé, ni qu'il püt être fidèle à un gouvernement né de Ja résis- 
lance. Pendant les six derniers mois de 1690, il fut poursuivi par 
d'impitoyables libelles. Tantôt on l'appelaitle roi Thomas, tantôt 
Tom le tyran. On suppliait Guillaume de ne pas partir pour le 
continent, en laissant son plus dangereux ennemi si près de l'oreille de la reine. Les Whigs, qui, l’année précédente, avaient persécuté Halifax avec autant d’ingratitude que de lächeté, n'en _ parlaient maintenant. qu'avec respect et avec regret : car il était 
l'ennemi de leur ennemi?, Les traits, la tournure, les infirmités 
physiques de Cacrmarthen, étaient, tournés en ridicule ‘. Les 
négocialions avec la cour de France, dans lesquelles il avait été impliqué douze ans auparavant, pour, son malheur plutôt que par sa fauie, furent rappelées ct présentées. sous les couleurs les 
plus odicuses, On lui reprocha sa mise en accusation et son em- 
prisonnement. Une fois, disait-on, il avait échappé ; mais Je chà- timent pourrait encore l'atteindre; et Londres pourrait jouir du. 
plaisir si longtemps différé de voir le vieux traître lancé du haut 
de l'échelle, suspendu au ruban bleu qu'il déshonorait: Tous les 

ir ‘3; en CUS HP gp ton PL ini . # Dans un lampon whig de cette année on trouve ces trois vers! ste ‘ . . ste dus. oops de Bises — David, vous le croyez, à Saül succéda, . ru lip, | Quand Jacques fut déchu, vint le tour de Guillaume.‘ {re C'est Thomas aujourd'hui qui rêgne en ce royaume. cts it . Dans un autre sont ces deux autres Yers: h chengis ee 2845 3 31; Lorsque Charles semblait régner sur l'Angleterre, r + Déjà le tyran Tom nous tenait dans sa serre.” et SU UT Point 1, si De oo 6 Un troisième dit : Fe : ‘. : . | ii Liste Poe use :.:1 4 Le roi de Tom d'York fit un grand personnage. . 22223 4241 Qui pourrait nous dire pourquoi? : . : , ‘_j{., Tom a trahi le roi : faites-lui bon visage, 7 JE vous le rendra comme au roi, ‘ 
* Un poëte compare les deux marquis, comme on les appelle souvent, et donne la préférence à Gcorges sur Thomas. EE EE 

© —S'il vous faut un Marquis pour mener Je navire, .. .Sire, prenez plutôt l'autre, il est le plus fort : , ‘ votre absence au moins l'autre nous fera rire’ "Et nous conduira dans le port. ” u : 3 : a Un Maïgre ct méchant Spectre obsède Je monarque. »
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membres de sa famille, femme, fils, filles, furent én butte à de sauvages inveclives ou: à ‘des sarcasmes méprisants !. Tous ceux qu'on supposait leur être étroitement attachés par des liens po- litiques eurent leur part de ces outrages, ct aucun n’en eut une Plus large part que Lowther. Les sentiments que révélaient ces salires existaient à un haut degré parmi les Whigs du Parlement. Plusieurs d’entre eux délibérérent sur un plan d’attaque, ct ils . se flatlaient de pouvoir soulever une tempête qui rendrait impos- sible la continuation de la présence de Caermarthen à la tête des affaires. Il paraîtrait qu'à celte époque son influence dans le ça- binet du roi n’était pas {out à fait ce qu’elle avait été. Godolphin, qu'il n’aimait pas, et sur qui ‘il n’excrçait aucun contrôle, mais dont les talents financicrs avaient grandement fait faute pendant l'été, fut rämené à la Trésorerie, avec le titre de premier com- missaire, Lowther, qui était l'homme du Lord Président, conti- nua de siéger au bureau, mais cessa d'y présider. Il est vrai qu’il n’y avait pas alors une &i grande différence qu'aujourd'hui entre le premier Lord: et ses collègues. Cependant le changement était Important et significatif. Marlborough, que Caermarthen n'aimail -Pas davantage, obtint, dans les affaires militaires, la même con- fiance que Godolphin dans les affaires dé finances. Les Sccaux, que Schrewsbury avait rendus dans le cours dé l'été, étaient de- Puis lors loujours restés dans le tiroir secret du bureau de Guil- laume, Le Lord Président s’ättendait probablement à’ être con- Sullé avant qu’on n'en disposât ; mais il fut désappointé. On fit venir Sidney d'Irlande, et les sceaux lui furent remis.-Le premier avis donnë an Lord Président de cette importante nomination ne le fut pas dans une forme propre à calmer sa mauvaise humeur. « Avez-vous rencontré, » lui dit- Guillaume, « le. nouveau secré- aire d État, qui sort à l'instant? » — ‘« Non, Sire, » répondit le Sd «je n'ai rencontré que mylord Sidney. » —. «Il fera l'ate est le souveau secrétaire, » reprit Guillaume. 

Convienne; et 1 Fe lle dant que j'aie (rouvé. quelqu au » € lorsque j'aurai trouvé, il sera tout prêt à don’ 

c 
; 
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ner sa démission. Tout autre que j'aurais pu choisir se scrait 
cru sacrifié lorsque je l'aurais congédié. » Si Guillaume avait dit 
tout ce qu'il pensait, il'aurait probablement ajouté que, sans être 
un grand crateur ou un grand homme d'État, Sidney était du 
petit nombre ' des politiques anglais en qui.il püt avoir une 
aussi entière confiance: qu’en Bentinck ou en Zulestein. Caer- 
marthen écouta avec un:sourire amér. « C'était chose nouvelle, 
dit-il ensuite, de voir un noble personnage installé dans la charge 
de secrétaire. d'État, comme on met au théâtre un laquais dans 
une loge,’ uniquemént pour garder la. place jusqu’à l'arrivée 
de ses supéricurs..» Mais cette plaisanterie cachait une profonde 
morlification et une inquiétude sérieuse. La position du premier 
ministre élait désagréable et mêmé périlleuse, et la durée deson 
pouvoir eüt: sans doute élé courte, si, en ce moment même, la 

fortune’ ne lui avait fourni le moyen deconfondre ses adversaires, 
en rendant uñ grand service à l'État? …. "e.. 

Les' Jatobités semblaient être, au mois d'août; complétement 
. écrasés. La victoire de la Boyne, et; l'irrésistible explosion de pa- 
triotisme produite par l'apparition de la flotte de Tourville sur 
la côte du Devonshire, avaient: imposé. silence ‘aux plus hardis 
champions ‘du droit héréditaire. La plupart des principaux con- 
spirateurs’;pässèrent. quelques: semaines en prison ou cachés. 

Mais: quelque: étendues : qu’eussent été les ramifications de la 
conspiration, un seul traître subit là peine de son crime : c'élait 

un nommé: Godefroi Cross, ‘qui tenait une auberge au bord de la 
mer, près de’ Rye, et qui, à l’époque où la..floite: française était 
sur la côte de Sussex; avait donné des avis’ à :Tourville. Lorsqu'il 

parut que ct exemple solitaire avait. été jugé suffisant, lorsque 

le dangerd'invasion. fut passé et que l'enthousiasme populaire 
excilé par ce danger se fut calmé,: lorsque :l'indulgence du gou- 
vernement cut permis à quelques conspirateurs de sortir de pri- 
son et encouragé les autres à s’aventurer hors de leurs cachettes, 
la faction qui avait été abattue et: étourdie commença à manifes- 
ter des signes d'un retour de vie Les anciens traîtres se réuni- 

1 Quant aux desseins des Whi à ecin3 des Whigs contre Caermarth soir Bur I, 68, 69, et u L : LC © . rthen, voir Burnet, I h 

ce qui touche tes a agrave dans IS journaux des Lords, 50 octobre 1690. En 
: ‘ ntre Cacrmarthe i ir, “mple da lettre de Godolphin à Guillaume, du 20'n a et Godolphin, voir, dans Dalrymple,
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-rent dans leurs anciens lieux de. rendez-vous, échangèrent à des 
regards significalifs; des chüchiotements’ mystérieux, et tirèrent 
de leurs poches ‘des libelles contré la : ‘cour de: Kensington, ‘des 

© lettres dela cour de Saint- Germain, écrites avec du ait ct du j jus 
de citron. Preston, Dartmouth, Clarendon, Penn; étaient au nom- 
bre des plus : remuants. Avec eux lait ligué l'évêque d'E Ely, qui 
n'avait pas prêté serment, à qui le gouvernénient permettait en- 
core de résider dans. le palais qui ne lui appartenait plus, et qui 
venait, il n'y avait .pas longtemps encore, de prendre le ciel à 
témoin qu'il abhorrait l'idée d'inviter des étrangers à envahié 

* l'Angleterre. On avait perdu une bonne occasion, maisils’en pré- 
sentait une autre, et ‘il ne fallait pas la laisser échapper. L'usur- 
pateur allait bientôt quitter une secoride fois l'Angleterre: L' ad- 
ministration allait être une seconde fois confiée : à üne faible 
femme et à un conseil divisé, L’ année qui finissait avait. certaine: 
ment été malheureuse ; mais celle qui allait” commencer pouvait 
être plus favôrable: * SO UT 

Dans le courant de décembre eut lieu une réunion des ! meneurs 
du parti jacobitet, L'assemblée, composée exclusivement de Pro- 
testants, fut d'avis qu’il fallait tenter quelque chosé, r mais que les 
difficultés étaient grandes. Pér$onné n'osa proposer de faire venir 
Jacques sans être accompagné de troupes régulières: Cependant 
ous, instruits par l'expérience de’ l'été précédent, redoutaient 
l'effet que pourrait produire la vue des uniformes et des drapeaux 
français sur le sol anglais. Un mémoire fut rédigé, qui. avait pour 
objet de convaincre ‘Jacques’ et Louis XIV qu'une restauration 
était impossible sans l'appui cordiäl dé la ‘nation. La France, 
était-il dit en substance dans ce documerit remarquable, pourrait 
peut-être faire del Angleterre un monceau de ruines, mais jamais 

une province soumise, Ceux’ qui n'avaient pas été à portée d'ob- 
server les dispositions de l'esprit public. ne pouvaient g œuère sc 
faire une idée de la résolution sauvage avec laquelle les gens de 
toute classe, de foule ‘secte, de toute, faction, étaient’ préparés à 
Tr ésisterë à tout polentat & Gran ger qui i voudrait conquérir. le royaume 

SEC JS i 

il ns 

{ Jon récit de la Conspiration est tiré principalement des preuves orales et cri îtes ai fret produites lors Qu procès des conspirateurs. Voir aussi Burnet, II, G9, 
Life of James, NI, 441. Naruissus Luttrell remarque qu'aucun catholique ro+ 

main 20 paraît avoir été admis aux conférences des conspirateurs.
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par la force des armes. L’Angleterre ne pouvait non plus être 
gouvernée comme un pays catholique romain. On y comptait cinq 
millions de Prolestants : il n’y avait pas cent mille Papistes. 
Qu’une pareille minorité tint en échec une pareille majorité était 
une chose physiquement impossible; et toutes les autres consi- 
dératiôns ,s'effaçaient devant l'impossibilité matérielle. Jacques 
ferait donc bien de prendre sans plus tarder des mesures qui in- 
diquassent sa résolution de protéger la religion établie. Malheu- 
reusement, chaque lettre qui arrivait de France contenait des. 
nouvelles :tendant à irriter des passions qu’il était si désirable 
de calmer, On parlait d’affronts qu'avaient reçus à Saint-Germain 
des Protestants qui avaient donné la plus grande preuve de fidé- 
lité en suivant dans l’exil un maitre plein de zèle pour une reli- 

_ gion qui n’était pas la leur. Les édits rendus contre les Ilugue- 
nots auraient pu être justifiés par les.opinions anarchiques et les 
menées de ces sectaires; mais c'était le comble de l'injustice et 
de l'inhospitalité de mettre ces édits en force contre des gens qui 
n'avaient été chassés de leur pays qu’à cause de leur attachement 
à un roi catholique romain. Pourquoi continuer d'interdire à 
des cnfantsde l'Église anglicane, qui, pour se,conformer à ses 
enseignements, avaient sacrifié. à la cause royale tout ce qu'ils 

. avaient de plus. précieux sur, la terre, pourquoi, disait-on, leur 
interdire de s'assembler dans quelque édifice modeste pour y 
célébrer ses rites ct y recevoir ses consolations ? La nouvelle que 
Louis avait, à la demande de Jacques, permis aux exilés anglais d'adorer Dieu suivant leurs formules nationales, serait le meilleur 
prélude à la grande entreprise. Cette entreprise devait étre tentée 
au commencement du printemps. Il fallait sans doute qu'une force française accompagnät Sa Majesté : mais elle devait déclarer 
que, n'amenant celte force que pour la défense de sa personne 
et la protection de ses’ sujets affectionnés, et aussitôt que les oPpresseurs étrangers auraient été chassés, les libérateurs étran- 
gcrs Scraicnt congédiés. Elle devait également promettre de SouYerner conformément à la loi, ‘et renvoyer à la décision d'un Parlement tous les points restés en litige entre lui et son 
Peuple. *.. nu ee Le 
lions QE qué Preston porterait à Saint-Germain les résolu- 

I88estions des conSpiraleurs. John Ashton, qui avait
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ëlé secrétaire du cabinet de Marie de Modène lorsqu'elle était sur le trône et qui était entièrement dévoué aux intérêts de la famille exilée, se chargea de procurer les moyens de transport ;'et dans ce but, il s’assura : la: Coopération d’un jeune jacobite exälté, nommé Elliot, qui sut seulement d'une ‘manière générale qu'il | s'agissait de rendre à la bonne cause un service assez hasar- deu le rene 
Îl'était facile de trouver dans le’ port de Londres un navire dont le patron ne se. montrât pas trop: scrupuleux sur l'usage qu’on voulait en faire. Ashton et Elliot furent mis en rapport avec le maître d'un bateau pêcheur nommé le Jacques et Elisabeth. Les agents jacobites se firent passer pour confrebandiers, et par- lèrent des milliers de livres’sterling qu'on pourrait gagner au moyen d'une seule expédition hétreuse en France. Le marché fut conclu; on rompil en deux une pièce de Six pence, el toutes les dispositions furent faites pour le Voyage.” " * ‘t* ct se Lt Preston fut chärgé par ses amis d’un paquet qui contenait des papiers importants. Il s’y trouvait entre autres un état de la flotie anglaise, fourni par Dartmouth, qui était en rapport avec quél- ‘ques-uns de ses anciens Compagnons d'armes, un procès-verbal | des résolutions adoptées'dans la réunion des conspirateurs et le Canevas d'une déclaration qu'on croyait désirable que Jacques publiät au moment où il débarquerait. On y avait joint six à sept lettres des notabilités du parti : la plupart de ces lettres élaient des Paraboles, mais des paraboles dont il n'était pas difficile de Saisir le vrai sens. Un des conspirateurs avait emprunté le lan- gage de la jurisprudence. On espérait, disait-il, que A. Jackson ne {arderait Pas à reprendre’ possession de sa propriété. Le nou- Yeau propriciaire était un homme dur et qui s’était aliéné les te- nanciers. Il faudrait peu de chose pour racheter le tout. Les opi- nions des jurisconsultes étaient en faveur de M. Jackson. Tout ce qu'il fallait, c'était qu'il se présentät en personne à Westminster Ill. La cause devait être définitivement plaidée avant la fin du terme de Pâques. D'autres correspondants affectaient le style de la bourse. Une Cargaison de marchandises bien, conditionnées | était impatiemment altendue. On avait lieu d'espérer que l'an- cienne maison decommerce établirait bientôt des relations avan- lageuses avec des maisons avec lesquelles elle n’avait rien fait
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jusqu'alors. C'était évidemment une allusion aux Whigs mécon- 
tents. Mais, ajoutait-on, ilne fallait pas différer les chargements. 
Rien de dangereux. comme de faire attendre. Siles marchandises 
n "étaient pas arrivées le 10 mars, tous les bénéfices de la cam- 
pagne seraient perdus. Quant aux détails, on pouvait s'en rappor- 
‘ter entièrement à l'excellent commis que l'on env oyait. Clarendon 
prit le rôle d’un courtier matrimonial. Il Y avait, disait-il, tout 
lieu d'espérer que l'affaire qu'il négociait aboutirait, et que la 

dot serait bien garantie. «Vos parents, ajouta--il en faisant allu- 
sion à son récent emprisonnement, ont été très-durs pour moi 

cet été; ce qui. ne m'a pas empêché de poursuivre l'affaire, aus- 
sitôt que j'ai pum ’aventurer dehors en sûreté.» CatherineScdley 
confia À à Preston une lettre dans. “laquelle, sans allégorie ni cir- 

une fille : sur les bras; et suppliait instamment qu'on lui envoyät 
de l'argent. Les deux dépêches les plus. importantes étaient 

de l’évêque Turner. Elles étaient ‘adressées ! à M. ct à madame 
Redding : : mais le style en était tel qu un gentleman eût rougi de 
le ienir, si ce n 'est. en.S ‘adressant à à des’ personnages couronnés. 

L’ évèque assurait Leurs Majestés qu'il était dévoué à leur cause, 
qu'il souhaitait ardemment une grande occasion de prouver son 

zèle, et qu il ne dévicrait pas plus de son devoir envers elles qu'il 
ne renoncerail à ses espérances dans l'autre monde. Il ajoutait, 

dans une phräséologie assez métaphorique, mais parfaitement 
intelligible, qu'il était l’organe de plusieurs des prélats non- 

jureurs,: et notamment de. Sancroft.  « Sire, je parle au plu- 
riel,» —tels sont les termes de la lettre # à Jacques, — «parce 
que les sentiments que j'exprime sont ceux de mon frère aîné et 
du reste de notre famille, » La lettre à Marie de Modène est dans 

le même sens.: « Je dis ceci au nom de mon frère ainé et de 

mes autres proches parents ; aussi . -bien qu en_mon propre 
nom,» . 

- Toutesles lettres dont Preston & était chargé renvoyaient la cour 

de Saint-Germain à à à lui pour de plus amples in informations. Il por- 

4 L fauthenticité de ces let | tres a été contestée sur les m tit 1 pl fri ol. Mais 
: 

otifs les plus friv lettre de Turner à Sancroft, qui se trouve à la bibliothèque Bodleïenne parmi 
es Tanner Papers » €t qu'on trouvera aussi dans la e Vie r un laïque, € doit convaincre ls plus incrédules, de Ken pa que, 

Dir. 2  
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{ait aussi des notes écrites de sa propre main sur les questions 
dontil devait entretenir.son maître et:les ministres de Louis. Ces 
noles, quoique succinctes et'sans liaison entre'elles, peuvent être, 
pour la plupart, interprétées sans difficulté. 11 y'est fait mention 
des points vulnéräbles de la côte. Gosport n’est défendu que par 
des palissades. La garnison de Portsmouth est peu nombreuse. 
La flotte française devrait prendre la: mer en avril, ‘et livrer ba- 
taille avant que les Hollandais fussent'dans la Manche. Il ya des 
mols décousus qui donnent clairement à enténidre que quelques- 
uns au moins des évêques. qui n'avaient pas prêté serment dissi- 
mulaient alôrs qu’ils déclaraient devant Dieu ‘que. l’idée d’appe- 
ler les Français léur faisait horreurt. 3 5. CHA 

Tout était. prèt pour le départ de Preston. :Mais le patron du 
Jacques et’ Élisabeth soupçonnait que l'expédition pour laquelle 
sa barque avait été engagée. avait un caractère, plutôt politique 
que commercial. Il pensa qu’il-aurait plus à. gagner en dénonçant 
$es passagers qu’en les transportant à leur. destination: Avis de 
ce qui se passait fut transmis au Lord-Président. Rien ne pouvait . 
arriver plus à propés pour celui-ci, qui fut charmé. de trouver 
une aussi belle occasion de donner une preuve:signalée de son 
allachement au gouvernement que ses ennemis. l’accusaïent, de 
trahir, Ses mesures furent prises avec son énergie et son adresse 
habituelles." Son fils : ainé, :le ‘comte .de Danby,' jeune homme 
hardi, léger, un peu original, aimait la mer; il vivait. beaucoup 
avec les marins et était propriétaire d'un petit yacht d'une vi- 
tesse merveilleuse: Ce bâtiment; pourvu d’un bon équipage, fut 
mis sous les ordres d’un.officier de. confiance nommé Billop, ct 
Envoyé dans le bas de la rivière, cornme pour recruter des ma- 
ins par la voie de la presse. : 1:11... - ‘7 .. 

Vers le milieu de la nüit, la dernière nuit de l’année 1696, 
Preston, Ashton et Elliot ‘se rendirent à bord de leur ‘barque, 
tmarrée près dé la Tour. Ils éraignaient fort d'être arrêlés ct 
visités, soit par uné grande frégate mouillée en face de Woolwich, 

“Soil par la garde du blockhouse de Gravesend *. Mais lorsqu'ils 

3 

* Voici ces mots : l'Examen modeste. — Réponse des évêques, — ne pos les dé- 
CUrager, — mais satisfaire les amis. L'Examen modeste était la brochure vù il était 
Süéstion de Dewitting. … : ' ° ' ” * Le blockhouse des côtes anglaises cst le Blockhaus des côtes hollandaises dont Nous avons fait un mot français. à, P. : Ç
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“eurent passé frégate et blockhouse sans être hélés, ils prirent cou- 
“rage; l'appétit se fit sentir ; ils déballèrent une manne bien garnie 
de roastbcef, de pâtés de viande et de bouteilles de vin, et ils se 
mettaient en devoir de fêter Noël, lorsque l'alarme fut donnée: 
“un bâtiment parti de Tilbury les pourchassait. À peine avaient- 

ils cu le temps de se cacher dans un coin obscur sous du gravier 
qui formait le lest de leur barque, que la chasse était terminée, 
ct que Billop, à la tête d'une troupe d'hommes armés, montait 
à bord. Les écoutilles furent ouvertes, les conspirateurs arrêtés, 
et leurs vêtements examinés’avec soin. Preston, dans son trouble, 
“avait laissé tombé sur le gravier son cachet officiel et le paquet 
dont il élait porteur. Le cachet fut découvert à l'endroit même où 
il était tombé. Ashton, qui connaissait l'importance des papiers, 
les ramassa vivement et-essaya de les Cacher; mais on ne tarda 
pas à les découvrir sur sa poilrine. © :,:" 
. Les: prisonniers essayèrent alors .d’amadouer ou de séduire 
“Billop. Ils demandèrent du vin, burent à sa santé, firent l'éloge 
de ses manières courtoises et l'assurèrent que, s’il voulait les ac- 
-Compagner, s’il voulait seulément laisser glisser dans la Tamise 
‘ce petit rouleau de papier, sa fortune serait faite: On ‘était, lui 
dirent-ils, à la veille d’un grand changement ; les choses ne pou- 
-Yaient toujours’ aller comme. elles avaient été: depuis quelque 
temps, et il dépendait de lui d’être aussi grand et aussi riche 
qu'il pouvait le désirer: Billop fut poli, mais inflexible. Les con- - 
spirateurs comprirent que :leurs têtes étaient en grand danger. 
La gravité dés circonstances mit enrelief leurs véritables carac- 
tères, caractères qui, sans cela, cussent pu rester à tout jamais inconnus. Preston avait toujours été considéré comme un gentle- 
man plein de cœur et de bravoure; mais la perspective rappro- 
chée de la prison et de la potence le jeta dans un profond acca- 
blement. Elliot tempta; blasphéma, jura de se venger si jamais il recouvrait sa liberté, et, avec d'horribles imprécations, exprima 

: le vœu que la foudre ‘frappät le yacht, que le. pont de Londres 
8 écroulât dessus et l’engloutit. Ashton fut le seul qui se conduisit 
avec une mâle fermeté. .. | . 

| de Me ne ancées lorsque le yacht arriva au débarcadère 

CScorle au bureau du Pannes furent conduits sous bonne Sccrélaire. Les papiers trouvés sur la poi- 
‘
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trine d'Ashlon, examinés cette nuit mére par Notlingham et 
Caermarthen, furent mis le lendemain. mätin: par: Caermarthen ‘sous les yeux du roi. ti ci ac; ut suaest it. 

On sut bientôt, dans tout Londres; qu'un complot avait été dé’ 
couvert, que les messagers: envoyés en’ France par les partisans de Jacques pour solliciter le:secours d’une armée ‘d’invasion,! 
avaient été arrêtés par les soins du ‘vigilant.et énergique Lord- 
Président, et que des preuves écrites, de nature à compromettre l'existence de quelques’ grands. personnages, étaient entre les 
mains du gouvernement. Les Jacobites furent frappés de terreur;' les clameurs des Whigs ‘contre Caermarthen s'apaisérent tout à 
Coup, et la session se termina en parfaite harmonie. Le 5 janvier, Le roi remercia les Chambres dé leur appui, et'les'assura qu'il ne disposerait d'aucune ‘propriété confisquée ‘en'frlande avant 
qu'elles se réunissent de nouveau.:ll fit'allusion:au: complot qui 
venait d’êtré découvert et ‘exprima l'espoir:que ‘dans un pareil Moment les amis de l'Angleterre rie se montreraient pas moins “aclifs ni moins fermement unis que ses ennemis..Îl.signifia en: Suile son plaisir que: le Parlement ‘s'ajournât. Le lendemain il: 
Parlit, accompagné d'une suite brillante; pour :le congrès! dé La' 
Hajet, 45, ep ler bus oftot tu Pamg Qouslos pou ii A « : “ ‘ “+ ppt our Mn th longe Dos soprano cr ntelpa nn 
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en UT copotate d5 nee que caviti ut Lun Le 18 janvier, 1691, le roi, dont le départ avait été retardé 
Pusieurs jours par les vents contraires, s'embarqua à Gravesend. 
uatre yachts avaient été. disposés pour. lui et: pourtsa. suite. . Parmi les personnes ‘qui l'accompagnaient, on remarquait Nor- 

folk, Ormond, Devonshire,  Dorset,, Portland, Monmouth, : Zu. 
‘Slein, et l'évêque de. Londres. . Deux amiraux ; distingués, 
loudestey Shoyel et Georges. Rooke, commandaient' les .vais- Saux de guerre qui composaient l'escorte. La traversée fut lente 
ET 1° . LL 

y ! Procés-verbaux des Lords et des Communes, 5 janvier 1699-43 London Gazette, Jinvier, e . 
suite 

“ : . 44
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et difficile. Pendant plusieurs.heures. la. flotte fut arrêtée par 
le calme en vue de Godwin-Sands, ‘et’ ce. fut : seulement Je cin- 
quième. jour que l’on reconnut, en jetant la sonde, que l'on 
était près des côtes de Hollande. Le brouillard était si épais qu'on 
.ne pouvait apercevoir Ja terre, et l'on aurait exposé Ja flottille à 
un véritable danger si. l’on eût tenté d'aller plus avant au milieu 
d’une telle‘obscurité: Fatiguë de la traversée et impatient de se 
retrouver sur la terre natale, Guillaume se détermina à aborder 
dans unc,chaloupe.-Les personnages. de sa suite voulurent d'a- 
bord le dissuader d'exposer ainsi une vie si précieuse, mais quand 

* ils virent que sa résolution était inébranlable;'ils insistérent pour 
. partager ses périls. qui se_-trouvèrent:plus: grands qu'on ne se 

l'était imaginé. On avait supposé qu'unc-heure suffisait pour at- 
‘teindre la plage : mais des-masses.flottantes de glace retardèrent 

. la marche de l’embarcation : la nuit arriva ; le brouillard devint 
plus.épais et-les vagues. recouvraient à tout moment le roi et les 

” Courtisans, Îl yieut,un instant où,la:quille'de la chaloupe donna 
sur un banc de sable, et ce ne fut qu'avec la plus grande difi- 
culé que l'on parvint à la dégager. Les plus hardis parmi les ma- 
telots laissèrent voir des signes d'inquiétude. Quant à Guillaume, 
il fut aussi calme, pendant toute cette nuit, que s’il eût été dans 
Son salon de Kensington : « Fi donct dit-il à un des matclots dé- 

: Couragés, avez-vous peur de mourir en ma compagnie? » Un 
matelot hollandais se jeta bravement à la mer et réussit, non 
sans peine, à gagner la terre ferme à: travers les: brisants, les 
glaces et la vase. Il déchargea un mousquet et alluma du feu pour 
avertir qu'il élait hors de danger : mais personne ne jugea pru- 

. dent de suivre son exemple. La chaloupe ballottée par la mer resta en vue du’feu:qu'il avait allumé ‘jusqu'au moment où la 
© première lueur d’un pâle ‘soleil -de janvier fit voir que l'on était près de l'ile de Gorée. Le roi et les Lords qui l'accompagnaient, saisis parile froid'et “Couverts de glaçons!’ descendirent joyeuse- ment à ferre pour s’y réchauffer ets’yreposert: -… : Après s'être repôsé quelques Heures’ dans. Ia’ cabane d'un paysan, Guillaume partit pour La Haye; où il ‘était attendu avec ‘ 5 se " tot Phase DURE . prie a RAA qe te ma 

D:
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impatience ; car si on ñe pouvait du rivage apercevoir la flotté, le brouillard n'avait cependant pu empêcher d'entendre le salut royal qui avait appris à foute la côte l'arrivée du roi. Des milliers de personnes s’étaicnt réunies à Honslaerdyk afin de le saluer de “leurs applaudissements : ces “applaudissements .partaient ‘des tœurs el frouvaient un écho dans le cœur du roi.: Ce fut un de ces jours de bonheur comme il en rencontra rarement dans une ie féconde en bienfaits et riche: de gloire, mais loin d’êtré heu- reusc. Après plus de deux années “passées sur unc terre étran- gère, l’exilé remettait enfin le pied sur sa terre chériciil enten- dait de ‘nouveau Ja: langue avec laquelle il'avait été bercé; il . revoyait les lieux qui; dans ison-âmc; étaient associés aux sou- Yenirs de son ‘enfance et à l’amoür sacré’ du foyer domestique : rivages désolés où :lès flots’ de l’océan: germanique .venäient se _ briser sur des digues formées de sablés, de Coquillages et d'herbes marines ; prairies sans fin; ‘coupées’ par d'innombrables ‘fossés ; canaux creusés en ligne droite ; maisons de plaisance. aux cou- leurs éclatantes, décorées ‘d'images ‘et d'inscriptions originales. Pendant de longs mois :le rdï avait vécu ‘au milieu ‘d’un peuple qui ne l’aimait. pas} qui ne-le comprenait'pas.et qui ne pouvait oublier qu'il était étranger: Ces Anglais; qui le servaient le plus fidèlement, le servaient sans amour, saäns-enthoüsiasme et uni- quement par devoir politique ;dans le secret de leurs cœurs, ils S'indignaient d’avoir été obligés de choisir entre ur tyran de leur race el un libérateur héllandais: Mainiténant: tout ‘était changé : Guillaume se retrouvait au'milieu d'uñe:populatiéi’ dont il était adoré, aussi adoré: que l'avait été Élisabeth" lorsqu'elle passait la revue de son armée à Tilbury, aussi adoré que le fut Charles IE lorsqu'il aborda à Douvres. Sans doüte;tles vieux ennemis de la’ maison d'Orange n'avaient pas été inactifs pendant l'absence du Slathouder ; on avait murmuté ‘contre Guillaume, : sans ‘aller loutefois jusqu'aux clmèurs. Il avait: disait-on, négligé sa terre Matale pour son nouveau Toyaume ; ‘chaque fois ‘qu’il s'agissait de l'honneur du pavillon anglais et'de la prospérité du commerce de l'Angleterre, il oubliait qu'il était Hollandais. : Mais dès qu'il Parut, dés qu'on put revoir des traits qui n'étaient cflacés d'au tune mémoire, toute jalousie, toute ‘froideur cessa. Il n'y avait P2S dans toute la foule qui s’étendait sur la route, depuis Hons:
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—Jlacrdyk jusqu’à La Ilaye, un paysan, un pêcheur, un artisan dont 

le cœur ne hondit d’orgueil à la pensée que lé premier magistrat 

de la Hollande était devenu un grand roi, le sauveur de laliberté 

en Angleterré et le conquérant de l'Irlande. Il y'aurait eu de la 

folie’ de la part de Guillaume d'aller sans. gardes de Iampton- 

-Court à Westminster; mais sur sa terre natale, il n'avait besoin 

pour le protéger ni de sabres ni de mousquets.'« N'écartez pas le 

peuple;'»'s'écriait-il, « laissez-le s'approcher de moi; ils sont 

tous mes amis. » Il apprit bientôt quels magnifiques préparatifs 

l’on faisait pour sa réception à Là Haye. Guillaume voulut d'abord 

s'y opposer: il fit des objections : il détestait, disait-il, le bruit et 

la pompe; les dépenses que la guerre rendait nécessaires étaient 

déjà une charge assez lourde. Il avait espéré. que ses bons amis, 

. Jes habitants de la ville, n'auraient vu.en lui qu'un voisin né et 

élévé parmi eux, et ilne s'était pas attendu à ce qu’on lui fit le 

mauvais compliment de le traiter avec tant de cérémonie. Toutes 

“ses remontrances furent inutiles. Simples et même parcimonieux 

d'habitude, les Hollandais s'étaient fait, dans cette occasion, un 

point d'honneur de recevoir leur illustre compatriote d'une ma- 

nière digne’ de son mérite et de.sa haute position. Guillaume dut 

céder. Au jour de sôn triomphe la ‘foule fut immense; tous les 

chevaux et Loutes les voitures de la province: n’avaient pu sufire 

pour transporter tous ceux qui avaient voulu assister à son entrée. 

* Des milliers de personnes vinrent d'Amsterdam, de Rotterdam, 
. de Leyde, de Iarlem, de Delft, en patinant sur la glace le long des 

” canaux! Le 26 janvier, à dix heures du matin, la grande cloche 
de l'hôtel de ville donna le signal. Seize cents riches bourgeois, 

_ vêtus deleurs plus beaux habits de fête’ et bien. armés, mainte- 
naient l'ordre parmi la multitude qui. remplissait les rues. On 

avait, devant les maisons, dressé des galeries et des échafaudages 

tendus de tapisserie et décorés d'arbres verts. Le carrosse royal, 
entouré de'coureurs à pied et escorté d’une foule de hallebar- 
dicrs, s'avança, suivi d’une longue file d'équipages splendides, 

. sous de nombreux arcs de :triomphe ornés de peinture et de 

sculpture : partout Guillaume était salué du cri, incessamment 
pépêté de Vive le roi, notre Stathouder ! Des ‘drapeaux. aux Cou- 

: jours éclatantes pavoisaient la façade de l'hôtel de ville el toute 
place du marché. On .voyait partout des ‘couronnes civiques
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et des trophées où se mélaient les emblèmes des arts, des 
sciences, du commerce et de l’agriculture. On avait aussi repré- 
senlé les glorieuses actions des ancêtres de Guillaume : c'était 
d'abord le Taciturne, ce fondateur de la république batave, qui. 
traversait la Meuse avec, ses, soldats. Venait ensuite l'impétueux 
Maurice, conduisant la charge à. Nieuport.. Un peu plus loin, le 
héros de la fète pouvait voir les événements de sa propre vie. 

: Enfant, il était assis sur les genoux de sa mère. On l'avait ensuite 
représenté à l'autel recevant la main de Marie. Ici, il: abordait à 
Torbay; là, il était sur ‘son cheval auquel il faisait traverser la 
Boyne à Ja nage. Enfin, on apercevait un canot au milieu des 
glaces et des brisants; une légende placée au-dessus reproduisait, 
dansla majestueuse simplicité, de la langue latine, les paroles du 
grand héros de Rome : Que crains-tu ? tu portes César! Le soin 
de composer les inscriptions avail été confié à deux hommes qui, 
jusqu’au moment où Ben tley parut, restèrent les premiers parmi 
Les érudits de cette. époque. Spanheim, . qui se, connaissait en 

. Médailles romaines ‘autant qu'homme de son temps, avait su 
miter la noble concision des légendes antiques qui avaient’été 
l'objet principal de ses. études. Il avait été aidé par-Griérius qui 
OCcupait alors une chaire à Utrecht, et dont la science attirait 
dans cette université une foule d'étudiants venus de tous les pays 
profestants de l'Europe!, Lorsque la nuit fut venue, on tira un 
feu d'artifice qui avait été placé sur le grand bassin dont les caux 
baignent les murs du palais de.la Fédération. La gelée avait 
rendu les eaux de ce bassin aussi dures que du marbre, et les 
ollandais disaient que nulle part, même’ sur la terrasse de Ver- 

Sailles, on n’avait rien vu de plus beau que l’effet produit par les 
innombrables cascades de flammes dont l éclat venait se reflèter 
Sur la surface polie de la glace?. Les Lords anglais félicitèrent leur 

. "Dans une lettre intéressante que Bentley adressé à Griérius, le 29 avril 4608, 
il <Socie les noms de ces deux savants éminents : « Si Dieu me prète vie, tous ceux 
Au viendront après nous sauront, comme je savent maintenant ceux qui me con- 
Talent, que vous êtes, toi et l'illustre Spanbeïm, les Dioscures de notre âge, les 
les brillants des belles-lettres, et que toujours je vous ai loués et vénérés tous eux. » ‘ ‘ : ° D * Relation de la voyage de Sa Majesté britannique en Hollande, 1692; London 
Gazette, 2 février 1600-4: le Triomphe Royal, où l'on voit décrits les arcs de triom- 
PC, pyramides, tableaux et devises au nombre de soixante-cinq, érigés à La Ilaye, l'honneur de Guillaume 111, 4692; le Carnaval de La Haye, 4691, Ce dernier ou- V380 est une grossière pasquinade contre Guillaume, _
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maître de son immense popularité. « Sans doute, » leur dit-il, 
« mais je nè suis pas le favori ; vous auriez entendu bien d'autres 
acclamätions si Marie avait été avec moi. » Quelques heures 
après son entrée triomphale,-le roi assista à une séance des États Généraux. ]1 ne s'était pas trouvé au milieu d'eux depuis le jour Où il s'était embarqué pour l'Angleterre: Là,' au milieu des san- 

_8lois et des paroles entrecoupées de ces graves sénateurs, il les 
avait remerciés ‘d'avoir veillé avec tendresse sur ‘son enfance, d'avoir dirigé son jeune esprit, et, lorsqu'il était arrivé à un âge plus mûr, d’avoir soutenu son‘aulorité. Il leur avait ensuite so- 
lennellement recommandé sa : femme. : Maintenant il revenait 
parmi eux roi de trois royaumes et chef de là plus grande coali- tion que l'Europe eût vue depuis près de deux cents-ans. On n'en- tendit-dans la salle que le bruit des applaudissements et des féli- 
citationst,  :. eo tue nt ee o 

! Cependant les équipages et les gens qui composaient la suite 
des princes et des ambassadeurs qui ‘se rendaient ‘au Congrès Commençaient à affluer dans les rues de La Haye.' Le premier qui arriva -fut ambitieux et fastucux Frédéric, Électeur de Brande- 
bourg, - qui prit quelques ‘années plus'tard le titre de roi de Prusse :" arrivèrent. successivement ‘le jeune Électeur de Ba- vière, le régent : de “Wurtemberg, ‘les : Landgraves ide Nesse- Cassel ét de. Hesse-Darmstadt, puis une longue suite de princes Souverains issus des'illustres maisons de Brunswick, de Saxe, de Tolstein'et de Nassau. Le marquis de Castariaga, gouverneur des Pays-Bas, se rendit de Bruxelles, où se tenait la cour du vice-roi. À ce Congrès; des ‘ambassadeurs extraordinaires avaient été en- voyés par l'Empereur; par les rois d'Espagne; de Pologne, de Da- nemark et de Suède;:êt par le: duc:de Savoie: Les Lords et gen- tilshommes anglais, les comtes’et. les”barons ‘allemands que le devoir ou la curiosité amenait à La Haye. pouvaient à peine se loger dans la ville ou dans le voisinage.: La grave capitale du Peuple hollandais, ‘de tous lés peuples le plus économe et le plus préoccupé de ses affaires, était devenue plus gaie que Venise pen- 

É ‘ London Gazette, 5 février 1690-1; Discours de .Sa Majesté à l'assemblée des e fts-Généraux .des Provinces-Unics, à La Ilaye, avec Ja réponse de leurs hautes roux, Aus Selgneurics, tels qu'ils ont été extraits des registres des États-Géné-
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dant le carnaval. Les élégants de Londres, de ‘Berlin; de Vienne, 
avec leurs plumes, leurs décorations, leurs énormes perruques, 

Jeurs vêtements recouverts, de broderies. et: leurs épées à la poi- 
gnée étincelante, prêtaient ; une. animation. inusitée aux majes-. 
fueuses et tranquilles ‘allées. d’ormes ‘et de:tilleuls qui entou- 
raient la maison de plaisance dés princes d'Orange. Des escrocs, 
non moins somptueusement vêtus que les nobles; s'étaient glissés 
parmi eux. Dès que la nuit venait, ‘on se portait - en foule aux 
tables de jeu. Le théâtre se-remplissait jusqu’aux combles. Les 

. banquets donnés par les princes se succédaient avec une rapi- 
dité prodigieuse. Les mets étaient servis dans de la vaisselle d’or, 

et, selon l’ancienne coutume germanique, que Shakspeare du 
reste avait rendue familière à ses compatriotes; les tousts portés 
par les princes ‘étaient accompagnés du roulement des tambours 

et de la fanfare des trompettes. Quelques Lords angläis et parti- 
culièrement Devonshire donnèrent. des: banquets qui rivalisèrent 
avec ceux des souverains: On remarqua queles princesallemands, 
d'ordinaire si scrupuleux observateurs. de l'étiquette, s "étaient, 

pour celle.fois,! relàchés ; de leurs prétentions : ils semblaient 
avoir oublié leur amour des discussions généalogiques et héraldi-_ 

ques, mais ils n’avaient pas renoncé à leur goût pour ‘le vin, goût 
qui était alors un des traits distinctifs de la nation allemande. On 
se réjouissait beaucoup à :la table de l'Électeur de Brandebourg 
de la gravité des: hommes d’État: hollandais, qui, sobres et tou- 
jours maîtres d'eux-mêmes, réfutaient de par Grotius'et Püffen- 

- dorf les inepties que débitaient à moitié ivres les.nobles de l'Em- ": 
pire. Un de ces derniers but tant de rasades.qu'il tomba dans le 

foyer, où brûlait un feu de tourbe ; il n’en fut retiré a avec son 

riche vêtement de velours tout consumé { . ::.! ii . 

Les plaisirs ne faisaient cependant pas négliger les aires: Le 
Congrès se réunit sous la présidencè. de Guillaume. Dans un dis-. 
Cours concis et-digné, qui fut répandu ‘immédiatement dans 
toute |’ Europe, ce prince fit ressortir la nécessité où on était de 
rester uni et de ne reculer devant aucun sacrifice: La profonde 
déférence avec laquelle l'illustre assemblée accueillit ses paroles 

{ Relation (de to) du vo yage de Sa Majesté Britannique en: Hollande, Durne!, I, 
72; London Ga: elte, 2, 49, 23 février 1690-1; Mémoires du comte de Doha; ire 
liam Pullers Memoire. 

| | |
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causa un vif déplaisir à ses ennemis de France.étd'Angletcrre, 

On reprocha'amèrément aux potentais allemands de’céder la pré- séance à un parvenu : les plusillustres d'entre eux lui donnaient en effet‘des marques de déférence qu'ils auraient à peine accor- dées à la: Majesté impériale. Dans ses antichambres, ils étaient mèêlés à la foule, ‘et à: sa table ils se ‘comportaient comme s'ils n'eussent été que de simples Lords anglais de sa suite. Dans une caricature; on représentait les princes alliés sous la forme d'ours muselés : quelques-uns avaient la couronne sur la iêle, d'autres portaient :des bonnets d'apparal. Guillaume les tenait tous là à : un chaîné et leur apprenait à danser. Dansune autre caricature, on voyait le roi se:prélassant dans un fauteuil, les pieds appuyés sur un coussin'et ‘lé Chapeau sur la‘téte : à droite-et à gauche _ les Electeurs de : Bavière: et de Brandebourg étaient assis sur de simples tabourets, la: tête découverte : à. une distance respet- tueuse se tenait la foule des Landgraves et des ducs souverains : enfin Castanaga;  l'indigne Successeur ‘du duc d'Albe, attendait, un genou en terré; les ordres du tyran hérétiquet.i.… * On ‘annonça bientôt officiellement que 220,000 hommes en- treraïent en campagne contre la‘ France ‘avant'le commence- ment. de l'été? On fit connaitre aussi ‘quel était le contingent que chaque‘puissance ‘devait fournir. Quant aux: questions aux- quelles ‘il‘aurait--été ‘dangereux: de ‘donner de la publicité, le roi d'Angleterre les discutait en son particulier avec ses alliés. “Ici, comme dans beaucoup d’autres circonstances importantes de son règne; Guillaume fut ‘Son'propre ‘ministre’ des affaires étrangères. Pour ‘sauvegarder Jes formes constitutionnelles, il devait. être assisté d'un secrétaire d'État; et c'était à ce titre que Nottingham l'avait accompagné en: Hollande. Mais Nottingham qui avait une large part dans la confiance de son maître lorsqu'il $ agiSsait du gouvernement intérieur de l'Angleterre, ne connais- sait à peu près des affaires qui’se fraitaient au Congrès que ce qu'il en apprenait par les-gazeltes:: r...,".,., pre ‘ Cette manière de traiter les affaires scrait: considérée aujour- 1 "arr, or D ui, ot crie le. | sil] cui Ci * AXIE; le Car. naval de La Haye, mars 1691; Je Tabouret des Électeurs, de Davigre ay de CE Qui S'est passé à La Haye eptre le roi Guillaume et les 
Electeurs de Davis ut re el de Brande : Ï ÿ 

î 

angers pl Gone TRAD Ce dernier ouvrage est un manuscrit donné * London Gaïcite, 93 février 16904, 
ic se
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d'hui comme tout à fait inconslitutionnelle : aussi plusieurs écrivains, jugeant d’après les idées de notre temps ces actes qui 
appartiennent ‘à une époque .antérieure, ont blämé sévèrement Guillaume d'avoir agi sans le concours ‘de ses ministres, ct ont 
reproché à ces derniers d’avoir souffert que le roi les tint daris l'ignorance de négôciations qui intéressaient au plus haut degré l'honneur de la couronne et les intérèts de la nation. Il est ce: pendant à présumer que ce qui non-seulement fut fait, mais Encore avoué par les hommes les plus considérables et les plus honnêtes des deux parlis; par Nottingham, par exemple, parmi Les Tories, et par Somers parmi les Whigs, ne pouvait êtreentié- rement sans excusé :'l’excusé est facile à donner. . © +: os Le principe d'après lequel le souverain n’est pas responsable est un principe aussi ancien qu'aucun de ceux sur lesquels repose notre constitution :.1e principe d’après lequel les ministres sont Tésponsables existe aussi chez nous depuis une antiquité immé- moriale ; enfin, il est un dernier point que peu de personnes, à 

nolre époque et dans notre pays, scraient disposées à révoquer en doute ;: c’est que là où il n’y a pas de responsabilité, il n'existe aucune” garantie sérieuse contre une mauvaise administration. : 
Il résülte évidemment. de ces troïs propositions que le meilleur 
&ouvernement est celui où le souverain ne fait aucun acte public 
Sans le concours et l'assistance de ses ministres. Cette thèse est, en théorie, d'une justesse. parfaite; mais-il-ne faut pas oublier. 
que théorie et gouvernement ne procèdent pas de la même ma- 
nière. En logique, il n'y a'que les gens dépourvus d'intelligence 
qui, après ‘avoir admis les prémisses, nient les conséquences 
dans la pralique. Au contraire, on voit souvent les peuples puis- 
sants et éclairés, persister de génération en génération à procla- 

Mer certains principes, et se refuser cependant à agir d'après ces 
mêmes principes. Il est même permis de douter qu'aucun gou- 
Yérnement ait jamais réalisé d'une manière complète l’idée pure 
qu'il représente. D'après la théorie du gouvernement constifu- 
tionnel, le prince.règne et ne gouverne pas; et la royauté, telle 
qu'elle existe maintenant en‘ Angleterre, est celle qui se rap- 

= 

Proche Je plus de l'idéal. d’un. tel gouvernement. Cependant ce $eraitune erreur de penser que chez nous les princes se conten- 
{ent de régner, ct qu’ils ne gouvernent jamais. Dans le dix-scp-
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tième siècle, Whigs et Tories s’accordaient sur ce point que le 
premier magistrat devait gouverner, que non-seulement c'était. 

son droit; mais encore que c'était son devoir. Tons les pertis 
s'étaient réunis. pour blâmer. Charles II de n'avoir pas élé lui- 
même son premier ministre; tous ils avaient loué Jacques d'avoir 
êté son grand-amiral ; tous enfin trouvaient juste que Guillaume 
fût sonsecrétaire des affaires étrangères. _— | 

On peut remarquer que les plus compétents et les mieux in- 
. formés parmi ceux qui ont blämé la manière dont les affaires de 

. Cette époque furent conduites, ne sont pas d'accord avec eux- 
mêmes. En cfet, tandis qu’ils bliment Guillaume d'avoir êté son 
propre ambassadeur à La Iaye, ils le louent ‘d'avoir été son pro- 
pre général en chef en Irlande. Cependant quelle différence au 
point de vue des principes existe-t-il entre ces deux cas? Évidem- 
ment tous les arguments que. l'on peut invoquér pour établir 
qu'il viola la Constitution lorsque, de'sa propre äutorité, il traita 

. avec l'Empereur et l'Électeur de Brandebourg;* prouvent égale- 
ment qu'il viola la Constitution lorsque, à Oldbridge, ilcommanda 
à une colonne de se précipiter dans lesieaux; et qu’il ordonna à 

“une autre de franchir le pont de Slane. Si:là Constitution lui don- 
nait le commandement des forces de l'État, elle lui donnait éga- 
Jément la direction ‘dés affaires étrangères: Quel motif, d’ailleurs, 
pourrait-on invoquer pour souténir que, dans le premier cas, il 
pouvait seul exercer le commandement, et que, dans le second, 
il devait prendre l'avis de ses ministres ?Dira-{-on qu'une erreur 
en diplomatie est ‘bien ‘plus préjudiciable au pays qu'une erreur 
Stratégique? Évidemment non : il'est impossible de comprendre 
qu’une faute commise à La Ilaye par Guillaume eût été plus pré- 
judiciable qu’une défaite sur:la Boyne? Dira-t-on qu’on devait 
avoir plus de confiance dans ses talents militaires que dans son 
habileté diplomatique ? Cela ne peut être soutenu. Dans la guerre, 
Guillaume montra certainement de grandes qualités; mais,comme 
tacticien, il ne s’éleva pas au premier rang, et n’obtint des suc- 
cès décisifs que dans deux de ses campagnes : comme négocia- 
eur, au conträire, il ne fut jamais surpassé. Il en savait plus à lui seul sur les Cours du continent et sur leurs intérêts, que tout 
Son Conseil privé. Quelques-uns de: ses ministres furent sans GContredit des hommes d'une grande habileté; ils-avaient une
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connaissance exacte des affaires de notre politique, et faisaient. 
d'excellents orateurs dans la Chambre des lords:- Mais dans les. 
délibérations du Congrès, Guillaume était aussi supérieur à Caer-: 
marthen et à Nottingham, qu’il leur aurait élé inférieur dans un: 

“débat parlementaire sur une question purement anglaise. La 
colition contre la France fut‘son ouvrage. Seul, il avait su rêu… 
nir les éléments épars de cette machine vasté'et ‘compliquée :: 
il pouvait seul les: faire tenir ensemble : ellé se sérait imimé- 
diatement brisée, s'il l'avait laissée ‘aux mains de‘l'un de ses ? 
Sujets, ‘iii hi, LL ' e R 

D'ailleurs il y avait de ces choses que jamais aucun sujet an- 
glais n'aurait osé faire, et qui cependant dévaienit être faites. Le 
Pape Alexandre était un des alliés, mais ilne l'était pas d’une 
manière ostensible, I était de la plus haute importance de l'avoir 
avec soi. Cependant, tel était à cette ‘époque l'esprit de là nation 
anglaise, qu'aucun ministre n’aurait osé entrer, soit directement, 
soit indirectement, en relation avec le Vatican. : Les secrétaires 
d'État abandonnaient ainsi volontiers à leur maître la négociation . 
d'une affaire aussi délicate’et aussi pleine de périls; ils voyaient 

avec plaisir que de cette manièrc'ils auraient toujours le droit de . 
Soulenir que jamais il ‘n’était sorti de leurs’ bureaux-üne seule 
ligne à laquelle püt trouver à redire le plusintolérant de tous les 
Protestants. + ‘sin: enter, à Loto intel 
 Cependant'on ne doit pas süpposer que Guillaume ait jamais 
oublié que sa mission principale et héréditaire était de protéger | 
la foi réformée, I sut toujours faire tourner l’inflüentce qu'il avait 
Sur les princes catholiques à l'avantage des sujets protestants de 
“es mêmes princes. ‘Au printemps de l'année 4691; dé’ bonnes 
fouvelles se répandirent: parmi les pâtres vaudois, qui depuis 
longtemps étaient si: cruellement persécutés, qu'ils en étaient 
Yenus à être las de la vie elle-même. Ceux qui avaient été mis en 
prison pour hérésie purent retéurner chez eux. Les enfants que 
On avait arrachés à leurs parents, pour les remettre à des pré- 

tres chargés de les élever, furent rendus à: leurs familles. Les 
tongrégations, qui jusqu'à cette époque n'avaient pu s’assembler 
qu'en secret, et en s’exposant aux plus grands périls, purent 
adorer Dieu publiquement et sans crainte d’être ‘inquiétées. Ces 
Simples montagnards ne surent jamais, sans donte, que leur sort
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avait êté l'objet de délibérations du Congrès de La Ilaye, et que 
ce fut à l'ascendant que Guillaume exerçait sur le duc de Savoie, 
qu'ils durent la liberté de’ leurs foyers et la sécurité de leurs mo- 
destes temples ?, ‘ ‘:41i,r:: Départ 

De toutes les coalitions dont l'histoire fasse mention, aucune 
n'eut à sa tête un chef plus capable que Guillaume. Cependantil 
arriva souvent à Guillaume lui-même de lutter inutilement contre 
les vices qui sont inhérents à toute coalition. Une entreprise qui 
a besoin de la coopération sincère ct prolongée de plusieurs États 
indépendants réussit difficilement. La jalousie finit par s'intro- 
duire parmi les alliés. Les disputes engendrent les disputes. Cha- 
cun cherche à faire retomber sur son'confédéré la part du fardeau 
qu'il doit supporter lui-même. A peine, s’il en est un seul qui 
fournisse le contingent qu'il a promis ; un seul à peine qui soit 
prêt au jour indiqué: Aucune coalition ne renferma peut-être plus 
d'éléments de dissolution que celle que Guillaume eut tant de 
mal à former. Sans doute la longue liste des potentats quise rêu- 

. nirent à La ITaye, soit en personnes, soit par ambassadeurs, fai- 
sait bon effet dans les gazcttes. La foule des équipages princiers, 
suivis de laquais et de ‘gardes de toute couleur, qui cireulaient 
sous les tilleuls du Voorhout;: devait présenter. un .magnifique 
coup d'œil. Mais les causes qui faisaient du Congrès de La Haye 
le plus brillant de tous les congrès, rendaient en méme temps 
plus faible qu'aucune autre la ligue qu’avaient faile entre eux 
tous les princes qui le composaient. Plus les alliés étaient nom- 
breux; blus étaient'nombreux aussi les dangers’ qui menaçaient 
le maintien de cette ligue. Il était impossible que vingt gouverne- 
ments; ‘divisés sur des questions de préséance, de territoire, de 
commerce et de religion, pussent marcher longtemps ensemble 
dans une harmonie parfaite. :Si, pendant plusieurs ‘années, ils 
purent jusqu’à un certain point agir en commun, c'est à la sa- 
gesse, à la patience et à la fermeté de Guillaume que cela doit être 
aliribué. ut 1... Pogpuie ou mon 

: Lasituation de son puissant ennemi était bien difiérente. Les res- Sources dont pouvait disposer la monarchie française, bien qu'elles 

*. L'article secret, par lequel le duc de ‘Savoie s'engage à! äccorder une tolé ronce aux V i . : n 4 vricr 1691, tudois, se lrouve dans la Collection de Dumont‘: il fut signé le 8 fé 
qe 
mn OURS
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ne fussent pas égales aux ressources réunies de l'Angleterre, de la 
Hollande, de la maison d'Autriche et de l'Empire germanique, 
étaient cependant formidables. Elles se‘trouvaient centraliséés, et 
elles étaient soumises à la direction unique. et absolue d'un seul. 
Louis faisait avec une parole ce qui aurait coûté à Guillaume deux 
mois de pénibles négociations à Berlin, à Munich, à Bruxelles, à Tu- 
rin et à Vienne. En réalité, la force effective dé la France était 
égale aux forces combinées des puissances alliées; car, en politi- 
que comme dans le monde physique, deux corps inégaux peuvent 
à un moment donné avoir.une force égale, lorsque celui:dont 
le poids est moindre se :meut àvec une rapidité plus grande. 

C'est ce qui devint bientôt de la dernière évidence. Les princes 
et les ambassadeurs qui se trouvaient réunis à La Haye se sépa- 
rèrent dans le courant du mois de mars. Ils venaient à peine de 
quitter cette ville,: qu'un : mouvement de l'ennemi, aussi hardi 
qu'habile, vint déjouer.toùs leurs plans. :.: ‘1. i" 
* Louis pressentit l'effet que la réunion du Congrès devait pro- 
duire sur l'esprit public de l'Europe. Il voulut aller au-devant, 
til se résolut à frapper un coup aussi soudain que terrible. Tan- 
dis que les ennemis étaient occupés à: régler. le contingent que 
chacun devait fournir; il:fit partir de nombreuses divisions de 
Son armée de différents: points éloignés: les uns des autres et les 
dirigea toutes vers Mons: Cette place était, sinon la plus impor- 
fante, au moins-une des plus ‘importantes des ‘forteresses qui 
Protégeaient les: Pays-Bas espagnols. On ne connut son dessein 
qu'au moment où'il allait. s’accomplir. Guillaume, qui était allé : 
Passer quelques. jours à Loo,. fut très-désagréablement. surpris 
d'apprendre que l'armée française, cavalerie, infanterie, artille- 
rie, équipages de ponts, arrivait sur Mons par différentes routes 
Ctqu'elle était déjà près dela. ville. Une centaine de mille hommes 
avait élé ainsi rassemblée.. Louvois, le premier parmi les admi- 
nislrateurs de’ “époque, avait largement pourvu à tout ce quiétait 
nécessaire : le commandement en chef avait été donné à Luxem- 
bourg, le meilleur général d'alors, et la conduite des opérations 
du siêge avait été confiée à Vauban, le premicr ingénieur de son 
lemps. Afin d'exciter Jenthousiasme de cette armée dévouée et 
chevaleresque, le magnifique monarque lui-même ; avait. quitté . 
érailles et s’était rendu au camp. Cependant Guillaume avait 

Mc 

i 

|
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encore quelque espoir de faire lever le siége. Il courut à La liaye, 
mit en mouvement les troupes dont pouvaient. disposer les États- 
Généraux ct pressa les princes ‘allemands en leur envoyant mes- 
sage sur message. Trois sémaines après avoir reçu le premier avis 
du danger qui le menaçait, il se. trouvait dans le voisinage de la 
ville’ assiégée à la tête d'une. armée de cinquante mille hommes 
de troupes de diversés nations. C'était une entreprise presque 
désespérée que d'attaquer un ennemi supérieur en forces, com- 
mandé par. Luxembourg. Cependant Guillaume était ‘tellement 
convaincu que la.chute:dè Mons serait un malheur: presque irré- 
parable,: qu'il se: décida à courir les:risques de cette:attaque. H 
était convaincu aussi qué.la détermination que: prendraient les 
cours de: Stockholm et’ de Cépenhague dépendait de l'issue du 
siége. Ces cours semblaient d'abord avoir. incliné vers la coali- 
tion : mais:il'était cértain que si-Mons tombait, elles resteraient 
neutres et peut-être deviendraient hostiles. «Le dan ger est grand, 
écrivait-il à Heinsius;: cependant j je n'ai pas perdu tout espoir. Je 

. ferai ce qui me sera possible: d'événement est dans.les mains de 
Dieu. »1Lé-jour même’où cette, lettre fut: écrite, Mons se rendit. 
Le siége avait été vi igoureusement conduit: Louis, quoique souf- 
frant dé Ja'goutte;'avait lui:même donné l'exemple. Les troupes 
de sa maison, -les meilleurs soldats: du: .monde;ise surpassèrent 
elles-mêmes en combattant sous; ses.yeux.: Les .jeunes gentils- 
hommes de sa cour, dans }’ espoir d'attirer son attention, s’expo- 

saient au feu terrible de dl’ennemi avec :autant' d’ardeur: que s'il 

se fût agi pour’eux de figurèr, dans un dés bällets de Versailles. 

La. bienveillance pleine de’courtoisie que’le. roi témoigna aux 
soldats blessés les enchantait ::il les visitait dans leurs lits, assis- 

tait’ au ‘pansement:de leurs blessures et goûtait'au bouillon de 
l'hôpital, dont il se faisait servir une tasse ‘à son déjeuner. Tan- 
dis que la discipline et l'enthousiasme régnaient:chez.les assié- 
geants, il n’y avait chez les assiègés'que terreur ét désunion: Les 
lignes’ des Français-étaient si ‘bien gardées qu'aucun des messa- 
ges envoyés par Guillaume ne put les franchir : la garnison ne sut 

. Jamais que le’ secours était'à sa portée: : Les habitants de la ville 
élaient saisis d’effroi en pensant: aux' malheurs. qui:sont la con- 
séquence inévitable d’une prise d’assaut : une grêle de bombes et 
de boulets rouges tombait incessamment dans les:rues : le feu
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avait pris sur dix points à la fois. L’excès de la crainte inspira 
un courage, inaccoutumé aux pacifiques bourgeois qui se jetè- 
rent sur les soldats. Toute résistance'étant devenue’ impossible, 
la ville capitula. Les armées rentrèrent dans leurs quartiers d’hi- . 
ver, ct les opérations militaires furent suspendues. pour quel- 
ques semaines. Louis revint triomphant à Versailles, et Guil- 
lume se rendit en Angleterre .où :sa: présence.était devenue 
nécessaire !.,, 1... lue ju plu uriu need DD dus tit out OL 

Iltrouva ses ministres encore occupés du complot qui avait été 
découvert au moment de son départ. Ils en recherchaient les Ta- 
mifications. Au: commencement. de janvier, Preston, Ashton et 
Elliot avaient été traduits devant la Cour de Old-Bailèy. Ils avaient 
réclamé la disjonction, et: ôn fut obligé de les juger séparément. 
Un public nombreux et brillant assista'à leur jugement.'Un cer- 
tain nombre: de Pairs étaient:présents. Le Lord-Président ct les 
deux secrétaires d'État devaient déposer que les' papiers produits 
devant la Coùr étaient les. mêmes que ceux que Billop avait ap- 
portés à Whitehall. Le. tribunal était composé d’un'nombre consi- | 
dérable de juges. Holt présidait: Une relation exacte’ét détaillée 
du procès et de la manière dont les débats furent conduits cst 
parvenue jusqu’à nous. Cétlé'relation mérite d'être étudiée avec 
soin, et surtout d'être comparée avec les relations des “autres 
procès, qui, il n’y avait pas encore: bien: longtemps, avaient été 
jugés dans cette même: salle. Dans Vespace de'quelques' mois, 

. l'aspect éntier du tribunal avait subi un changement aussi com- 
plet que si'cc'changement avait été l'effet du temps. Douze ans : 
auparavant, de. malheureux. Cathaliques . romains," accusés de 
crimes qui n'étaient jamais entrés dans leur esprit; avaient com 
paru devant cette même juridiction: Les témoins de la Couronne 
Yavaient répété leurs hideuses ‘inventions: au milieu des mur- 
mures d'approbation de l’auditoire. Les juges partageaient alors 
Ou semblaient partager la crédulité stupide et les passions sau- 

Mages de la populace. Ils: accucillaient avec des sourires. ct des 
1 London Gazette, du 96 mars au 43 avril icot; Monthly Mercurius de mars et 

d'avril; Leltres de, Guillaume à Ieinsius, dés 18 et 29 mars, 7, 9 avril Mémoires de Dangeau ; Le Sigge de Mons, une tragi-comédie, 1691, Dans cette pièce, le clergé, 
qui est dévoué aux intérêts de: la France, persuade aux bourgcois de délivrer Ia Yille. Cette trahison arrache à l'auteur indigné cette exclamation :’O’supercherie 
des Prêtres, à esprit de boutique, comme vous rendez lâche l'esprit des hommes!
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félicitations les fausses accusations de ces dénonciateurs parjures; 
ils étouffaient sous leurs cris la voix'des accusés qui osaient à 
peine se défendre, ct ils n'avaient pas honte, en opinant pour la 
mort, de faire d'ignobles plaisanteries sur la messe et sur le 
purgatoire. Après la boucherie dés Papistes;' celle des Whigs 
avait commencé. Dans leur nouvelle mission, les juges avaient 

montré une cruauté encore plus grande. La Révolution avait mis 
fin à tous ces scandales. On est saisi d'élonnement, tant le con- 
traste est frappant, lorsque après avoir parcouru les procès d'Ire- 
land et de Pickering, de Grove et de Berry, de Sidney, de Cornish 
et d'Alice Lisle, on arrive aux procès de Preston et d’Ashion. Le 
Solliciteur-général Somers soutint l'accusation avec une modé- 
ration’ et une humanité dont ses prédécesseurs ne lui avaient pas 
donné l’exemple.'« Je‘ n'ai jamais cru, » dit-il, « que dans des 
causes de cette nature, l'avocat. du. roi eût pour mission d'ag- 

graver le crime des accusés, ou de dénaturer les faits en les pré- 
sentant sous des fausses couleurs!, » Holt ne mérita aucun re- 
proche. Plus âgé que Somers :et que Holt, Pollexen avait retenu 
quelque chose des habitudes de la déplorable école où il s'était 

formé. Ce quelque chose était encore trop. Cependant, bien qu'il 
eût oublié une fois ou deux la dignité dont un juge ne doit jamais 
se départir, on ne peut l’accuser d'avoir violé une des formes 
essentielles de la justice. Les prisonniers semblent avoir été sur- 
pris eux-mêmes des égards que l'on eut pour eux. « Je ne vou- 

drais pas,. je vous l’assure; » dit. Holt à ‘Preston, « donner le 
change au jury, ni faire {ort en quoi que ce soit à Votre Seigneu- 
rie. » « Cela est vrai, Mylord, » répondit Preston; « je-vois bien 
que Votre Seigneurie ne le voudrait pas. » « Quel que soit le sort 
qui m'attend,» dit Ashton, « je suis forcé de. reconnaitre que le 

jugement qui décidera de ma. vie aura été rendu d'une manière 
équitable. » 4 Oo? + it 5, ts 

1 Jugement de Preston dans la (Collection des procès d'État. Une personne qui 
assista au procès rend compte ainsi du discours d'ouverture de Somers. Somers 

Sappuya sur des preuves : il n'y avait dans son discours ni feinte cxagération des 
qe ni étalage d'unc éloquence corrompue, choses qui, dans les procès qui avaient 

? leu antérieurement, arrivaient l'une après l'autre comme le gloussement d'oics 
aout rangées sur une même file, 11 se tint sur le terrain des faits, et ne fit de 
Gabin a ne celles que les faits lui suggéraient: Le pamphlet d'où j'extrais celte 

1 ur Uitre : Comple rendit de la dernière et horrible conspiration, par une 
Personne qui assista aux débais, IGOL, ; ST ST ®P s - 

ne on
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La modération du Solliciteur-Général ne pouvait du‘reste, pas plus que limpartialité de-la Cour, avoir de l'influence sur le sort 

des accusés : l'évidence était ‘contre’eux. Les papiérs saisis sur Billop étaient d’une nature télle que leur signification ne‘ pouvait’ échapper au juré le moins intelligent. Il était’ constant qu’une 
partie de ces papiers élait écrite de la main de Preston. L'autre 
partie était de la main d’Ashton; mais l'accusation ne pouvait en 
fournir la preuve. Elle s'appuya, relativeinent à cc: dernier, sur 
les faits qui ne pouvaient être déniés: que les papiers relatifs à 
la trahison avaient été saisis 'sur lui, et que s'il n'avait pas eu 
une connaissance criminelle de leur contenu, le langage dont il 
s'était servi.deviendrait inexplicable ts © 41.14 

Preston et Ashton furent tous deux déclarés coupables èt con: damnés à mort. Ashton ne tarda pas à'être: exécuté. Il aurait pu Sauver sa vie en faisant des révélations! Mais, bien qu'il déclarât que si on lui faisait grâce il serait toujours un fidèle sujet de Sa Majesté, il ne voulut jamais faire: connaitre le nom de ses'com- 
plices. Il fut soutenu dans sa résolution par les théologiens non 
aSsermentés qui le visitaient dans son cachot: Ce'fut sans doute 
d'après leurs conscils que, :sur T'échafaud, il'remit'aux: sheriffs 
une déclaration écrite et signée de sa main. Il est probable, on 
doit l'espérer du moins, qu’il n'avait ni composé lui-même ni 
éxaminé avec altention celte: déclaration. Il s'y plaignait de la 
manière injuste ‘dont le procès avait élé conduit : il avait cepen- dani reconnu le contraire en pleine audience. Il affirmait aussi, 
En donnant la parolé d’un homme qui est sur le point de mourir, 
qu'il n’avait eu aucune connaissance du contenu des’papiers qui avaient été trouvés sur lui. Malheureusement $a déclaration :et 
les plus importants parmi les papiers saisis étaient dé la même écriture, IL méurut avec un inâle courage *.. cufitourt li: 

Elliot ne fut pas mis en jugement. Les preuves’ qui “existaient 
Contre lui n'avaient pas le même degré d'évidence que celles qui 
avaient fait condamner ‘ses ‘complices.: il n'était pas digne, 

ous ralehe ape ah aucun. 
! State Trials. Hess cac ù ic coton * Écrit remis à sir Francis Child, sheriff de Londres, par M. Ashton, au moment te son exécution; Réponse à l'Écrit remis par M. Ashton. La Réponse fut écrite par 

le docteur Édouard Powler, qui devint plus tard évêque de Gloucester, Burnet, HI, 10; Lettre de l'évèque Lloyd à Dodwell, dans le 2 volume de Collectanca curiosa de Gutch! ‘ Pr ‘ Do 
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d’ailleurs, de Ja colère du’ gouvernement. Le sort de Preston resta 

longtemps en suspens. Les Jacobites soutenaient avec'affeclation - 

qu'ils'avaient la certitude que le gouvernement. n'oserait pas le 

mettre à mort. Il était, disaient-ils, un favori de. Versailles, ct sa 

mort serait suivie de terribles représailles. Ils répandaient dans 

les rués de Londres des écrits dans lesquels on affirmait que s’il 

lui arrivait quelque malheur, Mountjoy.et tous les autres Anglais 

‘de qualité qui se trouvaient prisonniers en France seraient rom- 

| pus sur, la roue‘. Ces absurdes menaces .wauraient pas retardé 

d'un jour l'exécution; mais ceux qui tenaient Preston en leur 

pouvoir ne demandaient pas. mieux que de l'épargner, à cer- 

faines conditions toutefois. Il avait pris part à toutes les menées 

des mécontents, et il pouvait donner des renseignements de la 

plus haute, importance. On‘l'informa que son sort était entre ses . 

. mains: 11 fut dès lors en proie à une longue et cruelle lutte. D'un 

côté, l'orgueil; la conscience, l'esprit de parti; de l’autre, l'irré- 

sistible. désir de vivre. Pendant quelque temps, son esprit flotta 

irrésolu Lorsqu'il’ écoutait ses: frères jacobites, son courage 

s'exaltait ;: mais le.cœur lui manquait lorsqu'il prêtait l'oreille 

‘aux agents du' gouvernement. Le soir, lorsqu'il avait bu son vin 

: de Bordeaux, il ne craignait rien. Il aimait mieux mourir homme 

de cœur. que: sauver, sa tête ‘par un acte de lâcheté. Mais en 

s’éveillant le lendemain matin, lorsquele courage que lui avaient 

donné le vin.et la société de ceux qui le visitaient habituellement 

s'était dissipé, lorsqu'il se retrouvait seul en face ‘des portes de 

fer et des, murs de pierre de la. prison, lorsque. son esprit lui 

représentait le. bloc, ‘la hache et la sciure de bois, il n'était plus 

le mème homme. Pendant quelque temps, il écrivit régulièrement 

sa confession tous les matins, pendant qu'il était à jeün; mais il 

la brülait toutes les nuits, dès qu'il était en gaieté”. Ses amis les 

non‘assermentés formèrent le projet d'amener Sancroft à visiter 

la Tour, dans l'espérance, sans doute, que les exhortations de ce 

grand.et saint prélat !auraient pour effet de raffermir le courage 

_vacillant du prisonnier®. Il est permis de douter de la réussite 

de ce plan. Eu reste, il ne fut pas mis à exécution. Cependant 

“4 Narcissus Luttrel’s Diary. fie ce ects 

: Narcissus Luttreïs Diary ; Burnet, ‘I, 1: CU . 
Lettres de Collier ct Cook à Sancroft dans les Manuscrits de Soxcrs 

4
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l'heure fatale s ‘approchait : Preston céda. Il avoua son crime ct 
nomma comme ses complices Clarendon, Dartmouth, l’évêque 
d'Ely et William Penn. Il donna aussi le nom d’un grand nombre 
de personnes contre lesquelles, à. la vérité, il n'avait rien à dire 
qui fût à sa connaissance personnelle ; mais ‘qui, s’il devait s’en. 
rapporter aux assurances i de Penn, étaient dévouées. au roi 

‘Jacques. Devonshire'et Dorset étaient au nombre des personnes 
nommées", Il n'existe rien qui puisse faire croire que ces nobles 
seigneurs aient eu avec Saint-Germain des rapports quelconques 
directs ou indirécts. D'un autre côté, il- n’est pas nécessaire 
d'accuser.Penn d’avoir menti de propos délibéré. Le Lord-Tréso- 
rier et le Lord-Chambellan avaient ressenti, comme tout le parti. 

auquel ils appartenaient, un extrême déplaisir de voir Guillaume 
pencher vers les Tories, et ils avaient probablement exprimé 
leur mécontentement d’une manière inconsidérée. Les invectives 
que le fier et irritable Devonshire n'était que trop disposé à pro- 
férer, de même que les railleries mordantes qui, dans'ses mo- 
ments d'humeur, s'échappaient si facilement des lèvres du spi- 
rituel Dorset, ont dû faire prendre le change à Penn, dont l'esprit 
était léger ct qui, désirant trouver partout des Jacobites, était 

très-disposé à faire à cèt égard toutes sortes'de suppositions in- 
cendiaires. Cacrmarthen, quiétait Tory et, de plus, un'des Tories 
que les-Whigs avaient poursuivis à oulrance, aurait été assez 
disposé à donner de l'importance à ces oui-dire qui ne reposaient 
sur aucun fondement. Mais il ne reçut aucuñ encouragement de 
Son souverain. qui, de tous les. gränds politiques dont l’histoire 
fait mention, fut celui qui était le moins porté au soupçon. Lors- 

. que Guillaumé revint én Angleterre, Preston fut amené devant 
lui, et il lui fut ordonné de répéter tout ce qu'il avait déjà dit aux 
ministres, Le roi se tenait derrière le fauteuil du Lord- Président, 
et il prêta la’ plus grande attention tant qu’ il fut question de | 

Clarendon, de Dartmouth, de Turner et de Penn. Mais aussitôt 
que le prisonnier cut cessé de parler de ce qu "il savait par lui- 

même, ct qu'il commença à ‘raconter. les histoires que Penn lui 
avait faites, Guillaume toucha l'épaule. de Cacrmarthen ct lui 
dit: « Mylord, nous en avons déjà trop entendu *..» ‘Cette magna- 

1 Cacrmarthen à Guillaume, ‘3 février 1690-1 ; “Vie de Jacques, I, 413. 
? La Vie de Jacques, 11, 445, fournit la preuve de l’exaclitude de cette relation,
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nimité, pleine de sens, eut sa récompense: Devanshire et Dorset 
devinrent, à partir de ce jour, plus zélés que jamais pour Ja cause 
d'un maître qui, malgré les 'calomnies auxquelles leur impru- 
dencce avait pu donner naissance, n’en avait pas moins continué 
à se fier à leur loyauté #:::: ‘, | ne 

:: On eut même, en général, une grande indulgence pour les 
personnes dont la culpabilité était évidente. Clarendon resta à la 
Tour pendant six’ mois environ.; Son crime était parfaitement 

_élabli, et il y en avait parmiles Whigs qui voulaient absolument 
sa tête et la réclamaicnt'à grands cris.‘Il dut son salut aux 
instantes prières de son frère Rochester, à l'intervention du bon 
et généreux Burnet et au-respect de Marie pour la mémoire de 

“sa. mère. Le prisonnier n'élait pas tenu dans une très-étroile 
“réclusion : il: pouvait donner à diner à ses amis. Lorsque sa 
santé commença à souffrir de sa détention, on lui permit d'aller 

* à la campagne sous la surveillance d'un gardien. On ne tarda pas 
à rappeler Je gardien lui-même, et Clarendon fut informé que 
tänt qu'il se tiendrait tranquille sur ses terres, il ne serait pos 

inquiëlé?, 3 lé rt, ie serbes is ne 
“La trahison de Dartmouth n'avait pas un ‘caractère ordinaire. 
ÎL était marin ‘et ‘Anglais : il avait formé Je dessein de livrer 
Portsmouth aux Français et:s'était offert pour prendre le com- 
mandement d'une escadre qui:sérait dirigée contre sa patrie”. 
Il fut arrêté et ‘amené à la Chambre du Conseil. La relation de 
ce qui s’y passa; écrite par lui-même, rious a: été conservée. Dans 
cette relation il reconnait qu'il fut traité avec les plus grands 
égards. 11 proesta avec force: de son innocence, il soutint qu'il 
n'avait jamais correspondu avec Saint-Germain, qu'il n'y jouissait 

Po 1,14 se Hp out, , À 5 CH fairsisii, 

du moins dans ce qu'elle a d'essentiel. Dairymple m'a fourni une ou deux circon- 
stances peu importantes du texte, Ce dernier les avait tirées, je crois, des manu£- 
crils qu’il avait vus à Paris au Collége écossais, et qui sont maintenant irrévoca- 
blement perdus, + 111, ei: te 7 tt - 
teur © sie de « l'apparente clémence D de Guillaume est reconnu par le rédac- 
u lire a Pie de Jacques. La conduite du Prince d'Orange, c'est un fait reconnu, 
vaient orne bien que, quels que fussent, à cette époque, les sentiments que pou- la suite joie es Lords que M, Penn avait nommés, ils n’en devinrent pas moins par 2 Vos Son res acharnés de la cause de Sa Majesté, » IT, 445, 
HA; Late urna ; Evelyn's Diary, 25 mars, 22 avril, 41 juillet 4694; Burnet, Il, su se € ochester à Pnrnet, 21 mars ct 2 avril 4691. , 
de eus po tanee ut aggravait singulièrement son crime, c'est'qu'il était u2 

qui, les premiers, avaient Prèté serment à Guillaume et à Marie.
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d'aucun crédit et que notamment Marie de Modène avait pour 
lui une haine invétérée. ‘« Mylords, dit-il, _je.'suis, Anglais. 
Lorsque la maison de Bourbon était toutc-puissante ici, j'ai tou- 
jours évité les Français, hommes et femmes. Je verserai jusqu'à 
la dernière goutte de mon sang plutôt que de voir Portsmouth au 
pouvoir des étrangers. Je ne suis pas assez fou pour croire que 
le roi Louis. nous vaincrait simplement. dans l'intérèt du roi. 
dacques. J'ai la conviction que l'on'ne ‘peut rien me reprocher 
sinon peut-être quelques propos inconsidérés après boire.» Ses 
prolestations paraissent avoir produit quelque ‘effet, car d’abord 
on lui permit de rester .sous, la surveillance. peu rigoureuse de 
l'huissier de la Verge Noire. Cependant :après une enquête ulté- 
ricure on l'envoya à la Tour...Il y mourut d'une'attaque d’apo- 
plexie au bout d’un emprisonnement de quelques semaines, mais 
il vécut assez pour mettre le comble à sa honte en'offrant son 
épée au nouveau gouvernement. Cette offre était accompagnée 
de ferventes protestations. de dévouement... IL espérait, disait-il, 
que Dicu et Leurs Majestés lui donneraient l'occasion de montrer 
Combien il haïssait les Français! 1... mir it 
Turner ne courut pas de danger sérieux : le gouvernement 

n'élait nullement disposé à envoyer à l'échafaud un des sept qui 
avaient signé .la fameuse pétition. Un mandat .d’arrêl avait. ce- 
pendant été décerné contre lui : ses amis n'espéraient pas qu'il 
püt échapper, car son nez était tel qu'il était impossible de l’ou- 
blier une fois qu'on l'avait vu, et ce fut pour lui une précaution 
inutile de mettre une grande perruque.et de laisser. croitre sa 
barbe. Il est probable qu’on ne le rechercha pas avec beaucoup 
d’ardeur : en.effet, après s’être caché quelques semaines en An- 
gleterre, il réussit à traverser la. Manche..Il demeura en France 

quelque temps?... popose eine che te oct 

vit 

: Lot es ten in Line des nu pus ! LA La 

Vie de Jacques, N, 443, 450. Lege Papers dans la Collection Mackintosh* ‘+ * 
Burnet, I, 79; Evelyn's Diary, 8 et 18 janvier 1690-1 3 Lettre de Turner à 

Sancroft, 49 janvier 1690-1 ; Lettre de Sancrof à Lloyd de Norwick, 2 avril 1692. 
Ces deux lettres se trouvent dans la bibliothèque Bodléienne parmi les Manuscrits 
de Tanner, et ont été imprimées dans la Vie de Ken, par un laïque. La fuite de 
Turner en France est mentionnée dans le Journal de Narcissus Luttrell, fé. : 
vrier 1690. 11 faut voir aussi un Dialogue entre l'évêque d’Ely et: sa conscience, 
16 février 1690-14, Le dialogue est interrompu par le, son des trompettes, L'évéque 
s'entend proclamer traître, et s'écrie : a Viens, frère Penn, il est temps que nous 
partions, » : ii ‘
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Un mandat fut aussi décerné contre Penn; celui-ci n’eut que 
.le temps d'échapper aux agents qui étaient chargés de son arres- 
tation: Il $e trouva qu'au moment où l’on‘venait pour le chercher 
il assistait à une cérémonie remarquable qui avait lieu à quelque 
distance de sa résidence habituelle. Il venait d’arriver, en effet, 
un événement que ne doit pas laisser passer inaperçu l'historien 
qui a pour but de raconter la vieréelle d’un peuple. Pendant que 

: Londres était en proie à l’agitation'produité par la nouvelle qu'un 
complot venait d’être découvert, mourait George Fox, le fonda- 
teur de la secte des Quakers.”" " "7: 

* Plus de quarante années s'étaient ‘écoulées depuis le moment 
où-Fox avait commencé à avoir des visions, et s'était mis àexor- 
ciser les diables ‘, C'était alors’ un jeune homme, de mœurs 
pures et d'une conduite austère, avec_un jugement faux, l'in- 
struction d’un artisan et:une tête dans::le pire de: tous les 
états, c'est-à-dire trop dérangée : pour : qu’on pût le Jaisser 
libre, et pas assez. pour qu'on le mit à Bedlam. Les circonstances 
au milieu desquelles il'se trouva placé étaient telles, qu’elles de- 
.Yaient exaspérer encore les symptômes de’ cet ‘esprit malade. À 
cette époque, les Épiscopaux;: les Presbylériens, les Indépendants, 
les Baptiste, se disputaient' la: suprématie ; partout ils étaient 

aux prises, - partout : on' les voyait se quereller ‘et s'injurier. : 

Gcorge Fox allait de congrégation en congrégation ; il entendait 
les prêtres haranguer contre ls Püriiains ; il l'éntendait les Puri- 
tains haranguer contre les prêtres: et' demandait en vain une di- 
reclion ct’ des consolations spirituelles aux docteurs des deux 
partis. Un'vicux et joyeux membre de la communion anglicane 

lui donna le conseil de fumer du tabac et de chanter des psaumes; 
un autre lui conscilla d'aller sefaire tirer un peudesang*, De de- 

goût, le jeune chercheur de religion setourna vers les Dissidents, 
ct trouva qu'ils étaient des guides non moins aveugles 5. Au bout 
de quelque temps, il.en arriva. ‘à cette conclusion, qu'aucune 
créature humaine n'avait qualité pour l' instruire sur Les choses 
divines, et que la vérité Jui avait été révélée par une inspiration 

1 Pour ses Visions, voir son Journal 43: I lis. j Î p. 45; pour la Mise en fuite des Diables,. 
D. 26. Je cite l'édition in-folio de 1765. ' FP . : î 

Journal, p. 4 

3 Journal, p. 7
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venant directement du Ciel: Il prétendit.q que; par cela mème que 
la division des langues avait commencé à Babel, et que les per- 
sécuteurs du Christ avaient placé sur la croix une inscription en 
latin, en.grec et en hébreu, on.en devait conclure que la con- 
naissance des langues, et spécialement la connaissance du latin, 
du grec et de l’hébreu, ne pouvait avoir aucune espèce d'utilité 
pour un ministre chrétien *.:Ce qu'il y.a de certain, c'est que, 
Join de savoir plusieurs langues, il n’en connaissait aucune ; son 
anglais est souvent aussi, inintelligible pour le lectéur le plus 
attentif et d’un esprit exercé, que peut l'être pour-un ignorant 

un passage de l'hébreule plus corrompu ?. Une.des précieuses 
vérités divinement révélées à ce nouvel apôtre, était que l'emploi 
de la seconde personne du pluriel pour la seconde personne du 
singulier, n’était que mensonge et flatterie.:Il lui‘avait aussi été 
révélé que parler du mois deimars, c'était adorer le dieu: Mars, 
altéré de sang, et que. l’on rendait.un: hommage idolâtre à la 
lune, quand on parlait .du.lundi (Lunæ' dies) ; que dire. bonjour 
et bonsoir était: une chose tout à fait répréhensible; car on pou- 
vait faire croire par | là que Dieu avait fait des j jours mauvais ct 

des nuits mauvaises 5, Il enseignait aussi qu ’un Chrétien de- 

1 Mougins cit cs UE î 

14 Message f from the Lord to the Parliament of Englaria, y G. Fox, 1654; Jour- 

nals, p, 64. «a Ce qu'ils savent,’ ‘ils le savent naturellement (ceux qui se détournent 
du commandement et'de la voie de l'esprit}, ceux-là se trompent qui veulent que 
T'hébr eu, le grec et le latin soient des langues primitives. Avant Babel la terre ne 
connaissait qu’une. langue et Nemrod, l’adroit. chasseur devant le Seigneur, des- 
cendait de la race maudite de Cham, le constructeur original de la tour dont Dieu 
confondit les ouvriers par Ja multiplicité des langues ; Pilate aussi, quand le Christ 
fut crucifié, fit inscrire son titre sur sa tête en hébreu,'en grec cten latin. » Message 
du Seigneur au Parlément d' Angleterre, par G- Fox, 1654. Le journal de Fox re- 

Produit ces allusions en. style moîns confus, grâce à V'éditeur qui.les mit en meil- 
leur anglais : a Crois-tu donc faire des ministres du Christ par cette confusion des 

langues qui nous vient de Babel, est admirée à Babylone ct inscrite sur l'écriteau 
‘du Christ, le Sauveur de la vie, par un persécuteur. »''* Ë 

* Son journal, avant d’être publié, fut révisé par des hommes plus sensés s ct plus 
instruits que lui, c'est pourquoi tout absurde qu'il est, il ne nous donne aucune 

idée de son style à lui’ En'voici un-échantillon pris de l'exorde :d’un de ses mani- 
festes : à Ceux que le monde sans la crainte de Dieu appelle Quakers, nient dédai- 

£neusement toutes les opinions, nient toutes les conceptions, nient toutes les sectes, 
nicnt toutes les imaginations, tous les jugements, produit de la pensée et de la vo. 
lonté, nient tous les serments, tous les sortiléges, lé monde et ses œuvres, le culte 
et la coutume, les fausses voies, les faux cultes, ics séducteurs, les trompeurs, ct 
Pour suivre ja lumière, la lumière qui conduit.à la paix.et à la mort, distinguent 

le blé de la paille ou. etc., » pendant des pages we on peut lire dans son Auis à 

ceux qui tâtonnent dans les ténèbres, 1655. 
- Soir l'écrit ayant pour titre : Concerning good mor! row ù and good \ vue, tte m pris
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vait plutôt affronter la mort que‘ de porter la main à son cha. 

” peau pour saluer un homme, cet homme serait-il le plus grand 
‘de fousé.ni ui 1. jnniirn 
- - Lorsque Fox fut sommé de citer’en faveur de cette doctrineure 
autorité tirée de l’Écriture, il indiqua le passage dans lequel il est ‘ditque Shädrach, Meshéch et Abcdnego furent jetés dans la four- 
naise avec leurschapeaux sur la tête: Si l’on peut s'en rapporterà 
:ce qu’ila raconté ace sujet, le Chief-Justice d'Angleterre n'eut rienà 
répondre à cet argument, et il ne put que s’écrier : «Geôlier,em- 
-menez-le !.» Fox insistait beaucoup sur cet autre argument, qui est 
de la même force, que les Tures ne se présentent jamais la tête nue 
devant leurs supérieurs, etil demandait avec une grande anima- 
tion, si ceux qui porlaient le noble nom de Chrétiens ne devaient 
‘pas surpasser les Turcs en courage *. Il prohibait d'une manière 
absolue .toute, espèce. de salutation ‘semblait les considérer 
comme un effet de l'influence de Satan: Il faisait observer à cet 
‘égard que‘la femme dont parle: l'Évangile, tant qu'elle avait 
dans'le -Corps un esprit de faiblesse; était pliée en deux, mais 

. qu’elle:cessa de l'être aussitôt qu’elle fut délivrée de l'Esprit du 
mal 5,5" Ee { ci jier Mec HE DTA 

Ses interprétations des Saintes Écritures étaient très-singulières. 
Il prenait au sens littéral les passages qui, pendant seize siècles, 

ep ur 
DE RE 

avaient été considérés ‘comme allégoriques par tous les infer- 
prèles : il donnait au contraire le sens figuré aux passages que l'on‘avait toujours interprétés à Ja lettre. Ainsi, il concluait, des expressions figurées qui font un devoir de souffrir les injures, 
qu'il était défendu de se défendre contre des pirates et des assis 
sins. Au contraire,’ on devait, selon lui, prendre au sens allégo- rique les commandements parfaitement clairs. d'après lesquels on doit baptiser avec de l’eau et se partager le pain et le vin en 
signe de la Rédemption du genre humain. Il erra longtemps de licu en licu enscignant partout son étrange théologie ; lorsque 

ptet . Bo , 
Customs, but y the Light which into the World is come by it made manifost to «ll who be in the Darkness. by G. Fox, 1657, C'est-à-dire concernant bonjour et bonsoir, les coutumes du monde, rendues manifestes Par la lumière venue a monde pour dous ceux qui sont dans les ténèbres. 1. ji re © 2 Journal, p. 166. ons Picot oi Fou ee 3 Épislle from Harlingen, 111% of Gih month 1617, : . Of Bowings by G. For, 1857, {Des saluts, par G. Fox.)
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: Son exallation fanatique atteignait son paroxysme, il se mettait à 

* trembler et devenait aussi agité quela feuille du tremble. Il entrait 
de force dans les églises, que par dérision il appelait des maisons à 
clocher, et par ses cris el ses grossières insulies ‘ il interrompait 
les sermons et les prières. Il accablait les pasteurs et les juges de 
paix de ses épitres qui ressemblent à des parodies burlésques de 
ces odes magnifiques par lesquelles lesprophètes hébreux annon- 
aient les calamités de Tyr'et de Babylone”. Il s’acquit ainsi une 
grande célébrité : sa physionomie étrange, sa psalmodie extra- - 

* ordinaire et ses culottes de cuir étaient connues partout. Il dit 
en se vantant qu'aussitôt "que l’on entendait crier : « Voici 
l'homme aux culottes de cuir, » la terreur s’'emparait de tous les 
prédicateurs et que les prêtres mercenaires se hälaient de s'en- 
fuir afin de ne pas se trouver sur sa route $. Il fut souvent em- 
prisonné et: mis aux ceps ou au ‘pilori, quelquefois avec raison . 
pour avoir troublé des congrégations dans leurs exercices reli- 
gieux ; mais quelquefois: aussi injustement pour des paroles vides 
de sens. Il ne tarda pas à réunir autour de lui un certain nombre 
‘de disciples, dont quelques-uns le surpassèrent en absürdité. Il 
raconte qu'un de ses amis marchait nu dans les rues de Skiplon 
el annonçait ainsi la vérité * : qu’un autre fut'pendant plusieurs 
années persuadé par l'Esprit divin d'aller nu sur les places publi- 
ques, chez les laïques'et les membres du clergé‘. Fox ‘se plaint | 
amêremement que les actes pieux et inspirés par l'Esprit-Saint 
n'aient été accucillis par une: génération tête! ct 'pervertie 
qu'avec des huées et: des coups de fouet. Cependant bien qu'il 
applaudit au zèle de ces martyrs, il ne s’éleva jamais jusqu’à 
leur hauteur. N fat, à la vérité, poussé quelquefois à se dépouiller 
d'une partie de ses vêtements. On le vit ainsi ôter ses souliers et 
marcher pieds nus à travers .les rues de Lichtield, en criant : 
“Malheur à la cité sanguinaire ‘! Il ne parait pas cependant 

Voir Dar exemple dans a Penal, D, 80, 'Épitre à Sawkey, juge de pois, | 
P- 80; l'Epitre à Guillaume Lampett, membre du Clerge; ele commence airsi : La 
parole du Seigneur à toi, à Lampeut, et, p. 92, l'Éptre à un autre membre du Clergé, 
qu'il appelle prêtre Tatham. dpi ie $ Journal, p. 55." eite eh dE ss critse EE 

4 Journal, p. 300. ou ns 
5 Journal, p.323, . s : 
$ Journal, p.48. 1 et h
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qu'il ait considéré comme étant de son dev oir de se montrer en 

public sans celte partie indispensable du vêtement d'où ile peuple 

avait tiré le sobriquet qu'il lui donnait. 5 

: Si nous voulons former notre jugement sur George Fox en le 

considérant seulement d'après ses actions et ses écrits, il n'existe 

aucun: molif pour le placer moralement 'ou intellectuellement 

au-dessus de Ludowick Muggleton ou de Joanna Southoote. Il 

scrail injuste cependant de.mettre au, même rang que les Mug- 

- gletoniens ou les Southcotiens la secte qui le regarde comme son 

fondateur. Parmi le grand nombre de personnes qui se laissèrent 

prendre à son enthousiasme, il y.en eut quelques-unes qui sous 
le rapport de l'intelligence et de la culture de l'esprit ne lui res- 
semblaient en aucune manière. Robert Barclay était un homme 
d'un esprit remarquable et d’un savoir étendu. Guillaume Penn, 
quoique inférieur à Barclay, sous le rapport de :l'intelligence ct 
du savoir, était un homme du monde et un esprit cultivé. Que de 
tels hommes soient devenus les disciples de George Fox, cela n'a 
rien d'étonnant pour celui qui-veut bien se rappeler. que, même 
à notre époque, des intelligences remarquables, des esprits vigou- 
reux et-cullivés, ont été:les dupes. de. vulgairés-prophètes. La 
vérité ést que les dons de l'esprit sont insuffisants pour nous pré- 
server des erreurs de cetlc' nature. Pour fout ce qui concerne 
Dieu et ses rapporis ‘avec l’homme, les plus hautes facultés ne 
sauraient en découvrir-beaucoup plus que les; facultés les plus 
faibles. En théologie, il-existe un bien petit intervalle entre 
Arislote et un enfant, entre Archimède et un sauvage. C'est pour 

cela qu'il n'y a rien d'extraordinaire que des sages fatiguës de 
chercher, tourmentés "par le doute; aspirent à croire’ quelque 
chose, et voyant cependant que l’on: peut faire à tout des objec- 

tions, se soumettent à l'enscignement.de ceux qui, ayant une foi 
ferme et exempte d'hésitation, se donnent comme ayant reçu une 
mission divine. Aussi voyons-nous souvent des esprits inquiels ct 
curieux chercher un refuge contre le scepticisme dans le sein 
d'une Église qui prétend être:infaillible ct qui finissent, après 
avoir douté de l'existence de Dieu, par adorer un pain à Ca. 
cheter. Voilà comment Fox attira à lui des hommes qui, de toutes 

manières lui étaient infiniment supérieurs, excepté sous le rap- 
port des convictions. Ce sont eux qui ont poli sa grossière doctrine
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et l'ont rendue moins choquante pour le bon sens et le bon goût. 
On ne rétracta aucune des propositions qu'il avait avancées, on 
ne condamna aucun des actes ridicules ou indécents qu'il avait 
faits ou approuvés, mais on adoucit où on cacha'entièrement au 
publie ce qui dans ses doctrines ou dans ses actions était trop 
grossièrement absurde. On fit ressortir, en le mettant sous le 
jour le plus convenable, ce qui pouvait paraître spécieux : on tra- 
duisit son jargon'‘en anglais : on prêla à ses phrases un sens qu'il. 
aurait été parfaitement incapable de comprendre, et lorsque son 
système fut modifié à un point tel qu’il n’aurait pu le recon- 
naître, on se mit à le défendre par de nombreuses citations 
lirées de philosophes païens et de Pères de l'Église dont il ne 
connaissait pas mêmé les noms‘. Cependant :ceux qui avaient 
ainsi refait sa théologie n’en continuèrent pas moins à lui donner 
des témoignages publics de vénération, vénération qui sans doute 
lait sincère, et'ses absurdes épitres furent jusqu'à la dernière 
reçues et lues avec un profond respect dans toutes les assemblées 

+ } . cs et . { . 

de Quakers. Là sensation produite par sa mort dépassa le cercle 
de ses disciples. Le jour de ses funérailles, un grand concours de 

peuple s’'assembla' dès le matin dans Grace-Church street, autour 
de la maison où se réunissait'la Congrégation. De là son corps 
fut porté dans le lieu'où l’on enterrait les membres de la secte, 

et qui élait situé dans le voisinäge de Bunhill-Fields. Plusieurs 
orateurs haranguërent la foule qui remplissait le cimetière. Penn 

se faisait remarquer parmi ceux des disciples qui confièrent à la 
icrre le corps vénéré. La cérémonié était à peine terminée qu'il 

! «Dans ces dernicrs temps, surtout,’ dit Leslie, le plus acharné des ennemis de 

tete secte, quelques-uns d’entre eux se'sont rapprochés du Christianisme plus 
qu’ils ne l'avaient fait auparavant. M. l’enn est un de ceux qui donnèrent un sens 

tt formulèrent en anglais quelques-unes de leurs grossières idées; choses que 

George Fox aurait été parfaitement incapable de faire. Ils font tout ce qu'ils peuvent 
pour faire croire que leur doctrine est la même depuis le commencement, et qu’elle 
n'a subi jucune altération, C'est pourquoi ils défendent tous les écrits de G. Fox et 

des premiers Quzkers, et s'efforcent de montrer (ce qui est impossible) quela doc- 
trine primitive était La même que celle qu'ils enseignent aujourd'hui, » (The Snale 

in (he Grass, 5° édition, 1698. Introduction.) Leslie ‘est beaucoup plus poli pour 
son frère jacobite Penn que pour les autres Quakers. Penn dit lui-même de son 

maître : « Que les maximes qui lui échappent relativement aux choses ‘divines, 
sont quelquefois si abruptes, et ont si peu de suite que l’on voit bien que ec ne sont 
que des textes qui ont besoin de développement. » En d'autres termes, George Fox 
disait des choses qui n'avaient pas de sens, et ses disciples,'en paraphrasant ses 
iléss, leur donnaient le sens qui leur manquait, : * ""t 15.1. tit.
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apprit. qu'un ‘mandat d'arrêt avait été lancé, contre lui. Il prit 
immédiatei.ent la fuite et resta caché pendant quelques mois!. 

‘ Quelque temps après qu’il eut disparu, Sidney reçut de luiune 
étrange communication. Penn lui demandait une entrevue: mais 
il exigeait Ja promesse formelle qu’on le laisserait retourner dans 
l'endroit où il se cachait, sans l'inquiéter. Sidney obtint du roi la 

permission de fairé cette promesse. Penn vint au rendez-vous et 
parla longuement en vue de sa propre justification. IL déclara 
qu’il était un fidèle sujet du roi Guillaume et ‘de la reine Marie, 
et que s’il savait que l’on machinât quelque chose contre eux, il le 
ferait connaître. Ne se contentant plus de dire oui et non, il sembla 
prendre Dicu à témoin, et: il affirma qu'il n'avait connaissance 
d'aucun complot; qu'il ne pensait.pas. qu'il en existât, à moins 
que l'on'ne.voulüt considérer comme des complois les projets 

- ambitieux du gouvernement français. En entendant une personne 
qui avait une telle horreur du mensonge qu'elle ne tolérait mème 
pas Jes formes ordinaires de la politesse, et qui avait une telle 
répugnance pour les serments qu’elle ne voulut même pas de- 
ant Les Cours. de justice baiser le livre saint, Sidney fut sans 
doute surpris de voir celte même personne lui, dire des choses 
qui ressemblaient singulièrement à des mensonges, et de les lui 

”: voir confirmer par quelque chose comme un serment. Il lui de- 
* manda comment alors, s’il n'y avait pas eu de complot, on pou- 
vait expliquer les lettres et les papiers saisis sur Ashton. Penn 
éluda la question : « Si je pouvais seulement voir. le roi, » dit-il, 

« je lui dirais tout avec la plus entière franchise. C'est seulement 
de celte manière que je puis le servir. Je ne puis être témoin de 
la Couronne, car ma conscience m'interdit le serment. » Il assura 
Sidney que les'ennemis les plus dangereux du gouvernement 
élaient les Whigs mécontents. '« Les Jacobites ne sont pas dange- 

. ri First Lo : t' 

1 Dans la Fe de Penn, qui est mise en tête de ses œuvres, on nous dit que le 
mandat d'arrèt fut décerné le 16 janvier 16901, par suite d’une dénonciation faite 
Sous la foi du serment par William Fuller qui est représenté comme un misérable, 
Un fourbe et un imposteur, Ce récit est répété par M. Clarkson. llest cependant évi- 
demment faux. Caermarthen, écrivant à Guillaume, le 3 février, dit qu'il n'y a 
qu un témoin contre Penn, et que ce témoin est: Preston. Il est donc évident que 
ce nest pas sur les délations de Fuller que le mandat d'arrêt a été lancé contre 
Peun, Il semble même que Fuller se trouvait à cette époque à La Haye; c'est du Inoins ce qui résulte de l'histoire qu’il nous a donnée de sa vie. Lorsque Nottinghant ccrivit, le 26 juin, à Guillaume, il ÿ avait un autre témoin, ‘
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reux,» conlinua-t-il; «il n’y en a pas un qui ait le sens commun. 
Certaines personnes qui sont venues de {lollande avec le roi sont 
beaucoup plus à craindre. » Il ne semble pas que Penn ait nommé 
quelqu'un. Il put se’ retirer sans être inquiété, et on ne le re- 
chercha pas activement. Il resta quelques mois caché dans Lon- 
dres, puis gagna secrètement les côtes de Sussex el se réfugia en 
France. Pendant près de trois ans, enn fut errant et dut se ca- 
cher. Enfin, par l'intermédiaire de quelques hommes éminents ‘ 
qui voulaient bien, en considération de ses bonnes qualités, ne 
pas s'apercevoir de ses défauts, il obtint de faire sa paix avec le 
gouvernement, et se hasarda à reprendre son ministère. La ma- 
nière dont il reconnut l'indulgence avec laquelle il fut traité ne 
donne pas une haute idée de son caractère. Il venait à peine dé 
recommencer ses harangues publiques contre l'illégalilé de là 
guerre, qu'il envoya un message préssant à Jacqués pour l’exhorter 
à faire immédiatement une descente en ‘Angleterre à la tête de 

. rente mille hommes." ; sait fées st et ei ca hot 
Quelques mois se passèrent avant que l’on décidât du sort de 

Preston. Après avoir accordé plusieurs sursis, le gouvernèment, 
convaincu que bien que Preston'eût beaucoup dit, il pouvait en- 
Core dire davantage, fixa un jour pour son exéculion, et ordonna 
aux sheriffs de tout disposer pour ce jour?. Cependant un nouveau 
Sursis lui fut encore accordé, et quelques semaines après il oblint 
Son pardon. Mais on lui fit seulement grâce de la vie, et ses biens 
restèrent soumis aux effets de la condamnation dont il avait été 
frappé. Il ne fut pas plus tôt mis'en liberté que sa conduite donna 
de nouveau prise contre lui et éveilla les soupçons. Il fut arrèlé 
CE 

! Sidney à Guillaume, 27 février .1690-1.. La. lettre se trouve dans Datrymple’s. 
dppendix, part. II, book vr. Narcisse Luttrell, dans son Journal de septembre 1691, 
mentionne la fuile de Penn, ‘qui, de Shonchami, gagna la France. Narcisse dit, le 
$ décembre 4695 : « William Penn, le Quaker, qui s'était tenu caché pendant quelque 
temps, à arrangé son affaire, et vient de reparaître en public. Vendredi dernier, 
ia prononcé un discours à la tâverne de la Bouche du Taureai; dans la paroisse 
Saint-Martin. » Dans une note, en date du 18 (28) décembre 1693, écrile à Saint- 
Germain, se lrouve un passage dont voici la traduction : « M. Penn dit que Votre 
Majesté a déja eu plusieurs occasions favorables, mais jamais une meilleure que 
celle qui se présente maintenant. Ii espère que Votre Majesté s’entendra avec le 

Roi Très-Chrétien afin de ne pas la laisser échapper, car une descente avec 
20,000 hommes aura pour effet, non-Seulement de rétablir Votre Majesté, mais 
aussi lle rompra très-probablement l'alliance. » Ce decument fait partie des ma- 
Quscrits Nairn, et il fut traduit par Macpherson.: : ‘: UT ‘ 

* Narcissus Luttrell's Diary, novembre 1691.
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une seconde fois; interrogé et renvoyé en ‘prison’, Enfin, devenu 

un objet de dérision ct de malédiction pour les deux partis, on 
lui permit de se retirer dans un manoir solitaire’ situé dans la 

partie nord du Yorkshire. Là, du moins; il n’eut pas à supporler 

les regards méprisants de ses anciens associés. Ils l'avaient au- 

trefois considéré, comme.un homme d'un : -courage indomptab'e, 

et dont l'honneur était sans tache;'mais maintenant ils décla- 

“raient que, pour le moins, il était un lâche, :donf l'âme était vike, 
ctils allaient même jusqu'à insinuer qu’ils le soupçonnaient de 
n'avoir jamais été qu’un espion et un agent provocateur. La vie 
misérable de Preston ne se prolongea pas longtemps; il. en occupa 
les derniers instants à traduire en anglais le livre de la Consola- 

tion, de Boèce. La traduction ne fut- publiée qu'après la mort du 

traducteur. Une tentative non réussie, à la vérité, d'introduire 

‘de nouveaux mètres dans notre système de versification, et les 

allusions dont la préface est remplie, constituent le principal 
intérêt de ce livre. Sous le voile transparent du langage figuré, . 
Preston livre à la pitié ou au mépris du public la souillure de son 

nom et les angoisses de son âme..Il se plaint que ses anciens amis 

- l'ont traité ayec plus de dureté que le tribunal qui l'a condamné 

à mort, Selon lui, il a été facile à à beaucoup d'entre eux, qui n'ont 

pas. ëié exposés aux épreuves qu'il a dû supporter, de se faire 

une réputation de courage, en leraillant de sa lächeté eten bra- 

vant de loin des horreurs qui, lorsqu'elles sont vues de près, sont 
sufisantes pour abattre même le courage le plus ferme.’ 

, Les. Jacobites qui ‘avaient: été- atterrés; par la découverte du 
complot de Preston, reprirent courage. lorsqu'ils apprirent Re. 
prise de Mons. La joie de tout le parti fut i immense. Dans l'espace 
compris entre Ile café de Sam et le palais de Westminster, on ne 
voyait que des prêtres non-assérmentés : : ils circulaient contl- 

nucllement, répandant partout les louanges de Louis et tournant 

en dérision le misérable résultat des délibérations du grand 
Congrès. Dans le Pare, les mécontents avaient-le maintien allier 
ct parlaient ouvertement de sédition. Sir John Fenwick se fit re- 

, 

à N'arcissus L Lubtrells: Diary, août 1691 ; Lettre de Ver v 47 octo- 
bre 1691, dans la a Bodléienne. * non, à ‘3 kan, 

? Ce ete opinion des Jacobites résulte d'une lettre qui se trouve aux Archives du 

stère de la Guerre, en France. Elle fut écrite à Londres, le 25 juin 1691.
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marquer parmi les plus rodomonts ; il avait été fort en faveur 

sous le dernier règne et avait eu un commandement militaire : 
ilétait maintenant un agitateur et un conspirateur infatigable. 
Dans son exaltation il oublia les égards que tout homme doit à 
unc femme. Il s'était déjà fait remarquer plusieurs : fois pour son 
impertinence vis-à-vis de la reine. Il affecta de se trouver sur 
son passage pendant qu 'elle faisait sa promenade, et tandis que 
toutes les personnes qui étaient autour de lui se découvraient ct 
s’inclinaient en signe de respect, il se mit à la regarder fixemént 

et retroussa d'une. manière insolente son chapeau qu'il avait 
conservé sur sa tête. L'insulte n’était pas seulement brutale, elle 
était lâche. Car la loi ne punissait pas la simple insolénce, fut- 
elle grossière : et de Lous les gentilshommes et de tous les soldats 

de son royaume le roi était e seul qui ne pouvait venger avec 
son épée l'outrage fait à sa. femme. La reine ordonna aux gardiens 
du Parc de ne “plus Y laisser” entrer sir'John!: c'était tout ce 
qu'elle pouvait faire. Mais un jour vint, ‘la reine étant morte déjà 
depuis longtemps, où sir John' dut regretter de s "être laissé aller 
à commettre cet outrage.' Il reconnut d’une manière terriblé que 
de tous les Jacobites, sans! en exceplér les assassins les plus 
acharnés, il étaitle seul contre lequel Guillaume füt animé d’une 
haine personnellé ot invétérée !: touts hu, a 

Quelques jours après cet: événement, la fureur des mécontents 
fut excitée comme elle ne l'avait jamais'été: La découverte de la 
conspiration dont Preston était le chef avait eu pour ‘résultat 
d'amener une crise dans les affaires ecclésiastiques. Les évèques 
qui avaient refusé de prèter serment, avaient continué, pendant 
l'année qui suivit leur dépossession, de résider dans leurs’ palais 

. épiscopaux: Burnet,' ‘à la requête de Marie, s'était cfforcé d'arri- 
ver à un compromis. Son interveñtion directe aurait probable-. 

ment fait plus de mal que de bien. I prit fort judicieusement 
pour intermédiaire Rochester qui, de tous les hommes d’État qui 

avaient prèté serment, était celui qui était le plus estimé des 
non-a assermentés; et Trévor ‘qui, malgré son peu de mérite, j jouis- 

1 Mercurius Reformatus de Wilwood, 1, 24 avril 1606: Narcissus Lutirell's Diary, 
avril 1691; L'Hermitage to the States General, 49 (29) juin 1696; Calamy's Life. L'in- 
sulte faite par Fenwick à Marie a été racontée de deux manières. J'ai donné la ver- 
sion qui m'a paru la plus authentique; € c'est aussi celle qui contient les faits Leg 

moins odieux. °
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sait d’une grande’influence dans le parti de la haute Église, On . 
informa Sancroft et ses collègues que, s'ils voulaient consentir à 
remplir leurs fonctions spirituelles, à; ordonner, instiluer, con- 
firmer et à veiller sur la foi et la moralité du clergé, on passerait. - 

. un bill au Parlement qui les dispenserait de prèler serment. 
Cette proposition était imprudemment libérale : cependant ceux 
à qui elle était faite ne pouvaient pas convenablement l'accepter, 
Car dans le service de l’ordinalion, comme dans presque tous les 
autres services de l'Église, Guillaume. et Marie: étaient désignés 
comme roi ct reine. La seule promesse que l'on. put. obtenir des 
prélats dépossédés était qu'ils resteraient :tranquilles. Celle pro- 
messe ne fut pas même tenue par tous. Un d'entre eux, au moins, 
s'était rendu coupable de trahison, et il avait aggravé son crime 
en y joignant l'impiété.;11 avait déclaré, dans la crainte d'être 
massacré par la populace, qu'il avait en horreur la. pensée d’in- 
voquer l'aide de la France et il avait pris Dieu à témoin de la sin- 
cérité, de sa déclaration. Cependant, peu de: temps après, on 
l'avait surpris complotant. de faire entrer une armée française 
en Angleterre, et il avait écrit à la cour. de Saint-Germain pour 
lui donner l'assurance qu'il agissait de concert avecses collègues 
et Spécialement avec Sancroft. Les Whigs demandaient haute- 
ment que l’on füt sévère. Les conseillers 'tories de Guillaume 
reconnaissaient eux-mêmes que. l'on. avait, porté l'indulgence 
aussi loin que possible. On fit cependant une dernière tentative 

‘Pour arriver àune transaction. Voulez-vous, vous ct vos collègues, 
dit Trévor à Lloyd, évêque non-assermenté de Norwich, désavouer 
tout rapport avec le docteur Turner, et déclarer.que tout ce qui Yous concernait dans la ,correspondance était faux ? Lloyd ne 

. donna qu'une réponse évasive. Il devenait évident que la patience 
de Guillaume n'avait eu pour effet que d'enhardir les adversaires 
qu'il avait espéré se : concilier. Caermarthen lui-même, Not- 
tingham lui-même déclarèrent qu'il était grand temps de nom- 
mer aux siéges vacants. 4 | 

Tillotson fut nommé à l'archevèché et il fut. consacré le jour 
de la Pentecôte dans l’église de Sainte-Marie-le-Bow. Compton, 

ru 
cost 

# 4 : Burnet, II, 74. : : RE . 
Ta loyd à Sancroft, 24 janvier 1691, La Jettrese trouve parmi les manuscrits de mucr, ct est imprimée dans la l'e de Ken, par un laïque. : « .
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-Cruellement mortifié, refusa de prendre part à la cérémonie ::il fut remplacé’ par Mew, évêque: de'Winchester, qu’assistaient Burnet, Stilingfleet et Hough. Jamais depuis le sacre, laucune église n'avait vu une congrégation aussi brillante: Ce jour-là, le Salon de la reine fut désert: Presque tous les Pairs qui'se trou- vaient dans la ville se réunirent le matin à Bedford’house et: se . rendirent en procession jusqu’à Cheapside. Norfolk, Caermarthen et Dorset se faisaient remarquer dans le cortége. Devonshire, qui était impalient de voir. ses’ arbres’ de ‘Chatsworth dans la splendeur nouvelle que l’été venait de leur rendre, avait relardé son départ, afin de donner à Tillotson un témoignage de respect. La foule qui bordait :les rues salua le ‘nouveau primat ‘de ses chaleureuses acelamations. 11 avait ‘prêché dans'la Cité’ pendant plusieurs années; son. éloquence, sa probité et la douceur re: marquable de son esprit et de ses manières avaient fait de’ lui le favori des habitants de Londres !iMais les félicitations ‘et les ap: plaudissements de ses amis ne purent. étouffer ‘le’concert d'im- Précations qui s’éleva’parmi!les Jacobites. Selon ‘ces derniers; Célait un voleur qui n’était pas entré. par-là' porte, mais s'était introduit par escalade. Ce‘n'était qu’un mercenaire auquel le : lroupeau n’appartenait pas : il avait usurpé la houlette du bon 
Pasteur, et l’on devait s'attendre à ce qu'il laisserait les brebis à l merci du premier loup qui se :présenterait: C'était un Arien, un Socinien, un Déiste, un Athée. Il avait trompé le monde par ses belles phrases et par un semblant de vertu morale ; mais en réalité, il était un ennemi de l’Église bien plus dangereux ‘que S'il s'était déclaré ouvertement disciple de Hobbes et que s'il 

“avait vécu d'une manière aussi dissolue que" Wilmot.'Il avait en- 
Scigné aux élégants gentilshommeset aux belles ladies qui admi- 
raient son style et qui entouraient constimment sa chaire, : que 
l'on pouvait être bon chrétien et cependant croire que: l'histoire 
de la chute racontée dans la’ Genèse n'avait qu’un sens alléso- 
rique. J1 n’était pas difficile, du reste, d'être aussi bon chrétien 
que lui, car il n'avait jamais été chrétien; ses parents étaient 

D en DO LM en Tien à Warton, 28 et 86 Mai 1691, Ces lettres à Wharton se trouvent dans la Bibliothèque Bodiléicnne, et font partie d'une collection extrèmement curieuse qui m'a été indiquée par le D" Bandinel, ‘ — Foi : 7 
Y. 
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anabaptistes; dans. son enfance il avait perdu leur religion et 

.… depuis n’en avait retrouvé aucune. On lui donnait dans d'ignobles 

: satires le sobriquet de Jean Non-Paptisè: Ce fut en vain que l'on 

produisit son acte de baptème. Ses ennemis ne continuèrent pas 

moins à dire qu'ils avaient vécu assez pourvoir devenir Pères de 

l'Église ceux qui n'avaient jamais été'ses enfants. Ils firent courir 

Je bruit que la reine; ayant éprouvé un vif remords du crime qui 

lui avait donné le trône, avait eu, dans ses angoisses, recours à 

Tillotson et qu’il l'avait consolée en lui assurant que la punition 

qui attendait les méchants dans la vie:future n'était pas éter- 

nelle!, L'âme de l'archevêque était d’une délicatesse presque f- 

minine que l’âge avait encore accrue. Sa longue vie s'était passée 

au milieu des luttes des sectes et des partis ;. et cependant tous 

s'étaient accordés pour, parler avec admiration-de ses talents, et 

avec estimede son caractère. :I1 avait plus de soixante ans, et 

c'était pour, la première fois qu’il avait à. faire face à une véri- 

table, tempête .d’outrages. C'était au-dessus de ses. forces. son 

courage y succomba,,. et il. perdit la santé. Cependant il ne se 

relâcha pas de:ses devoirs :il.ne chercha pas non plus à se ven- 

ger de ceux: qui le persécutaient. Quelques jours après Sa consë- 

cration, onarrêta plusieurs individus quirépandaient des libelles 

où il était outragé.: Les'officiers.de la Couronne lui offrirent de 

commencer, des poursuites ; mais il insista pour que personne n6 

fût puni à cause de lui*.: Un jour; on lui remet un paquet scellé 

pendant qu'il avait de la société : il l'ouvre et un masque En 

tombe. Ses amis furent outrés d’une si, lâche injure; mais l'a 
chevêque; essayant de cacher: sous -un:sourire. le chagrin qu'il 

ressentait, leur dit.en :montrant les papiers .qui étaient Sur Sd 

‘table, que l'insulte que l'on avait voulu lui faire au moyen de ce 
masque pouvait être considérée, comme. légère: en comparaison 

de celles qu'il supportait tous les jours..'A sa: mort on trouva, 

parmi ces papiers, un paquel de violents libelles que les Non- 

nu Lie CS nou 

4 Birch's Life of Tillotson; Lestie's Charge of socianism against D° Tillotson Co 

gen ed, by a true sin of the Church, 1695; Hickes's Discourses upon D' Burnet an 

Do san : Catalogue of Books of the Newest Tasheon to be sold by Auclion al the 
coisent offee House. Ce dernier ouvrage fut évidemment imprimé en 1695. Plus de 

Come ét Dans aobmson, En faisant le portrait d'un vrai Jacobite, le représente 
4 u : D . 

* Tillotsou à Lady Russell, 23 Juin GO mort athées Jar, ne 10, 

-



  

CHAPITRE HE  . … 945 
Jureurs avaient répandus contre ‘lui; le paquèt portait celte in- 
scription : Je prie Dicu de leur pardonner comme je le dis moi- 
même, : ". DU ie er 

Le caractère du prélat déposséié était entièrement différent. 
I semble s'être fait complétement illusion sur: son : importance 
personnelle: L'immense ‘popularité dont. iliavait: joui itrois ans 
auparavant, les prières et les: larmes de la multitude qui s'était 
précipitée dans la Tamise pour implorér sa bénédiction, l’enthou- 
siasme avec lequel les sentinelles de la Tour avaient bu à sa santé 
sous les fenêtres de sa prison, l'éclatant eri de:joie qui était parti 

de la Cour'du Palais le matin! de son acquittement, les illumina- 
tions de la nuit qui “suivit sOrL triomphe lorsqu'il n” s avait pas une 
fenêtre, depuis Hyde ‘Park j jusqu'à Mile End; qui n’eût ses sept. 
chandelles, celle du'milieu plus grande que: lés autres, afin de 
rappeler sa dignité : ‘toutes ces choses ‘étaient toujours présentes 

à son esprit. 1 n'âvait pas eu a sagesse de comprendre que ces 
hommages ne s’adressaient pas à sa personne, mais qu'ils étaient 
rendus à cette religion et à ces libertés dont, pour le moment; il 
était le représéntant. L extrè ème indulgence dont, pendänt long- 
temps, le nouveau gouvernement avait'usé à son égard semble 

l'avoir confirmé dans son erreur. Si on lui envoyait de Kensington 
messages sur messages en vue. de la-‘conciliation, £i les condi- | 
tions qui lui étaient offertes élaient telles qu’elles s’accordaient 
à peine avec la dignité de la Couronne et le bien de l'État, si ses : 
réponses sèches et discourtoises ne’ pouvaient lasser la patience 
royale, si, en dépit des bruyantes clameurs des Whigs et des: pro- 

. vocations journalières des Jacobites, il continuait encore, quinze 
mois après sa dépossession, à résider dans: le palais’ métropoli- 

tain, c'était, à'ses yeux; la’ preuve, non de -la douceur, mais de 

la faiblesse du gouvernément: Ilsemble s'être flatté qué l'on n’0o- 

:Serait pas le remplacér; aussi, lorsqu’ il apprit que son siége avait 

êté donné, il entra dans une colère qui se prolongea autant que 
sa vie, et qui le jeta dans les actes les plus insensés et les plus 

répréhensibles. Dès que Tillotson fut nommé, il vint à Lambeth; 

il espérait que sa douceur, que sa déférence : parviendraient à à 
So: pu LU 

“ Birche Life of Tillotson’ Alemorials ofTillotson by lis pupil Johri Beardmore: 
Sherlochs Sermon preached in he Temple Church on he death of Queen Mary, 
4691-5.
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apaiser une irritation dont il était la cause innocente. 1 resta 
longtemps dans l'antichambre ; à plusieurs reprises il envoya des 
domestiques dire qu’il attendait. Sancroft ne daigna pas donner 
une réponse ‘. Plusieurs semaines se passèrent, et l'archevèque 
dépossédé ne paraissait pas’ vouloir.se retirer. Enfin il reçut un 

. ordre qui lui intimait que c' ‘était le bon plaisir du roi qu'il eût à 
quitter une habitation qui n’était.plus la sienne, et dans laquelle 
il n’était plus qu’un hôte. Il en conçut un violent dépit et déclara 
qu’il n'obéirait pas;.il prétendait. demeurer, jusqu’à ce qu'il füt 

” xpulsé par les officiers du sheriff ; il prétendait se défendre lui- 
même devant les:tribunaux, . autant, du, moins ; qu'il pourrait le 
faire sans être forcé de reconnaitre. l'autorité des usurpateurs”. 

- La question était si claire qu'il ne put, quoiqu 'il eût appelé à son 
aide tous les artifices de la chicane, obtenir qu'un très-court répit. 

. Lorsqu' un jugement eut été rendu contre lui, il quitta le palais, 

mais il commanda à son maître-d’hôtel d'en conserver la posses- 

sion: Il en résulta que, ce dernier. fut mis en prison et fut con- 
damné à une grosse amende.  Tillotson , fit. savoir, par un mées- 
sage poli que le payement de l’amende ne, serait pas exigé. Mais 
Sancroft était résolu à avoir un motif de, plainte, et il déclara 

qu'il payerait*. men Eine nos 
‘ À partir de celle 2 époque, l'idée. fixe, de ce “vieillard “revèche et 

à l'esprit étroit fut d’anéantir l'Église dont il avait été le princi- 

pal ministre. Ce fut en vain que. quelques-uns des Non-Jureurs, 
ceux dont la vertu, les talenis et l'instruction étaient l'honneur 

du parti, lui firent des remontrances.-—« Notre dépossession, tel 
était le raisonnement de Ken, est nulle aux yeux, de Dieu..Nous 

sommes et.nous serons: ‘jusqu'à notre mort, ou tant que nous 

n'aurons pas résigné, volontairement, les. véritables évêques de 

nos diocèses. Ceux qui:s ’emparent de nos titres et s'immiscent 

dans nos fonctions, se rendent: coupables de. schisme. Mais le 
schisme finira avec nous; si nous agissons comme nous le devons, 
ctà la génération prochaine. l'unité de l’Église sera rélablie. D'un 

TE , 
sur, Li p'tit {y | ct Re ni pe 

; Collectanez de Wharton, cité dans la Vie de. Tillotson, par Birch: se 
Warton's Collectanea, cité dans la Vie de Sancroft, par D’ Osly: “Narcissus 

PS à Diary. : 
NS Manuscrits de Lambeth cités dans la Vie de Sancroft, par D' Ojly: ; Journal arcissus Lutfrell; Vernon à Wharton, 9, {1 juin 1601, 

s
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autre côté, si nous consacrons des évêques pour nous succéder,. 

‘le schisme se perpétuera et notre responsabilité se trouvera en- 
gagée, non pour l'avoir fait naître, mais pour lui avoir donné 
les moyens de se continuer.» Ces considérations devaient, d'après 
les principes mêmes de Sancroft, être décisives auprès de ce der- 
nier: mais sa colère prévalut. Ken quitta sans bruit le vénérable 
palais de. Wells. Il en avait fini avec la lutte, disait-il;: son esprit 
fermé aux disputes ne $’épancherait plus désormais que dans 
des hymnes. Ses charités pour les malheureux de toutes les com- : 
munions et surtout pour. les partisans de. Monmouth et les Hu- 
guenols perséculés avaient été si. nombreuses : que sa fortune 
particulière se trouvait réduite ä'isept cents livres et à une bi- 
bliothèque qu'il ne pouvait :sc'décider à vendre. Mais Thomas 
Thyne, vicomte de Weymoüth, ibien qu'il eût prêté serment, 
S’honora en offrant ‘au plus vertueux des Non-Assermentés un | 
asile tranquille et honorable dans sa maison particulière de Lon- 
gleat. La vieillesse de Ken s’y écoula heureuse et honorée : ‘ja- 
mais il ne regretta le’ sacrifice qu'il avait fait à ce qu'il croyait 
son devoir, et son iñdulgence pour ceux qui, ‘à: cet égard, ne 
partageaient pas ses sentiments, devint plus grande de jour en 
jour!, L vi 5 eh ira tienne mot fois our °! 

Sancroft était d’un tout autre caractère, il est vrai, Jamais un 
homme renversé d’une position élevée par une révolution n’eut 
moins de motifs de se plaindre. Il avait:à Fressingfeld, dans le 
comté de Suffolk, un bien patrimonial qui, réuni aux économies 
qu'il avait faites péndant les douze années qu’il avait été primat, 
Jui permettait de vivre, non!sans doué d’une’ manière aussi 
splendide que lorsqu'il était le‘ premier Pair‘du Parlement, mais 
Comme un opulent gentilhomme campagnard. II se retira sur ses 
terres, et il y vécut. jusqu’à sa mort, ayant toujours présentes à 
l'esprit les injustices: qu’on lui avait faites. Son ‘aversion pour 
l'Église établie était devenue chez lui un sentiment aussi intense 
qu’il l'avait été chez Martin Marprelate?." Il ‘considérait com 

: Queens Et ue te ent cel es 

1 Voir une leitre du R. Nelson, cn daté du février 1109-10, dins l'Appendice 
dela Défense de notre Constitution dans l'Église et dans l'Etat, par N. Marshall 
HT. Vie de Ken, par Hawkin; Vie de Ken, par un laïque. 

* Martin Guerre aux Prélats, nom qui indique seul les opinions religieuse: ‘ 
Puritain fanatique à qui il fut donné, 4. r. A ut
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des païens et des publicains ceux qui étaient restés en commu- 

_nion avec elle. Il donnait par dérision le nom de Muphti à Tillot- 

son.'Il avait converti en’chapelle une‘chambre de son habitation 

de Fressingfeld; il'n’y. admettait à Ja Sairite-Table ni ceux qui 

avaient prêté serment, ni. ceux qui acceptaient.la direction spiri-. 

tuelle de théologiens assermentés.. Il faisait: cependant une dis- 

tinction. Le laïque ‘qui s'était maintenu'en communion avec l'E- 

glise, ‘pouvait restér pendant qu’on ‘lisait: les prières, mais il 

devait se retirer lorsqu'on célébrait le plus élevé des mystères de 

«la foi chrétienne. Quant'aux membres du clergé qui avaient prêté 

serment de fidélité au souverain de: fait, Sancroft ne voulait pas 
mème prier avec eux: Il eut soi de donner une grande publicité 

_ à la règle qu'il.avait établie, et il apprit. à ses serviteurs, .en joi- 

gnant l’exemple au précepte, à considérer. tous ceux: qui recon- 
naissaient l'autorité”de ‘Guillaume, seraient-ils les plus ortho- 
doxes, les plis pieux etles plus vertueux deshommes, de la même 
manière que le Juif considérait le Sämaritain ‘. Une telle intolé- 

rance. aurait été blâmable, même-.dans. un: homme qui aurait 

.… combattu pour la défense d’un grand principe. Mais Sancroft ne 

_combattait que: pour un !mot. Il était l’auteur.du projet de ré- 
gence. Il avait été parfaitement d’avis de transférer le pouvoir 
royal tout entier de Jacques à Guillaume. La question se réduisait 

. donc à savoir si le magistrat à qui le pouvoir royal était transféré 

tout entier, devait prendre le titre de roi. Pour cet esprit étroit 
et aigri au dernier point, cela suffit pour justifier l'excommunica- 

tion de dix mille prètres et de cinq:millions‘de laïques. Sancroft 
ne pouvait se faire à l'idée que le -trouble qu’il avait excité fini- 
rait avec lui. Après avoir. cherché à. rendre la discorde aussi 

amère que possible, il résolut de la rendre éternelle. Une liste 
des théologiens qui avaient êté privés de leurs bénéfices, fut en- 

voyée par lui à Saint-Germain, .avec prière à Jacques d'en nom- 

mer deux, afin que la succession épiscopale ne fût. pas interrom- 
pue. Jacques, auquel on avait appris que la multitude des sectes 
était la plaie du Protestantisme, fut enchanté, sans doute, d'en 
Voir une de plus. Il nomma deux Non-Jureurs, Ilickes et Wags- 

t Voir de ao ee à enr | . 
15 novembre dupg retire de Wagstoff, écrite de Sufolk, une note dictée par lui, le
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taffe, tous deux d’un caractère entier et incapables d'un com- 
promis. Sancroft avait recommandé le premier; l'autre l'avait été 
par Lloyd, . évêque: dépossédé de; Norwich.. Telle fut l’origine de 

cette hiérarchie schismatique qui, après: avoir excité quelque 
alarme, tomba çbientôt dans. l'obscurité et le mépris, mais qui 
traina une existence misérable pendant quelques: générations. 
Sans temples, -Sans revenus, sans dignités, :la petite: “Église fut 
plus déchirée. par les disputes intérieures que la grande Église, 
qui avait conservé la possession des cathédrales, des titres et des 
pairies. Quelques Non Jurcurs penchaient vers le cérémonial de 
Rome ; d'autres ne voulaient pas: qu’on.se: départit en rien : du 
Livre des Prières communes. Autel était élevé contre autel. Une 
ombre de prélat déclarait non canonique :la consécration. d’une 
autre ombre de prélat. A;'la fin, les pasteurs in ’eurent::plus de 
troupeaux. Un de ces seigneurs spirituels prit le sage parti de se 
faire chirurgien; un autre abandonna ce qu’il appelait son siège, 
et sc fixa en Irlande ; enfin, en 1805, le dernier évêque de:cette 
société qui se prétendait la seule véritable d'Angleterre, descen- 
ditau tombeau sans que l’on y. fit la ‘moindre attention“, ï;;"; 

11 fut pourvu au siége. des évêques qui avaient été dépossédés 
avec Sancroft, d'une manière qui fit honneur au gouvernement: 
Patrick succéda au traître Turner. Fowler alla dans le diocèse de 
Gloucester. Richard | Cumberland, théologien d'un âge avancé, 
sans crédit à la cour, et recommandé . seulement par sa piété et 
son érudilion,. fut nommé au siége.de. Peterborough. ‘II fut fort 
Étoriné en lisant les nouvelles à la main; qu'il avait trouvées. sur : 
la table d'un café, d’y,voir sa nomination ?. Beveridge fût choisi 
pour succéder à Ken : il accepta, et sa nomination parut dans là 

Gazette de Londres. Mais Beveridge, bien qu ‘il fut honnête, était 

un homme d'un: esprit; faible. Quelques Jacobites. lui firent des 

observations; d’ autres l’ injurièrent : le cœur lui faiblit etil revint 

sur son acceptation. Pendant que les Non-Jureurs célébraient 

leur victoire, son opinion subit encore un changement, mais il 

Élait trop ta tard. il avait : perdu par ses irrésolutions la À faveur de 
Lip tie 

2 Voir D'Oyy" s Life of Sanerofh. jfallam's Constituitonnat nisiorÿ, et v Latbbu- 

ry's Ilistory of the Non Jurors. ”. 
? Voir l'Autobiographie de l'auteur gismatique. qui ‘porte le mème nom, et qui 

était un de ses descendants; voir aussi une Note d'Onsiow sur. Burnet, U, 76. 

«
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Guillaume, ei jusqu’à l’époque où Anne mon{a sur le trône, il ne 
put obtenir la mitre*, L'évêché de Bath ct de Wells fut donné à 
Richard Kidder, homme d’une immense érudition et d’un carac- 
‘tère honorable,’ mais ‘que l'on soupçonnait de pencher vers le - 
Presbytérianisme. Vers la même époque, Sharp accepta l'arche- 
véché d'York, que la mort de Lamplugh avait laissé vacant. 
C'était, de tous les ecclésiastiques qui avaient été zëélés pour le Bill 
de Compréhension, ' le plus élevé en dignité. Il fut, parmi ceux 
qui eurent des scrupules'en acceptant les siéges des évêques dé- 
possédés, celui dont la position était la moins élevée ?. 
‘Par suite de l'élévation de Tillotson au siége de Cantorbéry, le 
doyeriné de Saint-Paul dévint vacant. Lorsqu'on apprit le nom du 
nouveau ‘doyen, ce fut une clameur telle que l'on n’en entendit 
jamais une semblable à l'occasion d’une nomination ecclésias- 
tique. Ce n’étaient'que cris de haïne et sifflets de mépris auxquels 
venaient se mêler des applaudissements et des'acclamations pres- 
que insultantes de bienvenue; car le nouveau doyen était William Sherlogksirt fie life ete se 

L'histoire de !sa conversion mérite d'être racontée en détail, 
car elle répand'un grand jour sur le caractère des partis qui di- 
visaient alors l’Église et l'État. Sherlock était, sinon par son rang, 
au moins par son influence et sa réputation, le premier parmi les 
Non-Jureurs. Son autorité et son exemple avaient entrainé beau- 
coup de ses collègues, : qui’ d'abord avaient hésité, à résigner 
leurs bénéfices. Vint le jour de la suspension; vint ensuite celui 
de la dépossession : sa fermeté ne fut pas ébranlée. ]1 semblait 
que le témoignage de sa conscience'et la contemplation du monde invisible fussent pour lui une compensation suffisante aux pertes qu'il avait faites. Forcé‘ de’s’éloigner de la chaire où son élo- quence avait fait les délices de la population polie et savante du Temple’, il écrivit son célébre Traité de la mort, que pendant 

© Défense du droit qu'ont Leurs Majestés de nommer aux sidges des évêques dé- possédés, 20 mai 1691; London Gaselte, 21 avrilet 15 juin 1691 : Norcissus Luttrells Diary, mars 1691, On trouve dans les Manuscrits de Tanner deux lettres adressées à Bevcridge par des Jacobites : la première est modérée et convenable, mais l’autre cst remplie d'injures et dépasse, à cet égard, tout ce que les Jacobites avaient l'ha- bitude de faire. On trouve la première dans la Vie de Ken par un laïque, . + On ne voit pas très-clairement si le scrupule de Sharp fut un scrupule de con- Science ou un scrupule de délicatesse. Voir sa Pie par son fils. ‘ 5 : SR 7, ‘ : T SC . 
à Le quartier où l'ancienne église des templiers était, il est encore habité par les °mmes altachés au barreau, ap. ‘: EE
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longtemps on rencontra avec. Le complet Devoir de l'homme dans 
k. bibliothèque de tout Arminien’ sérieux; On ne fut pas long- 
temps, cependant, ‘sans: soupçonner que sa résolution pourrait - 
bien changer. Il déclara qu'il ne s'associerait jamais à un schisme; 
il conseïllait à ceux qui le consultaient de ne pas quitter leur 
église paroissiale. Trouvant enfin que la loi qui l'avait privé de sa 
cure ne lui interdisait pas de célébrer le service divin, il se mit à 
officier à Saint-Dunstan et y pria pour le roi Guillaurne et la reine 
Marie. D'après lé commañdement ‘apostolique, disait-il, on doit 
faire lès prières pour tous ‘ceux'qui sont au pouvoir. Or Guil- 
laume et Marie sont visiblement'au pouvoir. Ses amis Jacobites 
blimèrent avec force son inconséquence. « Si vous admettéz, di- 
saient-il, que dans ce passage l'Apôtre parle de l'autorité de fait, 
comment pouvez-vous admettre. que. dans’ d’autres passages il 
parle seulement: de l'autorité légitime? Comment peut-il vous 
être permis de désigner comme roi, dans une prière ‘solennelle 
que vous adressez à Dieu, celui auquel vous ne pouvez promettre . 
d'obéir sans commettre un crime ? » Il n’y avait rien à répondre 
à ces raisonnements, et Sherlock ne tarda pas lui-même à ven 
apercevoir. Mais la conclusion qu'il en tira fut diamétralement 

. opposée à celle que l’on attendait. Il hésita cependant jusqu’ou 
moment où son esprit fut éclairé d’une lumière nouvelle. Cette 
lumière, il la trouva là où il ne: devait espérer que rencontrer 
les ténèbres les ‘plus’ épaisses.i Sous le règne de Jacques 1”, le 
docteur Jean Overall, évêque’ d'Exeter, avait écrit un traité soi- 
gneusement élaboré, : touchant les droits des autorités civiles et : 
cclésiastiques. Ce traité avait été solennellement approuvé par 
les synodes de Conterbéry et d’York et pouvait être. considéré 
Comme une exposition faisant autorité de la doctrine de l'Église 
d'Angleterre. Une copie manuscrite de ce traité se trouvait en la . 
possession de Sancroft : il la livra à l'impression aussitôt après la 
Révolution. Il espérait, sans doute, que cette publication nuirait 
au nouveau gouvernement : son espérance fut cruellement trom- 
pée. Ce livre contenait bien, en termes aussi forts que ceux dont 
il aurait pu se servir lui-même, une condamnation formelle de 
loute résistance, mais il contenait aussi un passage qui Jui avait 
échappé et qui était décisif contre lui et ses collègues schismati- 
ques. Overall et les deux synodes qui avaient approuvé sa doc-
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trine, enseignaient qu'un gouvernement, lorsqu'il était définiti- 

vement établi,, devait être considéré comme élabli par Dieu, et 

que. tout chrétien lui devait obéissance ; ce gouvernement aurait: 

il pris naissance dans la rébellion ‘, Sherlock" lut et fui convaincu. 

L'Église; Sa mère vénérable, avait parlé; et lui, cornme un enfant 

docile, n 'avait plus qu’à se soumettre. Le gouvernement quiélait 

né de la réy olution devait être considéré comme un gouvernement 

établi, surtout depuis la bataille de la Boyne. et la fuite de dac- 

ques : on lui; devait : une. obéissance passive jusqu'au moment 
où il serait renversé par une autre révolution et remplacè par un 
autre gouvernement, que l’on pourrait considérer comme uû 
gouvernement établi. jour . 

Sherlock prêta : serment et püblia immédiatement, ‘en juste 
tion de sa “conduite, un..écrit ayant pour titre : « Exposition du 
cas d allégeance aux souverains Pouvoirs?. » Cet ouvragé produisit 
une sensation immense. Le poëme de la Biche et la Panthère de 
Drÿden, n'avait pas soulevé une tempête. pareille. La lettre d'Illi- 

fax à un Dissident n'avait pas donné Jieu à un aussi grand nombre 

de. réponses. Les répliques au Docteur, :—- défenses pour le Doc- 
teur, — - pasquinades contre:le Docteur, — qui furent publiées à 

celte occasion, suffraient pour remplir une bibliothèque. Les 

clameurs. redoublèrent lorsque l’on apprit: que le nouveau on 

“verti avait non-seulement recouvré la place de Maitre du Temple, 
mais encore qu'il avait accepté; le Doyenné de Saint-Paul devent 

vacant par suite de la dépossession de Sancroft et de la promolion 

de Tillotson. La fureur des-Non-Jureurs s’éleva presque jusqu'à 
la frénésie. N' était-ce pas assez, disait-on; d'abandonner la véri- 

è 7 

! Voir le Livré de la Convocation d'Overdi, ci ap. xXVII.. Rien de pus clair que cé 
passage, ou de micux approprié à. la circonstance. 

« Lorsque des rois. ambitieux ou des sujets rebelles ont réalisé leurs desseins 
impies, et ont ‘établi parmi te peuple un de ces gouvernements viciés dans Jeut 
origine, bien que leur autorité ait élé injustement établie, ou qu'elle ait été arTa 
chée par la violence'au légitime possesseur, elle n’en'est pas moins l'autorité *C- 
nant de Dieu, et la méchanceté de ceux qui la détiennent ne lui ôte rien de ses 
effets. Lors donc que de semblables gouvernements sont établis, ils doivent Etre 
respectés et obéis, et tout le. “monde, prêtres comme laïques, doit s'y soumet 
non- -seulement par crainte, mais aussi par conscience. ». 

Yient ensuite la réglé qui est ainsi formulée : U 
“ce Sclui-à erre grandement ; qui prétend que, lorsque des gouvernements nou 
joues ant commencé par la rébellion, sont établis d'une manière définitive, leur 
DEA ient pas de Dieu, et que l'on peut se révolter contre elle. » 

e Case of Allegiance to Sovereign Porers stated, x | ’
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table Église à l'heure du péril et lorsqu'elle était en proie à l'afflic- 

tion, fallait-il encore la calomnier? Il était facile de comprendre. 

le motif pour lequel un hypocrite lâche ‘et ambitieux avait refusé 

de prêter serment à l’usurpateur tant qu’il avait'été incertain si. . 

le roi légitime ne recouvrerait: pas sa couronne, pour se hâter, 

ensuite de le faire après la bataille de la Boyne: De pareilles hési-: 

fations n'étaient pas. choses nouvelles: au milieu dés discordes 

civiles. Mais ce qui était nouveau, c'était de voir ce transfuge- 

chercher à rendre l'Église d'Angleterre. complice de son infamie 

en proclamant que c'était d'elle qu'il avait appris qu'il fallait se 

tourner contre les faibles qui avaient le droit pour eux, etramper. . 

vis-ävis des forts qui commettaient l'iniquité. Était-ce là la doc 

trine de l'Église? Avait-elle pendant lés mauvais jours; agi d'après 

de tels principes? Avait-elle ‘abandonné le roi martyr dans. la | 
prison ou:sur l'échafaud? Avait-elle commandé à ses enfants 

l'obéissance au’ Parlement Croupion ou au Lord Protécteur? Ce- 

pendant le gouvernement Croupion comme celui du Protecteur 

n'avaient pas moins de titres à être considérés comme pouvoirs 

établis que Le gouvernement de Guillaume et de Marie. La bataille 

de Worcester n'availelle pas été aussi funeste aux éspérances de 

la maison de Stuart que la’ bataille de: la Boyne? Les chances en 

faveur d’une restauration :ne paraissaient-elles pas.aussi' faibles 

en 1657 qu’elles pouvaient le paraître ‘en 1691 à un homme ju- 

dicieux. Malgré ces invectives et ces raïlleries, le traité d'Overall 

comme les votes des deux synodes qui l’approuvaient, n'en exis- 

taient pas moins, et il était plus facile d’injurier Sherlock que de 

prouver que l’on devait considérer commè nôn-avenus et le traité. 

et les votes des deux synodes. Un écrivain soutenait que par gou- 

vernement entièrement établi il fallait entendrerun gouverne 

ment dont le titre était incontesté. Ainsi, disait-il, le gouverne- 

ment des Provinees-Unies dévint un gouvernement établi du mo- 

ment qu'il fut reconnu par l'Espagne, et si cette reconnaissance 

n’eût pas eu lieu, il n'aurait jamais pù, jusqu'à la consommation 

des siècles, être considéré comme tel. Un ‘autre casuiste était 

moins exigeant : il déclarait qu'un gouvernement, illégitime à 

son origine, pouvait après un. siècle être reconnu comme légi- 

_ time. Ainsi, le 13 février. 4789, mais pas un Jour plus tôt, les 

Anglais pouvaient prêter serment de fidélité à un gouvernement
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issu de la Révolution. On'mèitait l'histoire du’ peuple de Dieu au 
pillage pour y trouver des’ précédents. Lorsque Ehud poignarda 
Eglon, le gouvernement de ce dernier était-il un gouvernement 
établi? En‘était-il dé même du gouvernement de Jéhu, lorsque ce 
dernier fut tué par Joram? Mais le "précédent le plus décisif était 
celui qu'offrait l’histoire d’Athalie. Il est certain que les mécon- 
tents trouvaient là une ample matière à des allusions singulière- 
ment heureuses et piquantes : un royaume dont s’est emparé un 
usurpateur que:lés liens du:sang'rapprochaient. du trône; le 
prince légitime longtemps dépossédé ; une partie de la caste sa- 
cerdotale, persistant pendant de Jongues années et malgré les 
malheurs des temps, dans la fidélité de la maison royale, enfin 
une contre-révolution opérée par le. grand prêtre à la tête des 
Lévites. Qui oscrait :blâmer, demandait-on, le pontife: héroïque 
qui rétablit l'héritier de David? Cependant le gouvernement 
d'Athalie n’était-il pas aussi solidement établi que celui du prince 
d'Orange? Des centaines de pages écrites à cette époque sur les 
droits de Joas et sur l’entreprise :hardie . de Jéhoïada reposent 
maintenant, recouvertes de poussière, : dans les antiques ar- 
moires des bibliothèques de Cambridge et d'Oxford. Tandis que 
Sherlock était attäqué avec tant de violence par ses anciens amis, 
il n’était pas non plus épargné par ses anciens adversaires. Quel- 
ques Whigs'ardents; parmi lesquels on remarquait Julien Johnson, 
déclaraient que le Jacobitisme était une doctrine respectable en 
comparaison de celle que l’on avait découverte dans le trailé du 
docteur Overall. Qu'une obéissance passive fût due aux rois, c'était 
là une doctrine aussi absurde que pernicieuse. Cependant on ne 
pouvait refuser le respect au courage et à la constance d'hommes 
qui pensaient qu’ils devaient, quoi qu'il pût en arriver, continuer 
à être fidèles à celui qui les avait ;opprimés; bien qu'il fût mal 
heureux; privé de Sa: couronne .ct.banni. Mais la doctrine que 
Sherlock avait apprise d'Overall n'était .qu'un mélange de bas- 

sesse et de méchanceté, puisqu’elle enscignait:que ce n'était pas 
Parce qu'une cause était injuste qu’on devait l'abandonner, mais 
Parce que la fortune ne lui avait pas été favorable. Que Jacques 
Dre un {yran ou le père de son peuple, c'était, suivant cette 
Jac, rine, une circonstance dont on ne devait pas tenir compte. Si 
“1068 avail gagné Ja bataille de la Boyne, nous aurions été obli-
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gés, en notre qualité de chrétiens, d’être ses esclaves : comme il 
l'a perdue, nous devons toujours, en notre ‘qualité :de chrétiens, 
êlre ses ennemis. D’autres Whigs: félicitaient :le prosélyte d’être : 
enfin arrivé, n’importe par quelle route, à'une conclusion sage 
et pralique; cependant ils ne pouvaient s'empêcher de tourner 
en dérision l’histoire de sa conversion. Il était, disaient-ils, un 
homme remarquable par son savoir et ses talents. Il avait pendant 
longtemps et avec le plus grand soin étudié cette question du 
serment. Il avait beaucoup écrit sur cette matière. On lui avait 
accordé plusieurs mois avant sa suspension, afin qu’il püt lire, 
prier et méditer : il eni avait été de même avant sa dépossession. 
Il s’était formé une opinion par laquelle il avait déclaré qu’il était 
prêt à souffrir le martyre. Cette opinion, il l'avait enseignée à 
d'autres : cependant il y avait renoncé, parce qu'il avait décou- 
Yert que quatre-vingts ans auparavant elle avait. été, non pas ré- : 
futée, mais déclarée erronée par les décisions dogmatiques des 
deux synodes. C'était en réalité renoncer à la liberté de son juge- 
ment individuel et accorder aux synodes de Cantorbéry et d'York 
une infaillibilité que l’Église d'Angleterre ne voulait pas même 
accorder aux Conciles œcuméniques. Si, ajoutait-on d’une manière 
ironique; quelques lignes d’un manuscrit trouvé dans un coin 
de la bibliothèque de Lambeth peuvent, dans une matière qui 
intéresse à un si haut point le bonheur de l'État, changer subite- 
ment les idées que nous avons du juste’et de l’injuste, il serait 
bien à désirer que: tous les documents de cette nature fussent 
recherchés et livrés à l’impression : ce serait le seul moyen de 
donner la tranquillité d'esprit aux chrétiens humbles de cœur; 
car lant qu'il n’en,sera pas ainsi, on ‘peut, comme le docteur 
Sherlock qui refusa, l'année ‘dernière, de prêter serment, être 
exposé à commettre des péchés lorsqu’on croit, accomplir son 
devoir. En réalité, on doit croire que le Livre de la Convocation 
fournit seulement à Sherlock un prétexte pour mettre à exécution 

ce qu’il avait résolu de faire. Sa raison et son intérêt l'avaient 
Sans doute convaincu que ses passions et ses préjugés l'avaient 
complétement induit en erreur. Il voulut se rétracter, et il pré- 

féra attribuer son’ changement d'opinion à" la découverte qu il 
venait de faire, plutôt que de reconnaître qu'il s'était trompé. On 

croit généralement que sa rétractation fut l'effet des larmes, des
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obsessions ct: des reproches de sa femme. L'esprit de la dame 

était hautain : elle faisait sentir son autorité à toute la famille, 

et elle se souciait bien plus de sa maison, de ses carrosses, de 

l'abondance de’sa table.et de l'avenir de ses enfants, que de l'o- 

rigine patriarcalé des gouvernements ou .du sens du mot Abdi- 

cation. On disait qu’elle n’avait,. ni jour-ni nuït, laissé de repos 

à son mari jusqu'à ce qu'il eût:triomphé de ses scrupules. On 

vantait malicieusement sa puissance de: séduction et d’intimida- 

tion dans des- lettres, des fables, des chansons et des dialogues 

sans nombre: elle était Xantippe répandant de l’eau sur la tête 

de Socrate;'elle était'Dalilah coupantiles cheveux à Samson; elle 
éiait Éve:forçant Adam à ‘goûter'au fruit défendu; elle était la 
femme de Job; suppliant son mari'assis dans les cendres et räclant 
ses plaiés ‘avec un tesson,'non de iaudire et de mourir, mais 

de jurer et.de vivre. Pendant que les: faiseurs de ballades célé- 

braient la victoire de Mrs. Sherlock; une autre élasse d'adversaires 

se mit à attaquer la réputation théologique de son époux. Jusqu'au 
moment où il prêla serment, on l'avait considéré comme le plus 

orthodoxe. des:théologiens. Ses écrits ‘furent .dès'lors soumis à 

une critique malveillante et captieusé qui aurait trouvé des héré- 

sies dans le 'Sermon Sur la montagne. Pour comble de malheur, 

il eut l'imprudence'de publier, au milieu du déchainement que 
ses tergiversations politiques avaient excité contre lui, sés pensées 
sur le mystère de la Trinité.:Il est probable qu'à une autre épo- 
que son ouvrage aurait. été accueilli par les ecclésiastiques de 

bonne foi comme une réponse triomphante aux Sociniens et aux : 
Sabelliens. Malheureusement, dans son zèle contre les Sociniens 
ct'les Sabelliens, il s'était servi d'expressions que l'on pouvait 

considérer comme’ inclinant au trithéisme. Des juges de bonne 
foi se seraient ‘rappels que, dans cette matière, la route est si 

étroite ‘et si bordée d’écucils des deux côtés, qu’il est difficile, 
lorsqu'on: veut'éviter une: erreur, de ne pas tomber. dans une 
autre: Mais Sherlock ne pouvait pas espérer rencontrer des juges 
de bonne foi parmi les Jacobites. Ses anciens amis prétendirent 

qu'il avait encouru toutes’ les peines terribles qui sont portées, 
dans le symbole d’Athanase, contre ceux qui divisent la substance 
divine. On écrivit d'énormes in-quarto pour'prouver qu'il recon- 
naissait l'existence de trois Dieux distincts, et la ville fut amusée
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. par les plaisanteries en anglais et en latin que quelques mécon- 
tents facétieux firent sur son hétérodoxie. « Nous donnons notre 
foi à un roi, » disait l’un de ces plaisants, « et nous avons un Dieu 
pour témoin de nos promesses. Aussi, lorsque nous voyons que 
le docteur a plusieurs Dieux au nom desquels il peut jurer, nous 
ne trouvons pas étonnant qu’il prête sermént d’allégeance à plus 
d'un roif. » ‘ten! nues dise eo ui 

. , PT EE pre sù Dour out DS 

Si Sherlock avait connu les dangers qui menaçaient le gou- 
- vernement auquel il s’était soumis; il'aurait peut-être hésité àle 
reconnaitre . comme: un. gouvernement ‘établi. ! Le: complot. de 
Preston venait à peine d’être découvert qu'il se forma une nou- 

| 5, . ru DE . ous ‘ 
e Mu puit Ur EUR HRÉDRORROURN fr th tie 

; î La liste de toutes les pièces que j'ai lues relativement à V'apostasie de Sherlock, 
fatiguerait le lecteur; j'en citerai seulement quelques-unes de différentes natures. 
Parkinson's Examinatian of D'Sherlol’s care of allegiance, 1691; Answer {0 D' Sher- 
Lbchs care of allegiance, by a London ‘Apprentice,. 691 ; The Reasons. of the New 
Convert's taking the oaths to the present Government, 1691; Utrum Horum?.or God's 

ways of disponing of Kingdoms, and Some Clergymen's ways of disposing of them, 

1691; Sherlock and Xentippe, 4691; Saint Paul's Triumph in his sufserings for Christ, 

by Matthew Bryan, 4 D: Dederat Ecclesiæ sub cruce gementi; À Word to À Wave- 

ring Levite; The Trimming court Divine," Proleus ecclesiasticus or observations on 

D'Sh—"s late care of allegiance; The Wheasil uncased; À Whip for the Weasil; The 

| Anti-Weasils, On trouve de nombreuses allusions à Shérlock et à sa femme dans les 

écrits licencieux de Tom Brown, Tom Durscy et Ned Ward. Voir Life of James, I, 
518. Des lettres fort curieuses concernant" l'apostasie de Sherlock se trouvent aussi 

dans les Manuscrits de Tanner. Voici maintenant quelques échantilions des vers qui 

furent faits à son adresse : LAURE Ut À hot D 

79 

ot 

«— Quand au fruit défendu + à ‘Ut. LS 
: La mère ve eut mordu: .* .! Li at ouee 

. Goûte donc cette pomme, Vi ‘ 

ii . Dit-elle'au premier homme; 2.7 4 +: : st 

. Sans péchétu le.peux, ,,, « + LC 

© C'est un fruit savoureuse» st 0 2 

«= De fort piteuse humêur, : 

.e + + . Fleuri comme un chou-fleur, 
‘ Job était sur la pailie; 

.- Sa.femme sans entraille ? ".. {1 

Pour’ calmer ton tourment, ? °°" 
Prète donc le serment, .! fi: 

.  Prète-le, lui dit-elle, * + Le Ua 

. Pour ta femme fidèle.» 1] it" : 
‘ ‘ L ° vu os ste ct : 

 ]l doutait; c'est pourquoi se mettant en priéré. | NA 

« Mon Dieu, dit-il, que dois-je faire? : ,:: ce Fe 

Serai-je pour Willy? Serai-je pour Jacquet? 7 

* ? Le combat de la Boyne eut décidé bientôt... . 

: Quelle est des deux causes la bonne? 

 i Chänger d'opinion ne fait mal à personne, 

€ L'Écriture disait le contraire autrefois, 

; Et je pourrais citer Osée, » .  . . 

D Sans doute, mais entre deux rois :: .: ‘ ri 

‘ La guerre s'étant prononcée, ci 

bieu lui-même a dicté mon choit.
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elle trame d'une naturé toute différente, :trame qui avait des ra- 
mifications dans l'armée, dans la flotte; dans la Trésorerie et jus- 
que dansla propre chambre à coucher du roi. On ne connait pas 
encore parfaitement ce mystère d'iniquité, bien que, pendant 
cinq générations’ successives, : les voiles dont il s’enveloppa se 
soicnt peu à peu déchirées. Il ne sera ‘connu entièrement que 

. Par ceux qui viendront après nous, lorsque la découverte de cor- 
respondances, ou de journaux qui reposent maintenant ensevelis 
sous la poussière qu'un siècle et demi à accumulée sur ces do- 
cuments, viendra : méttre.en lumière : certains points restés 
obscurs jusqu’à présent. Cependant les matériaux que nous possé- 

. dons permettent dès maintenant d'en faire un exposé que l'on 
ne pourra lire sans éprouver, un sentiment de honte ou de dé- 

. goûl 1... utiu US ni ct DU | UE re 

Nous avons vu qué; dans le printemps de-1690, Shrewsbury, 
irrité de voir que ses conseils étaient rejetés, et que ceux des To-_ 
ries, se$ rivaux, étaient écoutés, se laissa aller, dans un moment 
fatal, ä:entrer en correspondance avec la famille bannie. Nous 
avons vu aussi par. quelles cruelles souffrances de corps et d'es- 
prit, il expia ses fautes. Il avait quitté la cour, torturé par les 
remords et, par la maladie, qui en était la suite ;" mais il avait 
laissé derrière lui des hommes qui, avec des principes aussi relä- 
chés que les siens, avaient un cœur plus ferme et ne se laissaient 
pas aussi facilement abattre, Au commencement de l’année 1691, 
quelques-uns de ces hommes commencèrent à avoir de secrèles 

. Communications avec Saint-Germain. : Quelque indigne que soit 
cette manière d'agir, il n’y a rien là Cependant qui doive sur- 
prendre. Ces hommes agissaient ‘conformément à leur nature. 
Ils vivaient à une époque pleine de trouble. L'avenir se dérobait 
sous un voile épais. L'esprit le plus sagace et Ie plus expérimenté 
ne pouvait rien prévoir trois. mois à l’avance. Sans doute un 
homme de cœur et décidé à faire son devoir n’aurait pas étéem- , barrassé, L'incerlitude du lendemain aurait pu le rendre inquiet, 
Mais parjure, jamais. Bien qu'il'eût été, relativement à ses inté- 
rêls, plongé dans des ténèbres profondes, il aurait trouvé un 

* Ma principale autorité, dans cette partie ‘de mon histoire, est la Vie de Jac- ques, Surtout le passage excessivement important qui commence à la page 443 et stt à Ja page 450 du [le volume. Vo et ic



ci 2, CHAPITRE NL : 257 guide assuré dans son dévouement à' ses devoirs. Malheuréuse- ment les cœurs vertueux et les hommes d'honneur étaient rares parmi les courtisans de, cette époque. Whitehall qui avait été pendant trente -ans une pépinière de tous les vices privés et pu- blics, fourmillait de politiques à double face, au cœur .bas, ct n'ayant en vue que leur propre intérêt. Ces’ hommes agissaient maintenant comme devaient agir des hommes immoraux au mi- lieu d'une crise dont personne ne pouvait prévoir l'issue. Quel-. ques-uns d’entre eux pouvaient avoir.une légère préférence pour * Guillaume ; d’autres, au contraire, avaient une légère préférence Pour Jacques ; mais, ce n’était plus par des sentiments de cette nalure que de tels hommes se laissaient conduire. S'il avait paru certain queGuillaume dût se main{enir, ils auraient tous été pour Guillaume: ils auraient, au contraire; été tous pour Jacques, si la Restauration avaient eu les chances pour elle. Mais que ‘faire, lorsque Jacques et Guillaume semblaient avoir autant de chances l'un que l'autre ? 11 y avait dans l’un et l'autre parti des hommes honnêtes qui auraient répondu, lesuns, qu'il fallait rester fidèles _ au roi légitime et à l'Église véritable, et mourir comme Laüd, si Cela était nécessaire les autres, que l’on devait se dévouer aux libertés de l'Angleterre, -à:là foi: protestante, et, au besoin, leur Sacrifier sa vie, comme l'avait fait Sidney. Mais, pour le plus frand nombre des nobles et des puissants, le dévouement aux principes était une chose parfaitement inintelligible. Ils n'avaient qu'un but, celui de se Sauvegarder, quoiqu'il arrivät. C’est pour- quoi ils prêtaient ouvertement serment de fidélité à l’un des deux rois, et engageaient secrètement leur parole à l’autre. Ils: nc se lassaient pas d'obtenir des commissions, des brevets de pairs, des Concessions de terre de la Couronne, le tout scellé du grand Sccau de Guillaume ; et ils avaient en mème temps dans leurs tiroirs Screls des promesses de pardon écrites ‘de la propre’ main de lacques. ot, ce CL Parmi les hommes qui se rendirent coupables de ces infamics, 
Russel], Godolphin et Marlborough tiennent le premier rang. Il lait impossible de trouver trois hommes qui différassent autant 
Sous le rapport du cœur et de l'esprit. C'est ce qui donne à la 
berfidie de chacun d'eux un caractère particulier, La trahison de Russell doit en partie être attribuée à son csprit inquiet ct . 
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brouillon; celle de Godolphin eut surtout pour cause sa timidité: 
quant à la trahison de: Marlborough} ce fut celle d’un homme 
doué d’un esprit supérieur, 1et en'proie à une ämbition déme- 
guréés tu eue le ets NL 

: On comprend difficilement le mécontentement de Lord Russell. 
” Il venait d'accepter le commandement des forces navales réunies 

dé l'Angleterre et de la Hollande, avec le titre d'amiral de 
flotte. Il ‘était trésorier de la:marine. Il avait une pension de 
trois mille livres stérling par an. Il: avait reçu, à titre de don, 

‘une propriété de la Couronne, située près de Charing-Cross' et 

qui valait‘ dix-huit mille livres. Ses gains indirects doivent avoir 

été immenses. Cependantiil'n’était pas encore satisfait. En réa- 
lité, bien qu'il possédât un courage indomptable, qu'à de grands 

- talents. pour la ‘guerre et’ l'administration il joignit un certain 
patriotisme qui, même aux plus mauvaises’ époques de sa vie, 

. jeta: parfois quelques :lueurs,'il n’était ‘qu'un homme pervers, 
insolent, avidé et sans foi. Il s'était mis dans l'esprit que ls 
gränds services qu'il avait ‘rendus: à l'époque de. la Révolution 
n’avaient pas été suffisamment récompensés: 11 lui semblait que 
tout ce qu’on donnait aux autres. était un vol qu'on lui faisait. 

“existe encore une leltre:qu’il écrivait à cette époque à Guillaumt. 
Elle ne contient que vanteries, reproches et dédaigneuses raile- 
ries. Après avoir. protesté d’une manièré ironique de sa Joyautt 
et de sa soumission, l'ainiral entre en matière en demandant 
permission de’ confiér au papier les, injustices qui lui ont Ëlé 

faites, car il sent.bien ‘qüe sa timidité ne:lui permettrait j2- 
mais de les’ exposer de vive: voix. Les'gricfs' dont il. avait à 5€ 
plaindre étaient intolérables : — d'autres reçoivent des concts- 
sions d'immenses domainès : quant à lui c’est à poine s'ila pu 0b- 
tenir quelque chose. Les autrés peuvent procurer des avantages À 
leurs partisans ; quant à lui,'on ne tient ‘aucun compte de St 
recommandations. Les revenus que lui procurent les dons qu'il 
doit à la munificence royale peuvent,’ à la vérité, paraître cons 

dérables, mais il a des parents pauvres, et le-gouvernement, aû 
lieu de leur venir en aide, les a, fort peu gracicusement, laissis 
à sa charge. Il a une sœur à qui il faut faire une pension, auire- 

péietti 

retro 

* Devenu un des quartiers les plus populeux de Londres: 4. p.
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ment il lui est impossible de donner des dois à ses filles Il a un 
frère qui, faute d’oblenir ‘une place, s’est.trouvé dans la triste 
nécessité d'épouser une’ vieille femme pour son'argent. Russell 
continue en se plaignant amèremént'que les Whigs soient tenus 
à l'écart et que la Révolution ait'granidi'et enrichi des hommes 
qui ont fait tout ce qui était en leur. pouvoir pour l’étouffer: Il:y a 
tout lieu de croire que ‘ces dernières plaintes étaient sincères. 
Car, après son‘intérêt, ce que Russell aimait le mieux , c'était 
celui deson parti ; et, même à: l'époque où il inclinait le plus à 
devenir Jacobite, iln’eut jamais la plus petite velléité de se faire 
Tory. Se trouvant dans les dispositions d'esprit que cette! lettre 
indique, il n'eut pas beaucouÿ de: peiné à prêter: l'oreille aux 
ouvertures de: David ‘Lloyd’ qui, à cette époque, était un ‘des 
émissaires les plus’ capables et les plus actifsau moyen desquels 
se faisaient les communications entre la: France et l'Angleterre. 
Lloyd apporta àJ acques l'assurarice que : Russell était disposé à 
faire avec la'flotie ce qu’une génération auparavant, Monk avait 
fait avec l'armée *: * Jusqu'à à quel point ces'assurances étaient-elles 
fondées ? C’est là une question sur laquelle les hommes qui con- 
naissaient le mieux Russell et qui étaieut le mieux informés de sa 

- conduite ‘ont toujours ‘été en doute. On doit croire que pendant 
* plusieurs mois, Russell ne'sut pas bien lui-même ce qu’il dési- 

rait. Son intérêt était d’être en bons rapports avec les deux rois 
aussi longtemps que possible. Mais sa nature irritable et impé- 

+ rieusele poussait continuellement à avoir des querelles avec l’un 
et avec l’autre. Pendant une semaine, sa colère était excitée par 
une sèche réponse de Guillaume. La semaiñe ‘suivante, -une ab- 
surde proclamation de Jacques le mettait dans le même état. Par” 

… bonheur, le jour le plus important de sa vie, celui dont le reflet 
s'étend Sur toutes les années quis suivirent, Russell était mal dis- 
‘posé pour le roi banni. : :,"* Meur rs 

Godolphin ‘n'avait pas et à du reste ne ‘prétendait pas ‘avoir de 
motifs de plaintes contre le: gouvernement qu'il servait. Il était 
premier commissaire de la.Trésorerie..On l’avait protégé, on lui 
avait témoigné la plus entière confiance, on le’ comblait de ca- 
resses. C'était à à un tel point ique Lx faveur dont il jouissait avait 

1 Russell à Cuir ds Y'Appendice de Dur m Je. part. il, li. VI. Voir aussi 
Mémoires de Sir John Leake. - . .t ‘
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excité des murmures. Était-il convenable, disaient les, W higsi in- 
dignés; qu’un homme’qui avait OCCUPÉ un. poste éminent pendant 
toute la durée du‘dernier règne, qui avait siégé avec un Jésuite, 
qui ‘s'était assis à la table de la Trésorerie avec deux:Papistes, 
qui avait accompagné à l'autel ‘üne femme'idolâtre, se trouvât 
parmi les principaux-ministres d'untroi. dont-tous les titres au 
trône prenaient leur source dans là Déclaration du Droit. Mais ces 
lameurs’n’avaient produit aucun effet sur l'esprit de Guillaume; 
et parmi tous ses Serviteurs anglais aucun ne parait avoir eu, à 

celte époque, une aussi large: part: dans sa : ‘confiance que Go- 
dolphin.i 05 far énoijioncets ot ufr et, 
“ Néanmoins; les Jacobites ne: désespérérent pas. Un des plus 
zélés d’entre eux; un gentilhomme du nom de Bulkeley, qui avait 

été jadis dans des termes d'une 'étroite amitié avec Godolphin, 

voulut voir ce que l'on pouvaiten attendre. Il. se rendit à la Tré- 
sorcrie et chercha à entrainer le Premier Lord dans une conversi- 
tion politique. Ce n'était. pas chose facile, car Godolphin était un 
homme qui ne se livrait pas facilement. Sa:réserve était prover- 
biale;'et il fut surtout renominé pour la dextérité avec laquelle il 
sut toujours échapper à à un ehtretien sur la politique en le détour- 
nant sur: des objets ; aussi’ peu. importants. que.des. combals de 
coqs ou la'généalogie: d’un’ cheval de course. La visite se passa 
sans qu'il fit entendre une parole: qui .montrât qu îls se souvenait 
de l'existence du roi Jacques.t::. .ofdisnss n: Hp Ut 
ti 5 Bulkeley,” ‘cependant; n'était pas homnie à s’en tenir là; ilft 
‘ane seconde visile et ramena la conversation sur ce qui Jui tenait 
au cœur. Godolphin lui demanda alors des nouvelles de son vieux 
maitre et de sa maitresse, mais il le fit d’un.ton triste, comme 
s’il désespérait de pouvoir jamais se réconcilier avec eux. Bulke- 
ley l'assura que le roi Jacques était disposé à oublier entièrement 
le passé. «Puis-je dire à Sa Majesté, demanda-t-il, ; que vous cher- 
cherez à mériter sa faveur? » A: ces mots Godolphin se leva, dit 
quelques mots des ennuis de sa-place et de ‘son: désir d’ en être 
débarrassé, puis mit fin à l'entretien. ! ie. 

Bulkeley revint une troisième fois’ à la chargé. “Sur ces entre- 
faites, Godolphin avait: appris des choses: qui avaient ‘ébranlé sa 
Confiance dans la stabilité du gouvernement qu'il servait ; il s0 
prit à penser, pour employer son langage : familier, qu'il avait trop
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mis d'argent du côté de la Révolution, et qu'il'était temps .de 
parier aussi pour l’autre côté.ill comprit que -les -Subterfuges 
avaient fait leur'temps, et qu’il fallait parler franchement: il 
parla et se déclara unfidèle. serviteur du roi Jacques. « Je saisi. 
rai, dit-il, la première occasion qui s’offrira pour résigner mes 
fonctions ; mais jusque-là je suislié par mes serments ; jene dois 
pas trahir la confiance queil’on'a en: moi.» Pour rehausser 
Ja valeur du sacrifice: qu’il se proposait de. faire, il montra une 
lettre confidentielle et très-amicale ‘de Guillaume, qu’il venait de 
recevoir. — « Vous voyez, dit-il, quelle confiance le, prince, d’O: 
range a en moi : il me dit:qu'il ne.peut rien faire sans moi, et 
que je suis de tous les Anglais’ celui pour lequel il a l'amitié la 
plus grande. Cependant tout cela n’est rien ‘en comparaison des 
devoirs que j'ai à remplir'vis-à-vis de mon roi légilime.» ::: : : 

Si le Premier Lord de la Trésorerie avait réellement les ‘SCru- 
pules qui l'empéchaient de trahir, la’ confiance qu’on lui accor- . 
dait, il ne tarda pas à les'écarter, et il le fit si bien.que, pendant 
six ans, il mangea le’ pain de l’un de ses maitres, pendant qu'il 
envoyait secrètement à l’autre des protestations d'attachement et 
des promesses de service. 1": tuteitee | si 

La vérité est que :Godolphin était sous l'influence. d'un esprit 
bien plus puissant et‘ bien plus dépravé que le;sien. Il avait fait 
connaître ses -perplexités à Marlborough, avec lequel il'était de- 
puis Tongtemps lié‘d'amitié, autant du moins que l'amitié peut 
exister: entre des’ hommes aussi dépourvus, de principes, . et 
auquel, en outre, il était attaché par d’étroits liens de famille. 

Marlborough se.trouvait dans une situation entièrement diffé 
rente de celle des autres serviteurs de Guillaume. . Lloyd pouvait 
faire des ‘ouvertures à Russell, et Bulkeley à: Godolphin ; mais 
tous les agents de la cour bannie.se tenaient à l'écart du traitre 
de Salisbury. Cette nuit pleine de honte semblait avoir séparé à 
jamais le transfuge. parjure du prince dont il avait occasionné la 
ruine. Jacques lui-même, alors qu'il était réduit à la dernière ex- 
trémité, lorsque son armée était en pleine retraite, lorsque tout sor 
royaumes’était soulevé contre lui, avait déclaré que jamais, jamais, 
jamais, il ne pardonnerait à Churchill. Ce nom était surlout en 
horreur parmi les Jacobites; et dans les pamphlets ‘en prose . 
et en vers qui sortaient tous les jours de leurs presses clandes-
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. tines, Churchill était de tous les traitres de l'époque celui auquel 

on décernait la palme de l'infamie. Dans l'ordre de choses né de 

la Révolution, il était un des hommes'importants de l'Angleterre, 

ayant, dans l'État comme dans J'armée, une position éminente. 

11 avait été fait comte. I avait une large part dans l'administration 

-militaire. On pensait à l'ambassade ‘hollandaise que les émolu- 

ments directs ou indirects qu’il tirait de ses commandements et 

des charges qu’il tenait dela couronné montaiént à douze mille 

livres sterling. Il semblait qu’il n'avait rien à attendre d'une con- 
tre-révolution, qu’un grenier en Hollande ou l'échafaud à Tower- 

Hill *. On devait donc penser qu'il sérvirait son maître fidèlement, 
sinon avec. la! fidélité de Nottingham, qui était la fidélité d'un . 
“honnête homme; sinon avec la fidélité de Portland, qui éfait la 

fidélité de l'affection, du-moins avec la fidélité:non moins iné- 

branlable du désespoir. :: 5. its" it 
. Ceux qui pensaient ainsi connaissaient bien peu Marlborough. 

Plein de confiance dans les'moyens qu'il possédait pour tromper, 
il résolut, puisque les agents jacobites ne'le cherchaïent pas, de 
les’ chercher lui-même: En conséquence, il fit demander une en- 

. {revue au colonel Édouard Sackville. ....: ." _i 

” Ce message étonna Sachville, qui n’en fut nullement charmé. 
C'était un franc Cavalier de la vieille roche. A l'époque du complot 

_papisté, il avait élé persécuté pour avoir courageusement dit ce 
qu’il pensait de Titus Oates-et de Bedloe; ‘or il en pensait ce que 
tout le. monde: en ‘pense aujourd’hui*, Depuis la Révolution, il 
avait exposé sa tête pour Jacques, ‘avait été traqué par des agenis 
munis de mandats d'arrêt lancés contre lui,'et avait été déclaré 
traître dans une proclamation dont Marlborough était un des ré- 
dacteurs®. Ce ne fut pas sans répugnance que le franc royaliste 
franchit le‘ seuil abhorrè de la’demeure ‘du transfuge. L'eflort 
qu'il fut obligé de faire reçut sa récompense. Sackville eut l'édi- 
fiant spectacle d'un repentir tel qu’il n’en a jamais été vu de sem 
blable. « Voulez-vous, » dit Marlborough, « intercéder pour moi 

auprès du roi? Voulez-vous lui dirè ce que je souffre? Mes crimes 

m'apparaissent maintenant sous leur véritable jour, et je recule 

4 Cest à Tower-Hill qu’on exécutait les traitres. a. P.: ï, | 
# Commons Journals, 21, 2% mars 1693 ; Grey rey's Deb: ; ‘alor + 
$ London Gaselte, 91 juillet 1690. 7 F es garer ‘
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d'horreur lorsque je les contemple. Leur pensée m’obsède nuit et 
jour. Je m’assieds à table, mais je;ne puis manger; je me jette 
sur mon lit, je ne puis, dormir. Je suis prêt à tout sacrifier, à 
tout braver, à ruiner ma, propre fortune, si je puis par. là déli- : 
vrer mon âme tourmentée des-angoisses, qui: l’obsèdent. » À en 
croire les apparences, ce.grand criminel était un pécheur'aussi 
repentant que David ou .que Pierre. Sackville rapporta à ses amis 
ce qui s'était passé. Tout ce qu'ils purent décider, c'est que si cet 
architraitre qui, devant le mépris public, avait conservé un main- 
tien aussi .froid..et. aussi calme que celui qu'il’ portait ‘sur les 

champs de bataille, commençait à éprouver des remords;'il serait 
absurde de vouloir, à cause de’son indignité, rejeter les inesti- 

mables services qu’il était en position de rendre:à la bonne cause. 
Il faisait partie du Conseil royal; il avait dans l’armée un com- 

mandement supérieur; on lui avait.récemment confié ‘et'on lui 

confierait sans doute encore la direction d'importantes opérations 
militaires, Il était vrai que jamais homme .ne s'était rendu cou- 
pable d’un crime aussi énorme; mais il était vrai aussi qu'aucun 
homme n'avait de tels moyens pour le réparer. S’il'était sincère, 
il pourrait sans doute, mériter le pardon qu'il désirait si ardem- 
ment. Mais était-il sincère? N'avait-il pas fait, la veille même de 
son crime, d'aussi éclatantes protestations de loyauté? 11 fallait 
done le mettre à l'épreuve. C'est:ce.que firent Sackville et Lloyd. 
On lui demanda les renseignements'les plus étendus, sur:la force 
et la distribution de toutes; les. divisions , de l’armée anglaise, 

Marlborough les donna. On lui demanda de faire connaître le plan 

qui avait été adopté pour la prochaine campagne : il le fit con- 
naître. Les meneurs jacobites vérifièrent avec le plus grand'£oin 
s'iln'yavait pas d'inexactitude dans les renseignements qu'il don- 

mait: ils n'en trouvèrent, aucun. On. pensa que s’il faisait: con- 
naître ce qui se passait dans le sein même de la secrétairie d État, 

on aurait encore une preuve plus forte de sa fidélité. I le fit: il 

révéla qu'une dénonciation avait été. faite contre un ze royaliste 

et qu'on préparait contre un autre un. mandat d'arrêt, Les avis 
qu'il transmit sauvèrent plusieurs des mécontents de la prison, 

sinon de la potence. Il était impossible que l'on tint toujours ri- 

gueur à ce pécheur repentant qui rendait de si grands services. 

Lui, cependant, dans les conversations secrètes qu'il avait avec .
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ses nouveaux alliés, ne.s’en faisait aucun mérite. Il ne demandait 
pas, disait-il, de confidences. Comment pouvait-il, après les scé. lératesses qu’il avait commises'contre le meilleur des rois, espérer que l’on eût jamais confiance en lui. C'était assez pour un misé- rable de sa sorte qu’on lui permit de réparer, au péril de sa vie, _ le crime qu’il avait commis contre son gracieux maitre, qu'il avait Sans doute lächement ‘offensé,' mais: qu'il n'avail jamais cessé 
d'aimer. Il était probable que l'été prochain il aurait le comman- dément de l'armée ‘anglaise qui devait agir dans les Flandres. * Désirait:on qu'il l’'amenät tout entière dans le camp français? Si tel était le bon plaisir du roi, il prendrait'ses mesures en consé- quence. Cependant il pensait qu’en résumé on ferait mieux d'at- tendre la' prochaine ’session' ‘du Parlemént! IL donna alors l'idée 
d'un plan qu’il mit plus tard à exécution , et qui devait avoir pour 
effet de faire expulser l’usurpatéur par le Parlement et par l'ar- 
mée. En ,atlendant;'il. espérait que’ Jacques ordonnerait à Godol- 
phin dé ne pas quitter la ‘Trésorerie. Un ‘simple particulier ne 

” pouvait faire que peu de chose pour la bonne cause. Au contraire, 
celui qui étäit le directeur des finances nationales et le dépositaire des plus'graves ‘secrets d'État, pourrait rendre: d'éminents ser- . BTAY 1 vices. 4 ofbre G D E pou [ont conte (et 

. "Le prétendu ‘repentir de Marlborough ‘en imposa tellement à ceux qui avaient én' main à Londres les affaires de Jacques, qu'ils envoyérent Lloyd porter. en France la bonne nouvelle que le plus dépravé de‘tous les rebelles ‘avait été’ merveilleusement trans- formé en un loyal sujet. ‘Gelte nouvelle remplit Jacques de joie et d'espérance. S'il avait été un homme sage, elle ne Jui aurait inspiré que de la méfiance et du dégoût. Il était absurde de sup- poser qu'un homme qui aurait eu réellement honte d'un acte de perfidie et qui en éprouverait'le remords, chercheräit à soulager sa conscience en commettant un acte tout aussi odieux, tout aussi 
ronfeux.' Marlborotigh’ offrait dé ‘réparer son’ crime d'une ma- nière si infime que cela suflisait pour montrer que son repentir n'élait pas sincère: La’ vérité élait que lorsqu'il disait aux Jaco- bites que l'idée de son crime'lui'avait: fait perdre l'appétit et le Sommeil, il-se moquait d'eux La perte d'une demi guinée aurait Plus fait à cet égard que toutes lés ierreurs d’une mauvaise con- Science. Les offres qu'il fit ne prouvent qu'une chose, c'est que
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: son premier crime'n’eut pas pour cause un zèle malentendu pour 

les intérêts de sa patrie et de sa religion, mais qu'il éfait la con- 
séquence de cette profonde et incurable corruption dont tout son | 
être était infecté. Mais Jacques,” autant par ‘stupidité que pal 
égoïsme, ne pul'jamais voir de l'immoralité dans un ‘acie qui 
devait tourner à son profit. Conspirer contre lui, le trahir, violer 
le serment qu’on lui avait fait; c “étaient là des crimes pour les- 
quels il n’y avait, ni dans cette vie ni dans l'autre, de châtiments 
trop ’sévères. IL n’en était plus de même lorsqu il s'agissait de 
ses ennemis : on pouvait les tuer et leur manquer de parole. Non- 
seulement cela élait permis, mais‘encore c'était chose louable. 
La désértion de Marlbourough : à Salisbury avait été le plus grand 
de tous les crimes,‘ ‘car elle avait perdu sa cause : mais une sem- 
blable désertion dans la Flandre ne devait être qu'u un exploit ho: 
norable, car elle pouvait amener sà restauration. * chien 

Le répeniant. Marlborough fut'informé par ses amis “jacobites 
qu'il était pardonné. La nouvelle fut la: bienvenue : ‘cependant il 
fallut encore quelque chose pour rendre à son esprit la paix qu'il 
avait perdue. Ne pouvait-il donc espérer avoir deux lignes dela 
main du roi, contenant-une promesse de pardon? Ce n’était cèr- 
tainement pas pour lui qu’il faisait cette demande: Mais il était 
convaincu que S'il possédait un'écrit. semblable; il pourrait ra- 
mener dans la bonne voie quelques’ personnes dé la plus haute 
distinction qui se soumeltaient ë à l'usurpateur uniquement parce 
qu'elles pensaient qu’elles n’avaient aucun “pardon à à attendre du 
roi légitime." Elles: reviendraient bien’ vite à leur: devoir, dès 
qu elles verraient que l'on avait si ‘généreusement pardonné au 
pire de tous les criminels, du moment ‘où il s’était repenti. La 
promesse fut écrite, envoyée et mise en lieu sûr: Marlborough 
avait maintenant atteint le but qu'il se proposait, et ce but était 
le mème que celui de Russell et. de Godolphin. Mais il voulait 
autre chose; et cette’ chose ni Russell ni ‘Godolphin n’y auraient 
jamais pensé. Il ya comme nous le verrons plus loin, de fortes 
raisons de croire, que cet homme habile, brave ef immoral; avait 
formé un plan digne de son esprit fertile et hardi, un plan où se 
montre la profonde pervérsité de son âme,un plan qui; s’il n'avait 
pas échouë par suite de certaines circonstances extraordinaires, 
aurait eu pour effet de ruiner Guillaume sans profit pour Jacques
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‘et aurait rendu l'heureux traitre maître de l'Angleterre et ar. 
bitre de l'Europe. + tt 

Les choses en étaient À ce point, lorsque, en mai 1691, Guil- 
. Jaume, après un court et laborieux séjour en Angleterre, repartit 

” pour le continent, où la campagne allait s'ouvrir. Il amena avec 
lui Marlborough ‘dont il-appréciait' la'haute capacité. Il n'avait 
pas le plus léger soupçon. de ses récentes négociations avec Saint- 
Germain. On tint à La Hayeiplusieurs conseils où l'on s'occupa 
des affaires politiques et des opérations de la campagne : la supé- 
riorité de cet Anglais accompli y fut remarquée par les hommes 

“d'État et.les militaires les. plus distingués des Provinces-Unies. 
Longtemps après, Heinsius racontait encore une conversation qui 
eut lieu à cette époque.entre Guillaume et le prince de Vaude- 
mont, un des meilleurs généraux au service de la Hollande. Vau- 
demont donnait. des éloges à plusieurs officiers anglais, entre 

. autres à Talmash et à Mackay, mais il déclarait que Marlborough 
. était infiniment supérieur à tous les autres: «Il a, disait-il, toutes 

les qualités d’un général, Cela se.voit dans toute sa personne. Îl 
ne peut manquer de faire quelque chose de grand, » — « Je crois 
aussi; mon cousin, répondit Guillaume, ; que, mylord justifiera 
fout ce que vous avez dit de lui..»2 fin, 1 
… Les opérations ; militaires ‘ne , commencèrent pas immédiale- 
ment. Guillaume passa le peu de temps qui lui resfait: dans sa 
résidence favorite de Loo. Marlborough y passa deux outrois jours, 
puis il fut envoyé en Flandre avec ordre de rassembler les forces 
anglaises, de former:un camp dans le voisinage de Bruxelles et 
de faire en sorte que tout fût prèt pour le moment où le roi arri- 
Verait fu LA et an te 
Une occasion s’offraità Marlborough de montrer la sincérité de 

ses protestations: Elles Jui, avaient fait obtenir son pardon d'un 
homme qui disait de lui-même, qu'il avait le cœur aussi dur que 

Je marbre d'une cheminée ; et pourtant, son crime était tel qu'il 
aurait pu exciter un ressentiment mortel même dans les natures les plus disposées à l'indulgence. Il reçut de Saint-Germain un 
"Message: qui ,réclamait l'accomplissement immédiat’ de la pro- 
gs qu'il avait faite de déserter à la tête de ses troupes. On lui 
disait que c'était le: plus grand service qu’il pouvait rendre à la 
Couronne. Il avait engagé sa parole, et son gracieux maitre, qui
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lui avait pardonné toutes ses erreurs passées, attendait avec con. 
fiance qu’il la dégageât. L’hypocrite Marlborough' éluda cette de- 
mande avec .une'-habileté: qui ipéint l'hamme. Il! s’excüsait, en 
termes pleins de respect et dé'dévouemént, de ne pouvoir obéir 
immédiatement aux ordres du roi. La-promesse qü’il avait faite 
n'avait pas sans doute été bien Icomprise.: Il ‘avait dû y'avoir 
quelque méprise de la part de ceux qui-avaient servi d'intermé- 
diaires. Amener simplement un ou:deux régiments ferait plus 

de mal que de bien. Quant à entraînér une armée :tout'entière, 
c'était là une: affaire qui: démandait du : emps' et : des :ménage- 

. ments‘: Pendant que Jacques murmurait contre'ces excuses, ch 

qu'il se repentait de s'être si facilement laisser apaiser, Guillaume 

arriva au quartier général des troupes alliées et prit le comman- 
dement en chefs. ten rl ea sutenuhe tan 

Les opérations militaires en Flandre ‘recommencèrent dans les 

premiers jours de juin, et.se terrninèrent à la fin de séptembre- 

n'y eut aucune ‘actioït importante. Les deux armées ne firent 

que des marches et des contre-marches; tantôt ellesise"rappro- 

chaient, tantôt elles s’éloigriaient. Pendant quelque temps; l'es- 

pace qui séparäit leurs têtes de colonnes n'avait pas une étendue 

d'une lieuc. Mais ni Guilläume ni: Luxembourg :ne voulaiënt 

combattre sans avoir’ chacun l'avantage de; son côté. Get avan- 

tage, aucun d'eux ne le donnä'à l'autre. Peu importänfe sous lé 

rapport militaire, cèlfe campagne présente unê particularité re- 

marquable. Depuis plus de cent ans notre pays n’avait envoyé 

aucune force"militaire considérable pour faire la guerre sur le 

continent. Notre aristocratie avait cessé d’être une classe mili- 

taire. Les nobles de France, d'Allemagne, de Hollande, élaient 

généralement soldats. Il aurait été probablement difficile de ren- 

contrer, dans le cercle brillant qui entourait Louis à Versailles, 

un seul marquis ou vicomté qui n’eût pas assisté à quelque siège 

ou à quelque bataille. Mais l'immense majorité de nos pairs, ba- 
ronnets et opulents esquires n'avaient jamais servi que dans la 

milice, et tout leur service militaire s'était borné à réprimer 

quelques émeutès ou à maintenir l'ordre dans la rue aù passage 

d'un cortège royal. La génération qui avait combattu à Edgchill 

Pac de mu 

1 Life of James, W, 449, eee fe A
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_età Lansdowne avait presque disparu tout entière. Sous CharlesIl,' 
les guerres avaient. été : presque exclusivement maritimes. C’est. 
pourquoi; pendant son règne, il était de mode de servir sur mer 
plutôt que sur terre: Maintes fois il arriva que nos flottes, lors- 
qu'elles partaient pour. combattre les Hollandais, avaient à leur 
bord tant: d'hommes .du. monde que:les. parcs et les théâtres 
en étaient déserts. Ce. fut seulement en 41691. que, pour la pre- 
miëre fois ‘depuis l'époque ;où Henri : VIIT avait fait le siége de 
Boulogne, iune armée anglaise,, commandée par ‘un ‘roi anglais, 
-parut sur le continent;.un camp; qui en méme temps élait'une 

Cour, devait avoir un irrésistible attrait pour de jeunes patriciens 
naturellement intrépides, et de plus; désireux d'obtenir près des 
dames celte ‘espèce de fâveur qu’elles accordent-aux hommes qui 
se distinguent par leur bravoure. Partir comme volontaire pour 
la Flandre devint ‘une: fureur parmi les beaux gentilshommes 

“qui passaient leur. vie’ au café Saint-James à boucler. léurs énor- 
mes perruques et à échanger des prises d’un tabac parfumé. Une 
foule d'équipages magnifiqués :répandaient l'animation: dans le 
quärticr général de Guillaume. Les ;banquets :y ‘succédaient aux 
banquets. Car: si toute celte jeunesse, ; aussi distinguée par la 
naissance que par. lé courage, voulait bien affronter le feu d'une : 
batterie, 'elle: n’était pas disposée pour cela à renoncer auluxequi 
l'entourait à SohoSquare. Shadwell ne tarda pas à, mettre sur là 
scène tous ces petits-maîtres vaillants et épicuriens. Il traça le caractère d'un fat courageux, mais. prodigue’ et efféminé, qui 
égayÿa loute la. ville.: Ce-fat est prêt à croiser l'épée avec les 
meilleurs soldats des troupes françaises .de la maison du roi, 
mais il se désole' lorsqu'il apprend qu'il lui sera difficile pendant 
l'été d'avoir son champagne frappé. Il amène avec lui, cuisiniers, 
confiseurs, blanchisseuses, une voiture d'argenterie, une garde- 
robe d’habits brodés et garnis de dentelles ; enfin, pour sa tente, 
Un somptueux ameublément dont les modèles ont été fournis par 
un comité de’belles ladies!, .:.,., SAT ip den . Pendant que les armées ennemies ne faisaient en Flandre que se Surveiller, les hostilités étaient poussées avec plus de vigueur 
Sur d’autres parties de l'Europe. Les Français eurent quelques 

1 Shadwell's Polunteers (les Volontaires), | ETES
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avantages en Catalogne et en Piémont.! Les Turcs; leurs alliés, 
qui menaçaient dans : l’orient les États de l'empereur, furent dé- 
faits dans une'grande bataille par Louis de Bade. Mais il ne se 
passa nulle ‘part d'événements plus importants qu’en Irlande. :.: 

Depuis le mois d'octobre 1690. jusqu’au mois de mars 4691, 
il n’y eut dans. ce royaume aucüne ‘opération militaire impor- 
tante. Le territoire de l'ile fut, perdant l’hiver ‘et_ le printemps, 
inégalement divisé entre les .races qui s’y faisaient. la guerre. 
Tout l'Ulster, la plus grande partie du Leinster et le tiers environ 
du Munster, s'étaient soumis, aux. Anglais. Le Connaught tout 
entier, la plus grande partie du Munster et deux ou trois comtés 
du Leinster étaient occupés par les Irlandais. Les différents points 
occupés par les troupes de Guillaume constituaient une ligne de 
frontières qui.se dirigeait.vers le nord-est, depuis; Castlehaven 
jusqu’à Mallow,: puis s’étendait, en inclinant vers l’est, jusqu’à 
Cashel. De Cashel, ‘cette ligne s’étendait jusqu’à Mullingar; elle 
allait ensuite de Mullingar à Longford; de Longford à Cavan, puis 

“elle côtoyait le lac Erne; enfin. à Ballyshannon, elle aboutissait 
de nouveau à l'Océan titres tee 1 2 ont it 
"Îl'yavait, jusqu’à un certain point, de l’ordre dans Ja partie 
occupée par les, Anglais. Deux, Lords-Justiciers, Coningsby ct 
Porter, assistés d’un Conseil privé, représentaient le roi Guillaume 
au châleau de Dublin. On avait nommé des juges, des shériffs et 
des juges de paix, et, après une longue ‘interruption, les : assises 
furent tenues dans plusieurs: comtés. Les colons’ formaient une 
puissante milice; ils étaient commandés par des officiers tenant 
leurs commissions de la Couronne. La milice de la capitale était 
Composée de deux mille cinq cents hommes d'infanterie, . deux 

. Corps de cavalerie. et:deux corps de dragons. Les hommes de 
ces divers corps étaient tous protestants ; ils étaient bien armés 
et bien vêtus?. Le'4 novembre, jour anniversaire. de la naissance 
de Guillaume, et le 5 du même mois, jour anniversaire de son 
débarquement à Torbay; toutes, ces forces. se. montrèrent dans 

louie la pompe de la guerre. Les habitants du pays;'vainçus et 

désarmés, assistèrent, en dissimulant Ja colère et les douleurs 

. À Story'e Continuation; Proclamation du 21 février 1690-À ; ‘London' Gaselte, 
42 mars, cpite Le RD ut 

? Story Continuation nn vs ii ci. 
St
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qu'ils ressentaient,. au triomphe. de la caste‘qu’ils avaient pu 
piller et opprimer impunémént cinq mois auparavant. Les Lords- 
Justiciers vinrent en: grand ‘appareil ’à: la’ cathédrale de Sainte- 
Patrice. Les clochers carillonriatent, des feux de joie étaient allu- 
més et des tonneaux d’ale.et de vin ‘étaient mis en perce dans les 

“rues. On tirà un feu d'artifice à College Green; et un grand nom- 
bre de'nobles et de’fonctionnaires se réuñirent dans un banquet 

qui cut lieu'au château: Au second service, les trompettes son- 
nérent,’et User, roi d'armes, proclama en latin, ‘en français et 
ên anglais; Guillaume et Marie par la grâce’ de Dieu, roi et reine 
de la Grandé-Bretagne! de la France et de l'Irlande! 
‘Dans la partie de l’île où‘la race saxonne était dominante, le 
commerce et l'industrie avaient déjà commencé à renaître. Les 
jetons de cuivre portant l'effigie du roi Jacques avaient cédé la 
place à la monnaie d'argent. Les habitants qui s'étaient réfugiés 
en Angleterre revinrent én' foule: Par leur intelligence, leur or- 
dre, leur. activité, ils’ réparèrent bientôt, en partie du moins, les 
désastres! causés par deux-années deitrouble et de pillage. Deshà- 
timents marchands traversaient continuellement le. canal de 
Saint- Geërges. Les recèltés de la douane de Cork à :Londonderry 

 s’élevèrent en six “mbis'à soixänte-sept mille cinq cents livres 
sterling; somme quel” on aurait considérée & comme extraordinaire 

_ dans les années les plus prospères #% /: 23." 1 
‘Les Irlandais qui: habitaient dans les limites & territoire 0C- 

cupé'par les Anglais étaient ‘tous-hostiles à la dominolion de 
l'Angleterre. Ils avaient, en conséquéncc;: été soumis à un Sÿs- 
tème rigoureux de “police; résultat lamentable mais naturel d'un 

extréme danger et d’une hostilité extrême. Il'était défendu à un 
Papiste de posséder une épée ou un fusil. Il'ne lui était pas per- 
mis de s'éloigner de plus de'frois milles'de sa paroisse, sauf les 

jours de marché qu'il . -pouvait aller dans la ville où se tenait le 
marché. Afin de l'empêcher de donner des informations ou des 
secours à ses frères de l’ouest : qui'habitaient l'autre moitié de 

l'ile, il était tenu de demeurer à à dix milles au moins s de Ja fron- 

1 4 Storps impartial History; London Gasetie, 17 novembre 1690. 
* Story's Ampartial History. L'année 1684 avait élé considérée comme une anñét 

d'une prospérité remarquable, ct les revenus de la douane s'étaient élevés à‘un LI re extraordinaire, Cependant les recettes de cette année ne furent, pour toute 
r vnde, que de 127,000 Jivres sterling. Voir CJarendon's Memoirs,
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tière.: Dans la crainte que sa maison ne devint un lieu de ren- . 
dez-vous pour les mécontents, on. lui. interdisait de vendre des 
liqueurs en détail.:l était dit dans une proclamation que si des 
maraudeurs portaient atteinte: à la: propriété d’un. Protestant,. 
tous les voisins . papistes seraient. forcés: de l'indemniser de sa 
perte. ‘Une autre: faisait connaître. que. l'on :traiterait comme 
espion tout Papiste qui serait trouvé à Dublin sans, Y être domi- 
cilié au moins depuis trois mois: Toute réunion: de Papistes de 

plus de cinq personnes, ‘sous quelque prétexte que ce fût, était 
in terdite à Dublin et dans le voisinage de cette ville. Sans la pro; 
tection du gouvernement, n'y avait aucune sûreté pour. un 
membre de l'Église de Rome, et le gouvernement refusait: sa 
protection à tout catholique qui avait un, fils dans J'armée irlan- | 

daisets tt: ‘uit Up gout! on ti 1 CARRE 

En dépit:de toutes ces précautions et malgré toute, cette sévé- 
rité, le Celte savait trouver le moyen de. .$e venger: Les maisons 
et les granges étaient fréquemment incendiées ; les soldats étaient 
fréquemment assassinés. Il était. à peu près impossible d’avoir 
des témoins contre les malfaiteurs, qui avaient poureux, toutes 
les sympathies de: la population. C'est.ce; qui fit. que dans cer; 
taines circonstances, ‘il arriva au gouvernement de recourir à des 
actes de violénce qui semblaient plutôt convenir à une adminis- 
tration turque qu’à une administration anglaise. Un:de ces actes 
devint le thème favori des pamphlétaires jacobites et donna lieu 
à Westminster, à une sérieuse enquête parlementaire. Six'mous- 
quetaires furent trouvés .massacrés’ à quelques’ milles seulement 
de Dublin. Les habitants du: village où. le. crime avait été com- 
mis, hommés, femmes et enfants furent amenés :comme un 
troupeau de moutons au château où siégeait le Conscil. privé. Le 
courage fit défaut à l’un: des assassins, nommé Gafney:.Il con- 

sentit à être témoin, fut interrogé par le Conseil, -avoua son 
crime ct nomma quelques-uns de ses complices. 11 fut ramené 

en prison où un prêtre obtint de le visiter pendant quelques mi- 

nutes, Ce qui se: passa ‘pendant ces quelques minutes apparut . 
lorsque pour la seconde. fois il fut amené devant le Conseil. Il eut 
l'effronterie de nier. qu’ il eût avoué quoi: que ce soit ou accusé 

1 Storys dtistory nd Cétinuation ; Lido Gasette, 2 septembre 1690, 8j jen 

vicr, 12 mars 16901. :- 

s
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quelqu'un. Ceux qui l'entendaicnt étaient indignés ‘de son im- 
pudence. Plusieurs d’entre eux avaient mis par écrit ses précé- 
dents aveux. 'Les Lords-Justiciers's’écrièrent :.« Vous êtes un 
coquin, vous êtes un'scélérat ; vous serez pendu. Où est le Grand. - 

: Prévôt ? » Le Grand-Prévôt vint. « Prenez cet homme, » dit Co- 
ningsby, montrant Gafney;"«'prenez cet homme et pendez-le!. » 
I n'y avait pas ‘une polence ‘prête, '‘mais on se servit de l'affût 
d'un canon, et le prisonnier fut immédiatement pendu, sans ju- 
gement; sans mêmé un ordre écrit pour l’exécution, et cela lors- 

qu'il ÿ avait un ‘tribunal qui siégeait à’ quelques centaines de 
toises Quelques’années après; la Chambre des communes d'An- 
gleterre déclara, après une longue discussion, que l'exécution de 
Gafñey était arbitraire et illégale ; mais ‘elle déclara: en même 
temps que la faute de Coningsby était alténuée par les circon- 
Stances au'"milieu desquelles: il's'était trouvé placé et qu'il ne 
peuvait y avoir lieu à une accusation contreluii1s. 5": 
‘: Les Saxons n'avaient pas’seulement à redoufer l'hostilité im- 
placable des Irlaridais.-Leurs ‘alliés léur étaient aussi nuisibles 
que leurs'ilotes. ‘On avait! été forcé de: faire venir dés troupes 
étrangères et on'payait cher le secours qu’elles donriaient. Guil- 
Jaume’ lui-même; qui réunissait en lui:tous les pouvoirs civils el 
militaires, avait eu de la péine à maintenir la discipline dans une 
armée dont les soldats appariènaiént à des nations différentes et 
composée en grande partie de mercenaires habitués à vivre èn pays 
conquis. ‘Les pouvoirs qui avaient été concentrés dans sa personne 
se lrouvaient maintenant divisés et subdivisés. Les deux Lords-. 
Justiciers ‘considéraient ! l'administration ‘ de’: la justice comme 

- Icur: appartenant exclusivement: et'ils abandonnaient le com- 
mandement de l’armée à Ginkell, qui était général en chef. Gin- 
kell maintenait un ordre excellent parmi les auxiliaires hollan- 
dais qui. étaient. placés:sous son commandement immédiat 

OL PES ele iii gs de one cr 
"4 Voir le Lord's Journals, 2 et.4 mars 16023 et le Commons Journars, 16 dé- cembre et 29 janvier 1693-%. Cet acte est déplorable, cependant on doit remarquer see que nous en’avons, a été fait par les ennemis politiques des Lords- 

Crs, el qu'ils ÿ ont ajouté des circonstances que la Chambre des communes 

ave re ei demment comme calomnieuses. J'ai tout lieu de penser que c'est 
sciller prité a tac a ire DIEU. Le res que le colonel Fitzgerald, or 

, oya par écrit et sous la foi du sermen qusmbre des lords, me semble tout à fait digne de confiance. Il est extraordinaire 0ry, quoiqu'il fasse mention du meurtre des soldats, ne dise rien de Gafney
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Malheureusement, il ne Jouissait pas de la même autorité sur les. 
Anglais et sur les Danois ; or, pendant tout l'hiver, la paye de ses. 
troupes étant arriérée, les soldats, s'indemnisaient sur les habi-, 
ants et se procuraient ce qui leur était nécessaire au moyen de 
l maraude et des exactions : il'était du reste difficile de punir 
avec. sévérité des hommes qui, ayant, les armes à la main, ne 
consentaicnt pas à mourir de faim. Enfin, l’argent:et,les vivres : 
arrivèrent au printemps'en abondance. La paye fut mise au cou- 
tan! : on distribua d'abandantes rations et on :put'ainsi exercer, 
une discipline plus-sévère. Mais trop des traces des mauvaises 
habitudes contractées par les soldats. se firent apercevoir jusqu’à 
la fin de la guerre. ï io fi ten 9 pin eines PATES à On ne pouvait guère dire que, dans la partie de l'Irlande qui: 

. Téconnaissait Jacques comme son roi il y eût des lois, des pro-, 
priélés, un gouvernement. ‘Les “catholiques de l'Ulster, et du, 
Leinster, poussant devant eux ce .que les ravages de deux ter-; 
ribles années leur ‘avaient laissé de bestiaux,. s'étaient ,enfuis 
dans l'Ouest par dizaines de milles. Cette augmentation du nombre, 
des consommateurs dans la' partie Celtique ne fut pas accompa- 
gnée d'une ‘augmentation proportionnelle des objets de consom. 
mation. Les choses nécessaires à la vie se trouvèrent rares. Les 
nobles et les généraux pouvaient à peine se procurer ce qui en 
Angleterre constituait l'ordinaire d’un bourgeois ou d’un simple 
fermier. I n'y avait pour monnaie. que des: morceaux. de métal. 
inférieur auxquels on donnait le nom de couronne ou .de shil- 
lings. Les prix nominaux devinrent. excessivement élevés. Un 
far d'ale coûtait deux livres six pence, un quart d’eau-de-vie: trois livres. Limerick et Galway étaient les seules villes de quel- 
que importance qui se trouvaient sur les: côtes de l'Ouest : l’op- 
Pression qui pesait sur les marchands qui résidaient dans ces 
villes était telle, que beaucoup préférèrent se réfugier en Angle- 
lerre avec ce qui leur restait de marchandises. Là, du moins, un 
Papiste, bien qu'ileût à supporter beaucoup de vexations etd hu- 
miliations, pouvait mettre -le prix qu'il voulait aux choses qu'il 
Yendait, et il était toujours assuré de recevoir ce prix en argent. 
Les Commerçants qui demeurèrent dans cette. malheureuse con- 

1 

? Durnet, Il, G6, Lestie’s answer to King, Lo pes 
* Mesure d'un litre. ‘ one pol or ot 
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trée furent ruinés. Des coquins qui prétendaient avoir reçu la 

commission. de. faire les approvisionnements nécessaires au scr- 

vice public:se faisaient ouvrir de force les magasins où se trou- 

vaient quelques märchandises : en retour de ses ballots de drap 

et de ses barriques dé sucre, le propriétaire recevait quelques 

fragments de vieilles casseroles ou de'vieux chaudrons dont n'au- 

rait pas voulu ur meridiänt de Londres: ou de’ Paris. Aussilôt 

qu'un navire marchand ärrivait dans la baie de Galway ou dans 

le Shannon, "il était immédiatément envahi par les pillards. On 

débarquait la cargaison; et son propriétaire était forcé de recc- 

” voir'en payenient des peäux'de vàche;'de la laine, du suif, et en’ 

core en telle quantité que daignait lui en donner la bande qui 

… l'avait pillé. I ‘én résultat que, tandis’ que ‘toutes les denrêts 

étrangères arrivaient'confinuellement dans les ports de London- 
derry, de Carrickfergus, de Dublin, de Waterford et de Cork, tous 

les marins évitaient Limerick'et Galway comme nids de pirales'. 

‘La différence entre le fântässin irlandais et l'Irlandais marau- 

deur ou le rapparee n'avait jamais été très-marquée. Elle avait 

alors totalement disparu:'On laissait une grande partie de 'ar- 

mée se débander pour vivre par’ la maraudé, et une continuelle 

guerre de pillage régnait dans les contrées’ limitrophes des pos- 
sessions de Guillaume et de Jacqües. Tous les jours des bandes de 

pillards, qui parfois n’ävaiént pour cuirassés que là paille nattée 
dont ils s'entouraient,'se’jetaient sur le ‘territoire: anglais; Pil- 
laient, brülaient, saccageaient tout, ét:se hätaient de regagner 

ensuite leur propré territoire." Il n'était pas'facile de se meltre à 

l'abri d'un pareil: fléau, ‘car les paysans qui habitaient les con- 

trées soumises à''ces'dévastatiois'sÿmpathisaient avec les mî- 

raudeurs. Pour les malheureux qui n'avaient pour habitation que 

des cabanes construites avéc de la boue;'c'était une bonne action 

de piller les greniers d’un hérétique,' de mettre le’ feu à son ha- 
bitation et de lui voler ses vaches. Toute bande: engagée dans 
une expédition’était toujours sûre, malgré ‘toutes les proclamä- 

tions des Lords Justiciers; de rencontrer des amis qui lui indique- 
Ne ‘ Pot te nas obtient tente nc 
marie Excidium ; Fumeron à Louvois, 51 janvier {10 février) 1691, 11 faut re- 

çais Lo nt de go l'auteur du Afacarie Excidium, ‘ét Fumeron, l'intendant fin" 

Ja ville de Limert D Tu l'on ne peut récuser. lis se trouvaient tous les deux dans 
e Limerick. Il n'ya, du reste, aucune raison de douter de l'impariialité U 

F is : MNT ee , Fançais : quant à l'Irlandais Kelly, il est favorable à ses compatriotes.
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raient l'habitalion où l’on trouverait le meilleur butin, les routes 
les plus courtes et le meilleur asile pour se cacher. Les Anglais 
se plaignaïent de la difficulté que l'on avait de mettre la main Sur . 
un maraudeur. Quelquefois; lorsqu'il était surpris par le danger, ‘ 
il se cachait dans les'longues herbes des tourbières; il était alors 
aussi difficile de le trouver que de trouver un lièvre au gite. D'au- 
tres fois il se jetait dans l’eau, et y restait comme une loutre, ne 
sortant que.la bouche et les narines. Il arrivait-souvent qu’une 
bande entière de cês bandits se transformait en un clin d'œil en 
laboureurs inoffensifs. Chaque homme démontait son fusil, ca- 
chait le rouet dans ses vêtements, bouchaïit le‘canon avec du 
liége, la lumière avec une plume, et jetait l’arme dans l'étang le 
plus voisin. On ne voyait plus.alors que de pauvres 'campagnards 
ne portant qu’un bâton, et dont l’'humble regard et la démarche 
Tampante montraient bien que leur esprit était-plié :à Ja. servi- 

tue. Lorsque le péril avait disparu, lorsque le signal était donné, 
chaque homme courait à l'endroit où il avait caché son'arme, et : 
les pillards se mettaient . immédiatement en. marche .contre les 
habitations de quelque protestant. : Une bande pénétra jusqu’à 
Clonmel, une autre. jusque dans le voisinage de Maryborough; 
une troisième s’établit dans une espèce d’ilot de terre ferme, cou- 
vert de forêts et retiré au milieu‘des immenses ‘marais d'Alle, 
d'où elle pillait Ié comté de-Wicklow, et portait la terreur jusque 
dans les faubourgs de Dublin. Toutes les expéditions n’élaient pas 
heureuses : il arrivait parfois à ces bandes de maraudeurs d’être 
Surprises par des corps .de :milices ou des détachements d’une 
&arnison anglaise, et de né pouvoir ni combattre, ni déserter; ni 
recourir aux déguisements ordinaires. Dans ce cas, on pendait 
immédiatement, aux premiers arbres qui se trouvaient, et sans 

autre forme de procès, tous ceux qui étaient pris!  ."" : 
Pendant toute la durée de l'hiver, il n’y eut pas au quartier 

général de l’armée irlandaise d’autorité capable de se faire obéir 
dans la circonférence d’un mille. Tyrconnel était absent et se 
trouvait à la cour de France. Il avait laissé le gouvernement su- 
prême aux mains d’un Conseil ‘de régence, ‘composé de - douze 
Personnes. Le commandement nominal de l’armée était confié à 

* Story's ‘impartial History and Continuation; London Gazelte, décembre, jan: - 
ver, février, mars, 4690-01. . ot
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Berwick; mais Berwick, qui montra plus tard qu'il était ün 
homme de courage et de capacité, était jeune et inexpérimenté. 
Personne, ni Berwick lui-même, ne se doutait de ce qu'il pouvait 
faire*, et il'se soumettait d’une manière absolue à la tutelle d'un 
Conseil dé guerré, nommé par le Lord Lieutenant. Le Conseil de 
régence, pas plus que le Conseil: de guerre, ne jouissait d'aucune 

* popularité à. Limerick. Les Irlandais :$e : plaignaient qu'on eût 
confié la plus grande ‘partie: de’l'administration à des élran- 
gers. coaritige oplnimef es august 
- I n’y avait qu'un ‘cri: contre un officier. nommé Thomas 
Maxwell : il était certain que c'était un Écossais, mais on n'était 
pas sûr qu’il fût catholique; de plus il n’avait pas caché l'aversion 

qu’il éprouvait pour le Parlement celtique qui avait aboli l'Acle 
d'établissement et voté Y’Acte d'attainder ?: Les mécontents, exci- 
tés par des intrigants parmi lesquels Henri Luttrell, homme rusé 
et dépourvu de principes, semble avoir été un'des plus actifs, en 

vinrent bientôt à uné rébellion ouverte. On tint un grand meeting; 
où assistèrent bon nombre d'officiers de l'armée, des pairs, des 
avocats de distinction-et des prélats catholiques: On décida que 
le gouvernement: établi par le Lord Lieutenant était contraire à 
la: constitution. L'Irlande, disait-on; ne pouvait être légalement 
gouvernée, en l'absence du Roi;'que par un Lord Lieutenant, par 
un Lord Député ou par des Lords Justiciers. Le Roi était absent; 
le Lord Lieutenant était absent. Il n'y avait pas de Lords Députés: 
il n’y avait pas de Lords Justiciers.' L’acle par _ lequel :Tyrconnel 
avait délégué son autorité à un conseil'composé de ses :créatures 
était radicalement: nul. La nation était par ‘conséquent laissée 
sans chef légitime, et elle pouvait, sans ‘manquer à la fidélité 
qu'elle devait à-la couronne, pourvoir temporairement à sa pro- 
pre süreté. Une députation fut envoyée à. Berwick pour l'infor- 
mér..qu'il ‘s'était attribué un ‘pouvoir auquel il n'avait aucun 
droit, mais que cependant le peuple et l’armée continueraient de 
lc.considérer comme leur chef s’il voulait gouverner en prenant 
TE PS Se | î 

ai dl st étonnant que d'Avaux, qui apprécie ordinairement trés-bien les hommes, Fi 150 drès-mince opinion de Berwick. Il dit, dans une lettre à Louvois, en ae Sul 5) octobre 1689 : a Je ne peux m'empêcher de vous dire qu'il est brave Ce ange nne, à ce que l’on dit, mais que c'est un aussi méchant officier qu'il y en Ye, et qu'il n'a pas le sens commun. »: ce it ” Leslic's Ansiwer to Ling; Macarize Ercidium.
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les avis d'un conseil véritablement irlandais, Berwick répondit 
avec indignation : qu'il élait ‘fort étonné de voir. des ‘militaires 
prendre sur eux de se réunir.et: de délibérer: sans l'autorisation 
de leur général: On lui répliqua qu’il ne s'agissait pas de général 

* etque, si Sa Grâce ne voulait: pas preridre l'administration aux 
conditions qu’on lui faisait;:on.trouverait facilement un autre 
chef. Berwick :céda, quoiqu’à contre-cœur, et continua à n'être 
qu'un mannequin dans de nouvelles mains... ‘: 
‘Ceux qui avaient effectué cette; révolution jugèrent prudent 

d'envoyer en France une députation chargée de justifier ce qu’ils : 
avaient fait. L’évêque catholique de Cork et les deux Luttrell en 
faisaient partie. Il.se trouva que le vaisseau sur lequel ils étaient 
embarqués portait en même temps un passager dont la présence 
ne pouvait leur. être agréable en aucune. manière. Ce passager 
était Maxwell, leur ennemi, Hs supposèrent avec raison qu’il allait 
comme eux: à Saint-Germain, mais qu’il y allait pour accomplir 
une mission. entièrement différente de la leur. La vérité était que 
Berwick avait envoyé Maxwell pour surveiller leurs démarches ct 
traverser leurs desseins. Henri Luttrell, le moins scrupuleux des 
hommes, proposa ‘de. couper court à: cette difficulté en: jetant 
l'Écossais à la mer; mais l'évêque, qui était un homme de con- 
science, et Simon Luttrell, qui était un homme d'honneur, firent 
des objections contre cet expédient 3, :: . 1, . 

Cependant, à Limerick, . l'autorité suprême était comme sus- 
pendue. Berwick, comprenant. bien qu’il.n’avait aucun pouvoir 
réel, négligeait entièrement les affaires et n’était occupé que des 
rares plaisirs que lui offrait le triste lieu où il était relégué. 
Quant aux chefs irlandais, : il n’y en avait parmi eux aucun qui 
par son importance ou par ses talents püût s'imposer aux autres. 
Pendant quelque temps, Sarsfield :prit la direction des affaires ; 
mais Sarsfield, éminemment brave et actif sur le champ de ba- 
taille, entendait peu de chose à l'administration de la guerre et 
ne connaissait rien aux affaires civiles. Ceux qui auraient été le 
plus disposés à soutenir son. autorité étaient forcés de reconnai- 
re que sa nature, trop indulgente et trop peu portée au soupçon, 
le rendait incapable d’ocruper un poste dans lequel .on ne pou- 

1 Macariæ Excidium. oo Ja Dour * Macariæ Excidium ; Vie de Jacques, U, 422; Mémoires de Berwick,
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vait être ni trop sévère ni trop soupçonnéux. Il croyait tout ce 
qu'onlui disait. Il signait toutes les pièces qui lui étaient pré- 
sentées. Les commissaires, encouragés.par son indulgence, pil- 
laient et: volaient avec. plus d'impudence que jamais. Tous les 
jours, accompagnés d'hommes armés de piques.et de mous- 
quets, ils faisaient de nouvelles expéditions, afin de saisir, en 
apparence pour le service public, :mais en réalité pour eux- 

mêmes, des laines, des toiles, ‘des cuirs, des suifs, des objets de 
ménage et des ustensiles’ aratoires. ;Ils visitaient les caves, les 
greniers, les garde-robes et ne craignaient même pas de porter 
des mains sacriléges sur la propriété des prêtres et dés prélats!. 
-… Au commencement du printemps, le retour de Tyrconnel mit 
fin au..gouvernement, si ‘toutefois on'peut se servir de celte 

- expression, dont .Berwick était le’ .chef nominal. Les Lutirell 
avaient, au nom de leurs concitoyeris,  supplié Jacques de ne pas 

‘ Soumettre un peuple si loyal à un svice-roi aussi.odieux et aussi 
incapable! Tyrconnel, disaicnt-ils, éfait vieux ;.il était infrme; : 
il avait: besoin de repos; il n’entendait rien à la guerre: il élait 
lent; ilétait partial: il éfait rapace ; ‘il. était détesté enfin par 
toute la nation; qui n’avait en lui aucune confiance. Les Irlandais, 
äbandonnés par lui,/avaient fait une brillante résistance et avaient 
forcé à la retraite l'armée ‘victorieuse du prince d'Orange. Ils 
espéraient reprendre bientôt la campagne au nombre de trente 

. Mille hommes, ct ils adjuraient leur roi dé leur envoyer un gëné- 
- ralen état de commander une armée aussi considérable. Tyrcon- 
nel et Maxwell, de leur côté, représentaient les délégués comme 
des mutins, des démagogues, des traitres, et pressaient Jacques 

… envoyer Henri Luttrell à a Bastille tenir compagnie à Mountoy. 
Jacques; qui au milieu de ces plaintes et de ces récriminations, 
ne savait auquel entendre, fut pendant longtemps incertain sur 
ce qu'il devait faire : enfin, avec la sagesse qui le caractérisait, il 

Se tira d’embarras en:leur donnant à tous de bounes paroles et 
en Îles renvoyant vider ‘leur querelle en Irlande. Sur ces entre- 
faites, Berwick fut rappelé en France*, ne, : 

Tyrconnel fut reçu à Limerick, même par ses ennemis, avec 
le respect qui était dû au représentant du roi, Quoique ces der- 

; Macarix Excidium. 
dames’ Life, 47, 422, 495; Mémoires de Berwich,
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niers le. détestassent cordialement, ils ne pouvaient cependant 
contester en aucune manière la validité de ses, pouvoirs. Ils sou- 
tenaient bien qu'ils avaient'eu le droit, pendant son absence, 

d'annuler les mesures inconstitutionnelles qu’il avait prises, mais 
ils reconnaissaient en même temps que, lui présent, il était leur 

‘gouverneur légal. Il n’était pas du-reste totalement dépourvu des 
moyens de se les concilier: il apportait de bonnes paroles, quel- 
ques promesses, un. brevet de pair pour Sarsfield, un peu d'ar- 

gent de bon aloi et des vêtements, dont on avait encore plus besoin 
que d'argent. Ces nouveaux vêtements n'étaient pas, sans doute, 
d'une qualité supérieure. Mais: les généraux avaient eu, pendant 

longtemps, des. habits -troués au coude, et. dans tout autre 
pays on aurait. pensé ; que l'uniforme que portaient les simples 
soldats n’était pas, même bon'pour recouvrir un. mannequin à 
cffrayer les moineaux. Maintenant au: moins, et c'était pour la 
première fois depuis longtemps, chaque soldat pouvait se vanter 
d'avoir des culottes et des brogues. Le Lord Lieutenant avait aussi 

êté autorisé à annoncer qu’il serait bientôt suivi d'une flotte char- 
gée de provisions. et d'équipements militaires. Cette nouvelle fut 
la bienvenue pour des troupes qui depuis longtemps étaient sans 
pain et n'avaient à boire que del'eau..;." ue +: 

. Pendant plusieurs semaines, on attendit. avec la plus grande 

impatience les secours qui avaient été annoncés, Tyrconnel fut à 

la fin forcé de se renfermer chez lui,'car, lorsqu'il se montrait en 

public, les soldats couraient après. lui et lui demandaient à man- 
ger. L'armée s'était jusqu'alors exclusivement nourrie de bœuf 
et de mouton qu’elle’ dévorait à moitié'cuits, sans sel et sans 
légumes, Le bœuf et. le mouton: étaient devenus rares, et les 
soldats en étaient réduits à manger du cheval, lorsqu'on aper- 
çut, à l'embouchure du Shannon, la flotte attendue. | | 

Un général français distingué se trouvait avec son état-major à 

bord de celte flotte. Il apportait avec lui une commission qui le 

nommait général en chef de l’armée irlandaise. La commission 

ne disait pas expressément qu'il devait être indépendant de l'au- 

torité du vice-roi; mais Jacques lui avait donné l'assurance que 

ili I 458, 451; Story's Continuation. . | 
’ Le DATA ET Lighé to ‘ke Dlind; Fumeron 10 Louvois, 22 avril 

{2 mai) 4691,
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Tyrconnel avait reçu des instructions secrètes qui lui ordonnaient 
de‘ne se mêler en rien dé‘la’ conduite. de la guerre. Saint-Ruth 
était accompagné d’un autre officier général, nommé d'Usson. 
La flotie française amenait,'en outre, des'armes, des munitions, 
et une quantité assez considérable de blé et de farine. Le courage 
des Irlandais s’exalla/ Un Te Deum fut chanté avec une dévotion 
fervente dans la cathédrale de Limerick DORE te | 

: Tyrconnel n'avait fait aucun préparatif pour la campagne qui 
allait s'ouvrir, Mais Saint-Ruth, aussitôt qu’il fut débarqué, s'ap- 
pliqua sérieusement'à regagner le temps perdu. Saint-Ruth était 
un homme de courage; d'activité et de résolution ;"mais il était 
dur'et'impérieux. Il passait pour ‘avoir été le plus impitoyable 
persécuteur des huguenots pendant les Dragonnades, et cela lui 
avait donné ‘une certaine ‘célébrité dans: son propre pays. Les 
Whigs anglais affirmaient qu'en France on l'avait surnommé le 
Bourreau.']ls ‘disaient aussi qu'à Rome les cardinaux eux-mêmes 
n'avaient pas ‘caché l'horreur que leur. inspiraient les cruautés 
qu’il avait commises, et :que la reine: Christine," qui cependant 
n'avait pas le droit de'se montrer délicate à cet égard; s'était dé- 
tournée de lui avec répugnance. Il venait d'exercer un commande- 
ment en Savoic. Les régiments irlandais; au service'de la France, 
avaient fait partie de'son corps d'armée et s’élaient parfaitement 
comportés. C'est ce qui avait fait penser qu'il avait un talent 
particulier pour conduire les soldats de: cette nation. Mais il y 
avait une grande différence entre les Irlandais bien habillés; bien. 
armés et bien disciplinés auxquels il était habitué, et les marau- 
deurs dégucnillés qu’il rencontrait par bandes dans les ruelles 
de Limerick.:Accoutumé au .luxe et à la' discipline qui régnaient 
dans les garnisons’et dans le camp français, il éprouvait un sen- 
timent de dégoût en voyant que, dans le: pays où il avait été en- 
voyé, un régiment: d'infanterie n’était qu’un ramassis de popu- 
lace, aussi nue, aussi:salé et aussi désordonnée que l'étaient les 
mendiants qu'il avait pu-voir sur le continent à la porte des cou- 
Yenis, ou poursuivant une diligence à la montée d'une côle. Bien 
qu'il prit peu de peine Pour cacher le mépris que lui inspiraient Ces élranges soldats, il s’imposa cependant la rude tâche de les 

Macarix Excidium * Alémoires de Berwick; Life of James, 1, 451, 452
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discipliner, Jour et nuit il était à cheval, galopant de Limerick 
à Athlone, d’Athlone à l'extrémité nord du lac Tea ct du lac Tea 
revenant à Limerick !, . 

Du reste, il n'avait pas de temps à perdre. Il était à peine arrivé 
depuis quelques jours qu’il apprit que, du côté de ses adversaires, 
{out était prêt pour l'action. Avant la fin de mai, la plus grande 
parlie des troupes anglaises se trouva concentrée dans le voisi- 
nage de Mullingar. Ginkell commandait en chef : il avait sous ses 
ordres Talmash et Mäckay, qui, à cette époque, étaient, après 
Marlborough, les deux meilleurs officiers de l’armée anglaise. Le 
marquis de Ruvigny, le chef héréditaire des réfugiés ct le frère 
ainé du brave Caillemot, tué à la Boyne, avait rejoint l'armée 
avec le grade de major-général. Le Lord Justicier, Conningsby, 
bien qu'il ne fût pas un soldat de profession, avait quitté Dublin 
et s'était rendu au camp pour enflammer le zëlé des soldats. Tout, 
dans ce camp, montrait que l’on avait su meltre à profit l'argent 
volé par le Parlement.anglais. Les uniformes élaient neufs et 
leur écarlate était’ resplendissant ; l'artillerie était telle que l'on 
n'en avait jamais vu une semblable en Irlande*. Lee 

Le 6 juin Ginkell abandonna Mullingar; le 7 il arriva à Bally- 
more, Il ÿ avait à Ballymore une ancienne forteresse construile 
Sur une péninsule qu'environnaient presque de lous côlés des 
Cspèces de marécages. Sarsfield venait de réparer les fortifications 
de celte forieresse, et elle était défendue par un peu plus d'un 
millier d'hommes. Les Anglais placèrent immédiatement leurs 
canons, ct, au.bout de quelques heures, ils eurent la satisfaction 
de voir les assiégés courant comme des lapins de refuge en re- 

fuge. Le gouverneur, qui d'abord avait tenu un Jangase altier, 
demanda bientôt à se rendre à discrétion, ce qui lui fut accordé. 
Toute la garnison fut dirigée sur Dublin. Les vainqueurs n avaient 

perdu que huit hommes. Ginkell employa quelques jours 4 re- 
ineltre en état les défenses de Ballymore. Il venait à paie de 

terminer ces travaux qu'il fut rejoint par leg auxiliaires danois 

1 Mecariæ Excidinn; Buvnet, UM, 385 The Mercurius Fer ee Pi ue the 
* An exact Journal of the victorious progress of Their Ja} ‘ Stors Ceslinselicn 

command of general Ginkell this summer 1 Ireland, ; SIeTy , 
Mockoy's Memoirs. 
London Gazette, 18, 22 jui 
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sous le commandement du duc de. Wirtemberg. L'armée entière 
sc dirigea vers l'Ouest, et,.le 19 juin, lle arriva sous les murs 
d’ Athlone*. 1 Le HR 

.Athlorie était peut-être,: au point . de : vué’milifaire, h plus 
importarite. position de. l'ile. ‘Rosen, qui comprenait bien la 
gucrre, avait toujours assuré que c'était là que les Irlandais pour- 

raient soutenir la, lutte avec: le plus. d'avantage contre les An- 
glais ?. La ville, qu'entouraient des remparts de terre, était partie 
dans le Leinsier, partie dans le Connaught. Le quartier anglais 
se {rouvait: dans le: Leinster : quelques mois auparavant, les Ir- 
landais l'avaient incendié, et ses. maisons neuves. et bien con- 

struiles n'étaient plus qu’un monceau de ruines. Le quartier cel- 
tique, silué.dans le Connaught, était vieux'et mal bâtis. Le cours 
rapide et profond ,du Shannon, _qui.sert de limite aux deux 
comtés, traversait par conséquent. Athlone.. Ses: eaux faisaient 
marcher deux énormes: moulins construits sur un pont de pierre 
qui reliait entre elles les deux.rives.. A'l’extrémité du pont et 
dans la partie: du Connaught, s'élevait un château qui avait Eté 
bâti, disait-on, par le roi Jean. Les murs de ce château avaient, 
le long dela rivière, une, étendue de deux cents pieds; les tours 

avaient soixante-dix pieds de haut. Un gué se trouvait en avant du 
pont, à une distance de cinquante ou soixante yards. 

Les Anglais établirent leurs batteries dans la nuit du 19 au 2, 
ct, le 20 au matin, le feu commença.:A cinq heures de après- 

midi, on donnë l'assaut. Ce fut un brave réfugié français qui, une 
grenade ? à la main; monta le premier à la brèche. 11 tornba, et il 
cxhala son. dernier souffle .en encourageant ses compatriotes à 

VE » Le 

‘4 London Gaiètte, 22, ?5, juin, 2 julet 1004 ; “Story. Continuation; Exact 
Journal. ° 
: * Life of James, H, 515, 316,511. : Huit als 

8 Hlacoriæ Excidium. Je dois faire olserver que ce passage est un de ceux qui 
me font croire que le texte latin doit être le texte original. Le latin dit: « Oppidum 
ad Salaminium amnis latus recentibus ac somptuosior ibus ædificiis attollebatur; an- 
tiquis et ipsa vetustate incultius quod in Paphia instructum erat, » La version an- 
glaise dit seulement : La partie de la ville du côté de Salaminia était mieux bitie 

que celle du côté de Paphia. Ainsi il y a dans ce texte latin des indications qui 
n'ont pu étre données que par une personne ayant connu Athlone avant la guerre. 
Quant à la version anglaise, elle est aussi mauvaise que possible. Ii est inutile de 
lame le côté de Paphia est le Connauglit, et que le Lcinster est le côté de Sa- 
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suivre son exemple. Tels étaient les braves que la bigotcrie de 
Louis avait envoyés renforcer les armées de ses enneris les plus 

acharnés, et cela encore, au moment où lui-même en avaitle plus 

grand besoin. L'exemple qui avait été donné ne fut pas perdu. Il 
plut des grenades de tous.côtés. Les assaillants se’précipitèrent à 
l'assaut par centaines. Les Irlandais cédèrent et se mirent à re- 

passer le pont. Mais la foule devint si grande, qu’il yeut, dans ce 

passage étroit, des fuyards qui furent écrasés;, d'autres furent 
forcés de se jeter par-dessus les parapets dans le fleuve, dont les 
eaux se brisaicent avec violence sur les roues des moulins. Ainsi, 

en quelques heures, Ginkell s'était rendu maitre du quartier an- 
glais d'Athlone : ce succès ne lui avait coûté que vingt hommes 

luës et quarante blessés! : 
Mais ce qui lui restait à faire était bien autrement difficile. 

Le cours impétueux du Shannon le séparait de la villcirlandaise. 
Le pont était si étroit, que quelques hommes résolus pouvaient 
le défendre contre une armée tout entière.: Il était commandé 

par les canons de la citadelle, et les moulins construits sur le 

pont étaient occupés par de forts détachements. Du, côté du Con- 
nausht, des ouvrages protégeaient la partie du rivage qui se 

trouvait à l'endroit où la rivière était guéable. Malgré les mur- 

mures d’un parti puissant, le Lord Lieutenant avait forcé Saint- 

Ruth à confier à Maxwell. la défense. de ces ouvrages. Maxwell 

était revenu.de France encore plus impopulaire qu'au moment 

de son départ. Le bruit courait qu’à Versailles il avait parlé avec 

mépris de la nation irlandaise, et que c'était pour ce molif que 

Sarsfeld l'avait insulté publiquement, il n’y avait que quelques 

jours*, Les Anglais employèrent la journée du 21 juin à établir 

1 Diary of the siege of Athione, by an Engineer of {he army, 4 wifness he ge 

tion ; licensed, July, 10, 1691; Story s Continuation ; London Gazette, 2 juilie 160 

Fumeron à Louvois, 98 juin (8 juillet) 1691. Le compte rendu de œe at aa “te 

qu'il est donné dans la Fie de Jacques, n'est qu'un roman absurde, ilne semble pas 

avoir été liré des Mémoires originaux du Roi. . 

? Mocariæ Ercidium. Je trouve encore ici une preuve évidente que le teste an 

glais de ce curieux ouvrage n'est qu'une méchante traduction du teute latin. Le 

texte anglais dit seulement : « Lysandre (Sarsfeld) l'accuss quelque jus aupara- 

vant en présence du général, » et il ne dit pas de quelle mature était secusati ne 

Le latin est plus explicite : € Acriter Lysander, paucos ante is coran prafectn 

Caprarium ill exprobaverat nescio quid, quod in aula Syriscs in sprint ei to 

brium effinxisse dicebatur. » Le traducteur anglais, en omettant les mets les plus 

importants, ct en se servant de l'aoriste au lieu du plus-que-parfait, a rend tout 

ce passage entitrement ininteliigible.
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leurs batteries surle rivage‘situé du côté ‘du Leinster. Le 99, la 
canonnade commença au point du jour, et se continua toute la 
journée et la nuit suivante: Le lendemain au matin, une aile tout 
entière du château élait par térre; les habitations couvertes de 
chaume de la ville celtique étaient réduites en cendres, et un des 
moulins avait été incendié avec les soixante soldats qui le dé- 
fendaient!. san QUE D iseuontge, UT 

* Les Irlandais n’en continuérent: pas moins à défendre résolé- 
ment le pont: Pendant plusieurs jours, cet étroit “passage fut le 
théâtre de combats acharnés, 6ù l’on se prenait corps à corps. 
Les assaillants gagnäient du terrain; mais ils le gagnaient pouce 
à pouce. L'éspérance ‘d’un prompt secours soutenait le courage 
des assiégés. Saint-Ruth avait enfin terminé les préparatifs, et, 
en apprenant le danger où se trouvait Athlone, ils’était décidé à 
se'mottre immédiatement èn campagne, à la tête d’une armée 
supérieure en nombre; mais inférieure sous tous les autres rap- 
ports à l'armée de Ginkell. Le général français semble avoir pensé 
qué le pont et le gué pouvaient être facilement défendus jusqu'au 
moment où les pluics d'automne et les maladies: qu'elles occa- 
sionnaient forceraient l'ennemi à se retirer. C'est pourquoi il sc 
contenta d'envoyer, à plusieurs reprises, dés détachements pour 
renforcer la garnison. Il confia la défense de la place à d'Usson, 
qui était son licutenant;' quant à lui, il établit son quartier gé- 
néral à deux ou trois milles de la ville. Il: manifesta son élonne- 
ment qu'un général aussi expérimenté que Ginkell eût’osé per- 
sister dans une entreprise qui avait si peu de chances de réussite. 
« Son maitie, » disait-il, « doit .le faire pendre pour avoir €s- 
sayé de prendre Athlone; et le mien doit me faire pendre, moi, 
si je perds celte ville,» | 

Du reste, Saint-Ruth +2 faisait pas tout ce qu'il voulait. Il 
avait été extrêmement mortifié de voir qu’il ne possédait pas 
l'autorité sur laquelle, d'après les promesses qui lui avaient été 
faites à Saint-Germain, il se croyait en droit de pouvoir compler. 
Le Lord Licutenant se trouvait dans le camp. Depuis quelques sc- 

* Story's Continuation; Macarie Excidium; Daniel Macneal to sir Arthur Raudon, 28 juin 1691, dans les Pawdon Papers. :. ‘1 : : ne 
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maines surtout, ses infirmités de Corps, ct d'esprit avaient visi- 
blement augmenté, Tyrconnel, qui-autrefois avait été renommé 
pour sa vigueur ct son agilité, pouvait à peine se. traîner d’un 
pas chancelant de son fauteuil à son lit :, image frappante dela 
décadence où son esprit était tombé. Lui qui naguère marchait 
résolüment à son but, sans se’ laisser arrêter ni par la pitié, ni 
par la crainte, ni par la conscience, ni par la honte, était main: 
tenant lent et irrésolu. Cependant ce vicillard, tout brisé qu’il 
lait, et bien que ses forces physiques et intellectuelles lui fissent | 
défaut, n’en était pas moins. -cramponné au pouvoir. Il avait reçu 
des ordres particuliers qui li défendaient de se mêler de la con- 

. duite de la guerre. 1 n’en tenait aucun compte. Il s ’attribuait 
toute l'autorité d’un souverain ; il déployait, en se montrant aux. 
troupes, le même faste que sil eût été leur chef suprême, ct il 
affeclait de traiter Saint- Ruth comme son lieutenant. Cette in{or- 
vention du vice-roi dans les affaires de la guerre n ’avait pas tardé 
à exciter. l'indignation du parti puissant qui, dans l'armée, le 
haïssait depuis. longtemps. Plusieurs officiers avaient signé un 
acte dans lequel ils déclaraient qu’il n'avait en campagne aucun” 
droit à leur obéissance. Il y en eut parmi ces derniers qui lui 
firent de grossières insultes. On lui dit en face que, s’ "il persistait 
à rester là où sa présence n’était pas nécessaire, on lui couperait 
les cordes de son pavillon. De son côté, Tyrconnel envoyait ses 
émissaires. dans tous les bivacs et cherchait à exciter. les sim- 
ples soldats contre le général français! 4. ;. 

Tyrconnel etSaint-Ruth ne s ’entendaient que sur un seul point: 
tous les deux ils redoutaient. et détestaient Sarsfield. Non-seule- 

” ment Sarsfield jouissait d'une grande popularité parmi ses com- 
patriotes, mais encore il était le centre d’un certain, nombre de 
fanatiques qui lui étaient aussi dévoués que les assassins ismaé- 
lites avaient pu l'être au Vieux de Ja Montagne. ‘On savait que 
l’un d'entre eux, un colonel, s’élait servi d’un langage qui, ‘dans 
la bouche d’un officier. d'un rang aussi élevé, était bien fait pour 

donner des inquiétudes. «x Le roi, ‘avait-il dit, n'est rien pour 
moi. J'obéis à Sarsfield. Que Sarsfeld me. dise de tuer qui il.vou-. 

dra dans l'armée, je le ferai. : » Sarsfield était, sans doute, trop 

â Macariæ Excidium : Light to the Bline.
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homme d' honneur pour être capable d' abuser de l'immense pou- 
voir qu’il possédait sur l'esprit de ceux qui lui avaient voué celte 
espèce de culte. Il n’en est pas moins vrai cependant que le vice- 
roi et le général en chef devaient, ; jusqu ’à un certain point, être 
inquiets, lorsqu’ ils pensaient que l’ honneur de Sarsfield était la 
seule garantie qu ‘ils’eussent contre la révolte et l'assassinat. Îl 

en ‘résultait que, dans : ce moment critique où les ‘destinées de 
l'Irlande allaient se décider, les services du meilleur de ses sol- 

dats n 'étaient pas ulilisés ; qu’on n’y récourait qu'avec méfiance, 

et que ses conseils n'étaient accueillis qu ‘avec un sourire ironique 
ou un air de supérbe méprist.-"""" © ‘ 

” Un immense désastre bien imprévu vint mettre fin à à toutcs ces 
dissensions.' Le 50 juin; Ginkell réunit un conseil de guerre. 
Les fourrages éommençaient à à’ manquer, et les assiégeants se 
trouvaient: “dans la nécessité’ ou de traverser la rivière ou d'elfec- 

tuer leur retraite. On recorinut qu ‘il'était à peu près impossible 
.de tenter le passage par le pont, ‘qui n'était plus qu'une ruine. 
On proposa d'essayer du” guë.. Le duc de Wirtemberg, Talmash 
et Ruvigny furent de cet avi. Ginkell finit par 5’ y. ranger, quoi- 
qu’à contre- cœur, tira re 

: Il fut décidé que l'où attaquerait ki jour même pendant l'après- 
dinée. Les Irlandais, persuadés que les Anglais étaient sur le 
point'de faire leur retraite,” ne se gardaient plus avec soin. Les 
soldats” étaient ” inoccugiés ; "beaucoup. sommeilläient.  D'Usson 
était à table. Saint-Ruth était dans sa tente, occupé à écrire à son 
maître une lettre remplie de récriminations contre Tyrconnel. 

Cependant quinze cents grenadiers, ayant chacun un rameau vert 
sur son chapeau, s'assemblaient sur la rive du Shannon située 

du côté du Leinster. Beaucoup d'entre eux se souvenaien, Sans 
doute, qu’il Y avait un an et à pareil jour ils avaient, sur les rives 
dela Boyne' et sous le commandement du roi Guillaume, placé 
aussi des rameaux verts’ sur leurs chapcaux: ‘Des guinées leur 
avaient élé distribuées ( en abondance; mais l'ardeur dont ils 
élaient animés n'était pas de celle qui s ‘achète avec de l'or. Les 
bataillons se tenaient prêts af in de soutenir l'attaque. Mackcy 

4 boite ti. 
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commandait. Bien qu’il n’approuvât pas ce plan, il l’exteula ce- 
pendant avec autant de zèle ct de résolution que s’il en avait été 
l'auteur. Le duc de Wirtemberg, Talmash et d'autres braves off- 
ciers n’avaient pas été désignés pour faire partie de celte expédi- 
tion; ils voulurént y prendre part comme volontaires, et leur 

présence excita le plus grand enthousiasme parmi les soldats. 
Il était six heures. Les cloches de l'église donnèrent le signal. 

Le prince Georges ‘de Ilesse-Darmstadt: ct Gustave ITamilton, le 
brave chef des Enniskilleners, descendirent les premiers dans le 
Shannon. Les grenadicrs, formant une colonne ayant vingt hom- 
mes de front, : entrèrent ensuite dans le fleuve en jetant des cris 
d'aéclamation ; ils avaient de l'éau jusqu'à la cravate. Le duc de 
Wirtemberg était porté sur leurs épaules. Le courant était rapide 
ct profond ; cependant en quelques: minutes la tête de la colonne 

atteignit la terre ferme. Talmash fut le cinquième qui mit le pied 
sur la rive du Connaught. Les Irlandais, pris à l’improviste, firent 
à la hâte une décharge dont les-coups n'étaient pas même dirigés 
et prirent la fuite en laissant prisonnier Maxwell, qui les comman- 
dait. Une canonnade de dix jours avait mis en pièces les ouvrages 
derrière lesquels ils étaient retranchés; les ‘vainqueurs fran- 

chirent ces débris et s'élancèrent sur la rive. Mackay entendit 
ses hommes maugréer ct jurer d'être ainsi retardés par tous les 
décombres. « Mes ‘enfants, » ‘s'écrialau milieu du tumulte le 
vitux puritain, « vous êtes de braves garçons, mais ne jurez pas. 
Nous devons plutôt remercier Dieu des preuves de bonté qu'il 
nous à données que de proférer son nom inutilement, » La vic- 
{oire était complète: On mit des planches sur les’ arches brisées 
du pont et on établit sur le fleuve un pont de bateaux, saus que 
les Irlandais épouvantés cherchassent à s’y opposer. Ainsi, avec 
une perte seulement de vingt hommes tuës et trente blessés, l'ar- 
mée anglaise parvint en quelques minutes à pénétrer dans le. 

Connaught". : UT on. , 
Aux premicrs cris d'alarme, d'Usson se précipila vers la ri- 

vière; mais il fut rencontré par le torrent des fuyards, Il fut cin- 
porté, foulé aux picds, et manqua de perdre la vice. Onlerapporta 

. . + cime Ÿ 18, 19; lerdia Gosette: à Storÿs Continuation ; Macariæ Excidiun ; Burnet, I, ESS nn 
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au camp dans un état tel, qu’on fut obligé de le saigner. « Prise! 
s’écriait Saint-Ruth désespéré, cela n’est pas possible! Une ville 
prise sous mes yeux, quand j'arrive pour leur porter secours! » 
Cruellement mortifié, il profita de la nuit pour pliér bagages et 
faire la retraite dans la direction de Galway: A la pointe du jour 
les Anglais virent, des ruines .du château du roi Jean, l’armée 
irlandaise ‘qui’ traversait le pays. désolé qui s'étend depuis le 
Shannon jusqu’à la Suck. Avant midi, l'arrière-garde avait dis- 
paru, ct hier , Uri . 
+ Déjà, avant la perte d'Athlone, le camp celtique avait été en 
proie aux dissensions. Il était facile de supposer qu'après un aussi 

. grand désastre on n’entendrait plus que des plaintes et des récri- 
minations. Les clameurs des ennemis du Lord Lieutenant se firent 
plus que jamais entendre. C'étaient lui et ses créatures qui 
avaient entrainé le royaume sur le bord de l'abime. IL se mélait 
de ce qu’il ne comprenait pas ; il rejetait les plans de ceux qui 
élaient les véritables’ soldats ; il voulait confier le poste le plus 
important à'son instrument, à son espion, à ce scélérat de Max- 
well qui n’était ni un Irlandais de naissance, ni un Catholique 
sincère, mais un étourdi pour le moins, et très-probablement un 
traître. Maxwell, on l’affirmait, avait laissé les soldats sans muni- 
tions. Lorsqu'on s'était adressé à lui pour avoir de Ja poudre etdes 
balles, il avait demandé si l'on voulait tirer sur des alouettes ; il 
avait ditaux soldats, juste au moment où l'attaque allait commen- 
cer, de faire la soupe et de prendre leur repas, car on ne devaitrien 
faire ce jour-là. Lorsqu'il s'était rendu prisonnier, ilavait prononcé 
des paroles qui montraient bien qu'il s’entendait avec les vain- 
queurs. Les rares amis du Lord Lieutenant parlaient d’une ma- 
nière entièrement différente. Selon eux, Tyrconnel et Maxwell 
avaient indiqué des précautions qui auraient rendu toute sur- 
prise impossible. C'était le général français qui, ne voulant écou- 
{er personne, avail négligé de prendre ces précautions. On pri- 
{endaït que ce dernier avait dit brutalement à Maxwell que, s'il 
avait peur, il fcrait mieux de résigner son commandement. Ce 
dernier avait bravement fait son devoir; il avait tenu ferme pen- 
dant que ses soldats prenaient la fuite. C’est pourquoi il était 

ts 
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°. CHAPITRE I 289 tombé dans les mains des ennemis, ct maintenant ceux qui étaient cause de sa captivité, profitaient du moment où il n'était pas là pourle calomnier !. Il cest difficile, lorsqu'il s’agit de (emps aussi éloignés, de décider de quel côté est la vérité. La clameur contre Tyreonnel fut si générale qu'il céda ct se retira très-mé- content à Limerick:..D'Usson, qui n’était pas encore remis des blessures que lui avaient faites scs propres soldats dans leur déroute, se retira à Galway?..,,. a Saint-Ruth, qui se trouvait désormais en possession non con- testée ducommandement Suprème, inclinait à risquer les chances d’une bataille. La majorité des officiers irlandais, Sarsfield à leur tête, étaient d’un avis différent. Il ne fallait pas se dissimuler, disaient-ils,: que, sous le rapport de la discipline, l'armée de Ginkell était de beaucoup Supérieure à Ja leur. Le plus sage parti à prendre était évidemment de conduire la gucrre de ma- nière que la différence entre des soldats disciplinés et des soldats indisciplinés se fit apercevoir aussi Peu que possible. Il était Lien connu que de nouvelles recrues pouvaient très-bien combattre dans une guerre d'escarmouches ou derrière des remparts ; mais on voyait aussi qu'elles avaient très-peu de chance lorsqu'il S'agissait pour elles de tenir tête, dans une bataille rangée, à des troupes aguerrics. « Concentrons, disait-il, Ja plus grande partie de notre infanterie derrière les remparts de Limerick et de Gal- Way. Que le reste de l'infanterie, réunie à la cavalerie, se jette | Sur l'arrière-garde de l'ennemi, l'inquiète et cherche à l'isoler. S'il s'avance dans le Connaught, jetons-nous sur le Leinster. Silattaque Galway, qui peut très-bien être défendu, faisons une pointe sur Dublin qui est absolument sans défense *. Saint-Ruth se Scrait peut-être rangé à cet avis, s’il n'avait pas été égaré par Ses passions. 11 éprouvait un violent chagrin de l'humiliante dé- faile qu'il avait essuyée. En vue de son camp, l'armée anglaise avail traversé une rivière rapide, et avait pris d'assaut une ville 
Don : i ve dans le M3. cris El D est fi tre écrite par Fate Oant à la comtesse d'Antrim, 4 la date du 40 juillet 1694. La lettre fut trouvée sur le corps de Félix 0 Neil après la bataille d'Aghrim. Elle est imprimée dans les Raudon Papers. L'autre rent se trouve dans les Mémoires de Derwick et dans le Ligh£ to the Blind (La Lumière pour 
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fortifiée. Il sentait bien que si le blâme ne s'adressait pas seule- 
ment: à'lui, il en avail cependant sa part. En un-mot, il n'avait 
pas fait tout ce qu'il pouvait: Louis, qui; depuis de longues an- 
nées, avait l'habitude d'être servi par des généraux qui ne lais- 
saïent'rien à la fortune de tout ce qu'ils pouvaient Jui enlever, n'au- 
rait jamais admis comme excuse suffisante qu’il vint lui dire qu'il 
ne s'était pas attendu à une attaque si soudaine et si hardie de la 

:_ part de l'ennemi. D'un autre côté le Lord Lieutenant ferait certai- 
nement un rapport très-défavorable, et tout ce que le Lord Lieu- 
tenant dirait, trouverait dans Jacques un écho. Saint-Ruth pouvait 

_ s'attendre à une dure réprimarde, à une. lettre de rappel. Mais 
retourner à Versailles comme un coupable, s'approcher du grand 
roi, et,.en proie à toutes les’ angoisses de la terreur et de l'humi- 
liation, je voir hausser. les épaules, froncer le sourcil et Jui tourner 

_de:dosi: être: envoyé loin de la cour el des camps, languir dans 

qüeläüe. endroit obscur, c'était ce qu il n'aurait pu supporter, et 
C’étaiti cépendant ce, qu'il devait craindre. Jl'n’y avait qu'une 
issue : combaïtre et'remporter: la victoire ou se faire-tuer. Se 
trouvant : dans celte: disposition” d'esprit, ‘Saint-Ruth plaça son 

.. Camp à environ trente milles d' Athlone, sur la route de Galwaÿ, 
près des ruines du'château d'Aghrim, et résolut d attendre l'ap- 
proche de l'arméé anglaisé. ‘5 4... . 

- Sa manière d’être changea entièrement. n avait jusqu los 
traité les soldats irlandais avec une sévérité méprisante. Il devint 
un autre homime du moment où il prit la: résolution de confier 
sa vie et sa réputation à la valeur de cette race méprisée. Pendant 
les derniers jours qui lui restaient, il s ’efforça de gagner, par son 
indulgence et par sés caresses, le : cœur de tous ceux auxquels il 
commandait *. Il’ eut recours en même temps aux excitations 

morales les plus puissantes. 11 était un Catholique ‘zélé, et Ja sé 
vérité avec’ laquelle il avait traité les Protestants de son propre 
pays, doit, sans doute, être surtout attribuée à la haine qu’il res- 

sentait pour leurs doctrines. ‘I chercha à .donner à la gucrre le 

caractère d’une Croïsade. Il se servit du clergé pour exciter le cou- 

rage de ses soldats. Il’ mit tout en œuvre pour. inspirer dans Je 
camp la ferveur religieuse, Dans chaque régiment les prétres ne 

Story's Continuation.
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cessaient de prier, prècher, confesser et communier. Pendantque 
Les soldats juraient sur l’hostie de ne pas abandonner leurs dra- 
peaux, le général adressait à ses officiers-un de ces appels qui 

font faire des actions héroïques aux natures les plus molles et les 
plus efféminées. « Ils combattaient, » leurdisait-il,'« pour leur 
religion, leur liberté'et leur honneur. pi Ro ts: 
Des événements malheureux, qui avaient eu un immense re: 
tenlissement, avaient imprimé une tache sur le caractère natio- 

“mal. Partout on' parlait avec :dédain des soldats irlandais. S'ils 
désiraient rétablir l'honneur de leur. pays, l'occasion s’offrait : 
c'était ici le lieu’. EE a 

Saint-Ruth $emble avoir choisi avec beaucoup de discernement 
le lieu où il voulait voir se décider les destinées de l'Irlande. Son 
armée était massée sur la pente d’une: montagne entourée pres- 
que de tous côtés par des marais. Il avait été facile, au moyen de 
“quelques palissades, de construire tout le long de ces marais un . ? 
parapet servant à protéger le front de l'armée. ‘| mor 

Le 11 juillet, Ginkell, ayant laissé une garnison dans Athlone, 
dont il'avait réparé les fortifications, ‘porta son quartier général 
à Ballinasloë, à quatre milles environ d'Aghrim, et alla lui-même 
reconnaître la position des Irlandais. A son retour, ayant fait 
distribuer les munitions; ilordonna que chacun préparât son : 
mousquet et sa baïonnelte pour le‘combat, et que, le lendemain 
de grand malin, chaque soldat se mit sous les armes sans atten- 
dre l'appel du tambour. Deux régiments devaient rester pour 
garder le camp. Le reste de l’armée, débarrassé de ses bagages, 

- marcherait à l'ennemi. :: po si ee PU: 
Le lendemain matin, sur le coup de six heures, les Anglais se 

portèrent sur Aghrim. Ils eurent d'abord quelques retards, occa- 
Sionnés par un brouillard épais qui enveloppa jusqu’à midi l'hu- 

- mide vallée de la Suck: Il fallut ensuite déloger les Irlandais de 
quelques postes intérieurs; ce qui occasionna encore de nouveaux 
retards, L'après-midi était déjà très-avancée lorsque les deux 
armées se trouvèrent rangées en face l’une de l’autre, n'étant 

séparées que. par la tourbière et le parapet qui avait été cons- 

truit. Les Anglais étaient au nombre de vingt mille ÿ On comptait 

Burnet, 11, 19; Séory's Continuation.
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‘vingt-cinq, mille Irlandais. Ginkell se consulta un instant ayecses 
principaux officiers: Deyait-il attaquer, immédiatement? ou fal- 
lait-il, au contraire, attendre jusqu’au lendemain matin? Mackay 

voulut que l’on attaquât immédiatement : ce fut son opinion qui 
prévalut. A, cinq heures Ja bataille commença. L’infanterie an- 
glaise se porta sur les ouvrages des Irlandais en conservant son 
ordre autant que; cela était possible sur. un terrain inégal et où à 
chaque, pas on enfonçait profondément dans la boue. Mais ces 

_ ouvrages élaient défendus avec un courage. tel qu’il arracha des 
| paroles d'éloge, éloge disgracieux, à la,vérité, aux hommes qui 
étaient le plus prévenus contre la race celtique‘. Les assaillants 
furent repoussés à plusieurs reprises; chaque fois ils retournèrent 
à la charge." Une fois;: leurs rangs furent ‘rompus, et ils furent 
poursuivis à travers le marais. Talmash les rallia et força ceux 

qui les poursuivaient. à :se retirer. IL y avait deux heures que le 
combat continuait. Le soir s'approchait, et les Irlandais conser- 
vaient toujours l'avantage. Ginkell ‘pensait déjà à à la retraite. 
Les espérances de Saint-Ruth.s’exaltérent : « La journée està 
nous, mes: enfants, s "écriait-il en agitant son chapeau; nous les 
pousserons avant peu jusque sous les: murs de Dublin. » Cepen- 
dant la fortune était sur le point de l'abandonner. pi 
. Mackay. et Ruvigny,, avec la cavalerie anglaise et huguenole, 
avaient réussi à à traverser. la, tourbière ? à un, endroit où deux ca- 
valiers pouvaient ; à peine marcher de front. ,Saint- Ruth se mit 
d’ abord : à rire lorsqu' il vit les Bleus, à à la file Jes uns des autres, 
s ’efforcer de traverser ce marais sous un feu qui, à chaque in- 
Stant, faisait tomber à terre quelque élégant chapeau décoré de 
son panache. «A quoi pensent- ils donc? » “dit-il; et ensuile, iljura 

que c “élait.une pitié de voir: ant. de beaux garçons se précipiter 
ainsi à une: «mort certaine. € Laissez-les traverser, cependant, 
s 'écriait:il, plus ils scront, plus nous en tuerons. » Bientôt il les 
vit porter. des fascines sur les fondrières. Ils établirent ainsi un 
chemin large ct praticable ; toute la cavalerie s’y précipita esca- 

| dron par sseadron, e et gagna. enfin l'endroit où le terrain élait 

DUR mit nt} à on 
! Is maintinrent leur position plus longtemps qu'ils” n'étaient accoutumés cels 

faire, dit Burnet; [ls se comportèrent comme des hommes d’une autre nation, &{ 
Story. On n'avait jamais vu les Irlandais combattre avec autant de courage, dit la 
Gacrlte de Londres
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solide. L'armée irlandaise ne tarda pas à étre tournée, Au mo- 
ment où Ie général français volait à son secours, un boulet de 
Canon lui emporta la tête. Ceux qui se trouvaient près de lui 
pensérent qu'il serait dangereux que cela ft connu, Son corps 
fat enveloppé dans un manteau, transporté hors du champ de 
bataille et déposé en terre sainte au milieu des ruines de l'antique 
monastère de Loughrea. Jusqu'au moment où la bataille cessa, 
personne dans les deux armées ne sut qu'il n'était plus, Il peut 
avoir été prudent d'avoir caché sa mort aux simples soldats ; 
mais ce fut une véritable folicquede ne pas la faire connaltre à sea 
leutenants. Le moment décisif de la bataille était arrivé, ct il 
n'yavait plus personne pour la diriger, Sarsfictd commandait la 
réserve, ©t il lui avait &té enjoint par Saint-Ruth de ne pas boue 
ger qu'il n'en eût reçu l'ordre, Aucun ordre ne vint. Machay et 
luvigny, acc leurs cavaliers, sejetérent sur le flanc des Irlane 
dais. Talmash et son infoaterie & remirent à les altaquer de 
font; ils se jetérent sur eux avec une détermination opiniitre, 
Le parapet fut emporté. 

Les Irlandais disputaient chaque pied de terrain, mais leurs 
forts devenaient de plus en plus faibles, Enfin, ils furent ruine 
pus et se mirent à fuir en désordre. Alors commença un horrible 
Grnage. Les vainqueurs étaient dans des dispositions sauvases. 
Ca avait répandu le bruit que quelques Anzlais qui, perdant la 
fresmitre partie de la bataille, s'étaient rendus privonniers, 
ansicnt Élé massacrés. On ne fit que quatre cents prisintiers. Le 
bre destués fut, eu égand au nombre des combattants, plus 
cnuderable que dans aucune des batailles de cette déniue, Si h 
Lil n'était pas arrhée, nuit sans lune et qu'une pluie de bruit. 
Lnls rendait encore plus obeecure, il ne se serait peut-ètre 154 
épi un sul homme. L'obceurité pernit 3 Sarei de Ge 
wir D retraite mec quelques excadrors qui paniers 
Ghines. Lessainqueurs eurent six cents Posnisis és et ta 

tres blessts, . . 
Les Arslais couchèrent sure change ds batuie, Less 

: meartons d'arts ef sait eur Nat il enterrérent leurs cerspastess d'assises sa 5 4 
. . , … Top. érit tite acrs POuet, On hist les wisess tas “à ie roi 

Lissexticn ynusastahle, Quesnpta niatre uutr Gi iser see 
« dy ‘ ent ? st Le Miseur fe champ de bataille, Ki, dass ts esilese gen arat 
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. cent cinquanfe ; à, dans un autre cent vingt. Le massacre n'eut 
: pas lieu seulement sur le champ de bataille, Un témoin oculaire 

nous raconte que du sommet de la montagne où était placé le 
: camp celtique, il vit toute la contrée environnante, à une distance 

de près de quatre milles, blanchie par les corps nus de ceux qui 
avaient été tués. La plaine ressemblait, dit-il, à un immense pälu- 
rage couvert de troupeaux de moutons. Dureste, comme cela ar- 
rive ordinairement en pareil cas, les chiffres donnés par les témoins 
oculaires ne s'accordent pas entré eux : il paraît probable cepen- 

* dant que le nombre des Irlandais tuës ne fut -pas moindre de sept 
mille. Bientôt une multitude de chiens. arriva pour se repaitre de 

tout le carnage. Ces animaux devinrent si féroces et prirent untel 
goût pour la chair, humaine que :pendant longtemps il aurait 
été dangereux. pour un homme seul de passer sur celle route'. 

: L'armée battue avait perdu toute l'apparence d’une armée et 
ressemblait à .une troupe de campagnards revenant d'une foire 

où ils s'étaient bien battus et regagnant leur logis. Une partie des 
- fuyards se dirigea vers Galway, l'autre partie chercha à gagner 
Limerick. Les routes ‘qui conduisaient :à: ces deux villes étaient 

couvertes d'armes jetées par les Irlandäis. Ginkell offrit six pen- 
ces pour. chaque. mousquet. En peu: de temps, on en réunit là 
charge d'un si grand nombre de voitures qu'il ne donna plus 
que deux pences : il en renira cependant encore un grand n0m- 

brest es eo cite te 
‘Les vainqueurs se dirigèrent d'abord vers Galway. D'Usson y 
commandait et avait sept régiments sous ses ordres. Le massacre 
d'Aghrim leur avait fait perdre beaucoup de monde ; ils étaient. 
complétement désorganisés et démoralisés. La dernière espérance 
de la garnison ct des habitants catholiques était que Baldearg 

! + 

: 4 Story's Continuation; London Gazette, 20, 25 juillet 4691; Mémoires de Beruicks 
Vie de Jacques, 11, 456 ; Burnet, IL, 19; Macariæ Excidium ; Light to the Blind 
Lettre écrite du camp anglais à Sir Arthur Rawdon,: dans les Aowdon Papers; History of William the Third, 1702. Les écrits que j'ai consultés différent absolu 
ment les uns des autres. L'esprit de parti ne peut être l'unique cause ou une dés 
Causes principales de ces différences : car les deux récits qui différent le plus sont 
Sons que l'on rencontre, l'un dans la Vie de Jacques, et Fautre dans les Mémoires de tt us 2 is 1e, cd us . Fou Lo j ee 
bat ces deux faits : la mort de Saint-Ruth et l'absence de d'Usson du champ de one €, Je lire cette conséquence : c'est qu'il n'existe pas au Ministère de la Guerres 
“7 cance, de dépêche contenant un récit détaillé de cètte bataille, 2 Story's Continuation, 15
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 0"Donnell viendrait à leur. secours. On disait qu'il serait le libé- 
rateur de la race. Mais Baldearg 0’ Donnell n'était en aucune ma- 
nière dupe de la superstitieuse : vénération dont il était l'objet. 

Tant qu'il put y avoir quelque doute sur l'issue de la lutte enga- 
gée entre la race anglaise et la race irlandaise, ilse tint à l'écart. 
Le jour de la bataille, il était resté avec son armée indisciplinée 
à une certaine distance, et aussitôt qu’il avait appris la déroute 
de ses compatriotes ;il:avait pris la fuite vers les montagnes de 
Mayo, pillant et brûlant tout, sur. son passage. Puis il'avait fait 
faire à Ginkell des offres de service et de soumission. Ginkell sai- 
sit avec joie l'occasion qui:s 'offrait à à lui de dissoudre cette for- 
midable bande de maraüdeurs et de faire tourner, à son profit . 
l'influence que le nom d'une dynastie celtique exerçait toujours 
sur les Celtes. La . négociation n'était cependant pas sans diffi- 
cultés. D'abord cet aventurier errant ne demandait rien, moins 
qu'un comté. Après s'être laissé marchander,' il consentit enfin à 

. vendrel'amour deson peuple. etses prétentions; à la dignité royale 

pour une pension annuelle de cinq cents livrés. Cela ne suffit pas . 

pour rompre le charme qui. attachait à lui ses compagnons. Un 
certain nombre d’enthousiastes .consentirent à combattre sous 
O’Donnell contre ceux qui; parlaient leur, langue, et. avaient la 
même religion. : Il ,se réuni. à une division de l'armée anglaise 

* à la tête d'un petit corps de ces hommes qui lui étaient dévoués,. 
et rendit, dans certaines: constance, ( d' utiles services à Guil- 

laume!. je ne Pi roue 
Lorsqu'il fut, connu qu'il, n' y avait aucun secours à attendre d& - 

ce héros dont la venue avait été ‘prédite par tant de Voyants, les 
Irlandais enfermés dans Galway perdirent tout courage: D'Usson 
avait répondu avec hauteur aux premières sommations des assié- 
geants. Il comprit bientôt que toute résistance était impossible 

et se hâta de capituler. On permit à la garnison de se. rendre à 

Limerick avec les honneurs de la guerre: On accorda une amnis- 

tie pleine et entière à tous les citoyens; et il fut stipulé que dans 

l'intérieur de la, ville les prêtres catholiques pourraient, en-par- 

ticulier, accomplir les cérémonies de leur culte. Les portes furent 

“ouvertes à ces conditions. Ginkell fut reçu avec Jes marques. d'un 

4 Story's Continiation; Maëariæ ‘écidium; Vie de tiques, Il, LG; Landèn Ga- 

zelle, 30 juillet 1691 ; L ighé to the Blind,



"296 RÈGNE DE GUILLAUME II. 
profond respect par le maire et les aldermen, et il fut compli- menté par le Recorder qui lui fit un discours d’apparat. D'Usson, à la tête de vingt-trois mille hommes, se retira à Limerick sans fre inquiété titine 
. À Limerick, le dernier asile de la race vaincue, l'autorité de Tyrconnel était absolue. Il n’y avait plus- désormais de général ‘qui püt prétendre ‘que sa commission le rendait indépendant du ‘Lord Licutenant. Du reste, c dernier n'était plus aussi impopu- | :‘laire qu’il l'avait été quinze jours auparavant. Depuis Ja bataille, un changement s'était fait dans l'opinion publique. On ne pourait en aucune manière rendre le Vice-Roi responsable de ce grand désastre. Son’ opinion avait toujours été’ que l'on ne devait pas courir. les risques d'une bataille rangée, et il pouvait dire, avec -üne certaine apparence de vérité, ‘qu'en ‘ne suivant pas ses con- 

' 3 4 seils; on avait causé la ruine de l'Irlande 2. ci _ 1 $e préparant à défendre Limerick, Tyrconnel fit réparer les for- ‘tifications, et envoya des'détachements battre la campagne, afin de ramasser les provisions qui étaient nécessaires. Toute la con- ‘trée à plusieurs milles à la ronde fut ravagée par ces détache- ments, qui firent ainsi rentrer dans la ville une immense quan tité d'approvisionnements : en ‘bétail ‘et ‘en. fourrage. La ville  l'enfermait en outre une grande quantité de biscuits qui avaient _ St apportés de France: L'infanterie qui se trouvait dans Limer:ck même se montait à près de quinze mille hommes. La cavalerie ct les dragons, environ trois ou quatre mille hommes, occupaient la rive dû Shannon attenante au comté ‘de Clare, Les communi- cations entre le camp où se trouvaient la cavalerie et les dragons, et la ville, se’ faisaient au moyen d'un pont appelé Thomond Bridge. Ce pont était protégé par un fort. Ces moyens de défense n'étaient pas à dédaigner: mais la prise d'Athlone et le massacre d'Aghrim avaient abattu le courage de l’armée. Ceux qui conser- “vaient l'espoir qu'il ärriverait à Ginkell ce qui était arrivé à Guil- Jaume, qui) arrêté l’année précédente par les murs de Limerick, S'était vu forcé à la retraite, étaient en petit nombre. A leur tête ï- RS pers ' nt rfurr _ 4 Storys Continuation; Macaris Excidium; Life of James, I1, 459; London Co- Selle, 50 juillet, 5 août 1691, ee 
ua is get Ce langage dans une lettre qu'il écrivit à Louis XIV, en date du 5(15) cu pra d'août, Cette lettre, dont l'écriture n'est pas facile à déchiffrer, se trouve en 

lance au Ministère de la Gucrre, 
Fc 

° 
+
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se trouvaient Sarsfield et un brave officier écossais du nom de Wauchop. D'un autre côté, plusieurs chefs irlandais déclaraient hautement qu’il était temps de songer à capituler: Henri Luttrell, . dont l'esprit pervers aimait par dessus tout les voies ténébreuses, entra secrètement en négociation avec les Anglais. On intercepta une de ses lettres, et il fut mis en arrestation. Mais parmi ceux qui blâmaient sa perfidie, il y en avait beaucoup qui. pensaient, comme lui, que toute résistance était impossible. Tyrconnel était convaincu: lui-même que tout était perdu. Sà seule espérance était de pouvoir prolonger la résistance jusqu'au moment où il 
recévrait deSaint-Germain l'autorisation de traiter. Il écrivit pour demander cette autorisation, et il parvint, bien qu'avec beau- | coup de peine, à obtenir de ses compatriotes la promesse faite . sous la foi du serment, qu'ils ne capituleraient pas tant que la réponse de Jacques ne serait pas arrivée. … : Ca Li ut 

Quelques jours après avoir reçu ce serment, Tyrconnel n'était 
plus. Le 44 août il dina avec d'Usson. Le ‘diner fut gai. Le Lord 
Lieutenant semblait s'être débarrassé du poids qui avait accablé 
Son corps et son esprit; il but, il plaisanta : il était: redevenu ce 
Dick Talbot qui avait joué aux dés avec Grammont, et avait été 
Son compagnon de ‘débauche. Il venait à peine de se lever de 
table qu’il fut frappé d’une attaque d'apoplexie, qui le priva de . 
l'usage de ses sens. Il expira le 50. Il futenterré’dans. la cathé- 
drale; mais ni une inscription, ni la tradition.n’ont conservé le 
Souvenir de la place où: furent ensevelis: les.restes de ce corps 
qui, à une autre époque, aurait pu servir de modèle à un'sta- 
fuaire?, ie à en ia Dur ee 

Aussitôt que le Lord Lieutenant:eut cessé d'exister, Plowden, | 
qui avait été superintendant des finances d'Irlande, tant qu'il y 
avait eu en Irlande'des finances à surveiller, produisit une Com- 
mission scellée du, Grand-Sceau de Jacques. Cette Commission 
nomma Plowden lui-même, Fitton et Nagle, Lords Justiciers, dans 
le cas où)Tyreonneli viendrait à: mourir. Lorsqu'on connut ces 
noms, des murmures se. firent ‘entendre de toutes paris; car 
Plowden et Fitton étaient des Saxons. Du reste, celte Commission 

… ! Macariæ Eccidium; Life of James: II, AOL, 408. ndon Gazette, 51 août 46013 tit af re ads Dao € Tes à Parts, 155) août
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ne -pouvait produire aucun effet. Elle était accompagnée d'ins- 

. tructions.‘qui défendaient aux. Lords ‘Justiciers de'se mêler en 
quoi que. ce Soit des opérations de la guerre; et la guerre était la 
seule chose qu’il y eût à faire sur cet étroit espace de terre qui 
était tout ce qui restait des États ;du roi Jacques. Le gouverne- 
mentiétait, par conséquent, dans les mains de. d'Usson et de 
Sarsfeld *. prose ay Rs sh 
Le. jour où | Tyrconnel mourut, |’ avantsgarde de l'armée arriva 

. en vue de Limerick. Ginkell'établit son camp à- l'endroit même 
“où, douze mois äuparävant, Guillaume avait, placé le sien: Les 
‘Anglais ouvrirent le feu:sur là ville. Leurs battèries, bien diffé 
rentes de celles dont Guillaume s'était servi, élaient composées 
dé canons et de :mortiers;’ elles: ne discontinuèrent pas de tirer 

jour.et nuit. Bientôt le feu fut aux-quatre. coins de la ville. Par- 
tout les murailles tombaient avec fracas. Toutes les rues furent 
réduites. en cendres. Sur ces entrefaites,- quelques : vaisseaux de 
guerre anglais remontèrent le Shannon et jetèrent l'ancre à en- 
“iron un mille au bas de la ville?! 5 to 
: ; Cependant la place tenait toujours; la gärnison était peu infé- 
rieure en nombre à l’armée assiégeante;ret il ne semblait pas im- 
possible que la défense püt êtré: prolongée j jusqu'au moment où 

es pluies d’autornné forceraient, pour la seconde fois, les Anglais 
à se retirer. Ginkell se détermina à frapper: un Coup hardi. In'ÿ 
avait pas de: point plus important. et:qui parût mieux défendu 
que le pont de Thomond, qui servait aux communications entre 
la ville ét le camp où se trouvait la cavalerie. Le plan du général 
hollandais était de couper toule communication entre l'infanterie 
établie dans la ville'et la cavalerie campée au dehors. Ce plan fut 

exéculé avec autant de vigueur que d’habileté, Il réussit complé- 
tement. Ginkell jeta un pont de bateaux sur la rivière, la traversa 

à Ja tête d'un corps de troupes nombreux; et, poussant devant lui 
quinze cents dragons qui firent à peine mine de résister, il se jeta 
sur les quartiers occupés. par la cavalerie irlandaise. Cette cava- 
Jerie soutint fort mal, dans’ cette” journée, la : réputation qu'elle 

Pot ele prlhes ee bel 
{1 

une Sir Continuation, : D'Usson et Tessé à Darbésious, 15 (25) août 4691. H existe 

Cote etre eee va giersem en date du 15 ao, qui m'a pas pale 
3 Fe par allagham dans une note sur le M ; Esoidium. Macariæ Excidinm ; Story's Continuation, le ; carie
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s'était acquise sur la Boyne, Il faut dire que cette réputation 
n'avait élé obtenue qu’en ‘perdant les meilleurs régiments qui 
avaient été presque : entièrement: détruits. On.avait “bien trouvé 
des recrues, mais il n’était pas facile de réparer la perte de quinze 
cents soldats excellents. Le camp fut abandonné sans résistance 
aucune, Une faible partie. de la cavalerie se réfugia dans Ja ville; - 
l'autre partie s’enfuit vers les montagnes, poussant devant elle 
tout le bétail que, dans ce. moment de confusion, elle avait. pu 
ramasser. On trouva dans les magasins du bœuf, de l'eau- de-vie 

en quantité et ün grand nombre ‘de harnais. La plaine maréca- 
geuse qui borde le Shannon fut couverte de fusils et de grenades 

| qui avaient été jetés par les fuyards!. : 
Les vainqueurs retournèrent- en triomphe à à leur camp. Mais 

Ginkell, n’était pas satisfait de l’avantage qu'il venait d'obtenir ; 
il était décidé à couper toutes les communications entre Limerick 
et le comté de Clare. C'est pourquoi, quelques jours après, il tra- 
versa de nouveau la rivière à la tête de plusieurs régiments, et 
attaqua le: fort qui protégeait le pont de Thomond.:En peu d'in 

“stants ce fort fut emporté d'assaut. Les. soldats qui y. tenaient . 
garnison se: mirent à fuir en. désordre, vers la ville. Un officier 
français qui.était major. de place, et qui commandait à la porte 
de Thomond, craignant que les vainquèurs n’entrassent en même 
temps que les fuyards, fit lever le pont-levis qui était du côté de 
la ville. Un certain nombre d'Irlandais se précipita dans le fleuve 
et y trouva la mort. D'autres demandèrent merci, en. faisant, 

_avec leur mouchoir de. poche; signe qu'ils se rendaient. Mais les 
vainqueurs étaient devenus furieux, et la rage des soldats ne put 
être immédiatement arrêtée. On ne fit de prisonniers que lorsque 
les cadavres, entassés les uns sur les autres, s’élevèrent au-dessus 
des parapets. La garnison des forts était composée de près de huit 

cents hommes. Gent vingt seulement parvinrent à se sauver dans 

la villes et ie Ho 

1 2; London Gazette, F8. Geribre 4691: Z if of James, Il, 

465; un cite pen 4692; Light to the Blind. Dans a, compile rendu 

de ce siège, qui se trouve aux Archives du Ministère de la Guerre en rance, À 

est dit que la cavalerie irlandaise se comporta encore plus mal ae r ue ne 

® Storÿs Continuation; Macariæ Excidium; R.-Douglas au sir À L aw Ion, sep 

tembre 4691, dans les Rawdon Papers; “Lonilon Gazette, 8 octobre; R ot le 

Siege of Limerick ; Light to the Blind; Account of the Siege of Limerick dans les 

Archives du Ministère de la Guerre, en lFrance: ‘On doit mentionner, rien que pour
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“ Ce désastré manqua'd’occasionner unerévolté généraledans la cité assiégée. Les. Irlandais démandaient à grands’ cris la mort du major de place qui avait fait lever le pont-levis en face de leurs compatrioles qui étaient ‘en fuite. Les’ chefs durent promettre qu'il serait traduit devani une cour martiale. Heureusement pour lui, il avait reçu une blessure mortellc'en faisant. fermer la porte de Thomond ; il échappa; en mourant de la mort d'un soldat, à cette multifude furieuse!. Leséris pour la capitulation devinrentsi unanimes et si répétés queles généraux né purent y résister. D'Us- son informa son gouvernement que le combat qui aväit eu lieu sur le pont avait tellement abattu le courage de la garnison, qu'il de- venait impossible de prolonger la résistance ?. On pourrait sans doute ne pas's’en rapporter. à d'Usson : car ce général, comme tousles autres Français qui avaientun commandement en frlande, était sans doute fatigué de cette espèce: d'exil, ‘et impatient de révoir Paris, Mais Sarsfeld lui-même avait perdu courage. Jus- . Qu'à ce moment il avait élé pour la’ résistance à outrance; aujourd'hui il ne consentait pas seulement à traiter, il était en- ‘ Core impalient de le faire, I] lui semblait que la ville était con- damnée. On n'avait à espérer aucun’ sécôurs ni de l'intérieur, ni de l'extérieur. Le Saxon avait, dans toutes les parties de l'ile, placé son pied sur le cou des indigènes. Sligo était tombé. Les iles sauvages qui ‘empêchent’ les vagues formidables de l'Atlan- tique: d'entrer ‘dans: la baie de Galway avaient “elles-mêmes reconnu l'autorité dé Guillaume. Les’ hommes de Kerry, c'est-à- dire ceux qui passaient pour être les plus couragéux et les plus ingouvernables de toute la population aborigène, s'étaient main- tenus, sans doute, pendänt longtémps, mais enfin ils avaient été mis en déroute ‘et forcés de se réfugier dans leurs montagnes et De pires Bo cttphests Moafiihilie repos ft, 

Son absurdité, le compte rendu de cette affaire qui se trouvé dans la Vie de Jec- ques, II, 464, L'auteur nous dit que sept cents Irlandais résistérent pendant quel- que temps 4 des forces bien supérieures, et il se répand en grandes louanges sur leur héroïsme. I] ne savait pas, ou il n’a pas jugé à propos de le dire, que ces sept cents hommes se trouvaient dans un fort. Qu'une garnison se défende pendant quelques Leures, contre des forces qui lui sont supérieures, il n'y a là rien d'extra- Ordinaire, On bâtit des forts pour qu'ils soient défendus par un petit nombre contre Un Plus grand, °‘ ‘ : Fou . Fi Account of the Siege of Limerick, dans les Archives du Ministère de la Guerre, en D Us TOUS Continuation: oo . te SSon à Barbésieux, 4 ‘ PCT AT ‘  Macariy Excidium, da) riobre 1691. … ; PT
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dans leurs forêts *. En admettant même qu’une: flolte française 
dût arriver sur les côtes. du Munster, : cette flolte trouverait 
l'embouchure du Shannon gardée par des vaisseaux anglais. Les: : 
approvisionnements qui. se trouvaient dans Limerick commen- . 
çaïent à diminuer. Si le siége se prolongeait, la ville serait, selon 
toute probabilité, prise d'assaut ou réduite à se rendre à la suite 
d'un blocus. Et si Ginkell entrait par la brèche, ou si, supplié 
par une mullitude mourant de faim, il dictait lui-mémé ses con- 
ditions, ne devait-on pas redouter une tyrannie encore plus inexo- 
rable que celle de Cromwell? Ne valait-il pas mieux, tandis que . 
les vainqueurs: pouvaient, encore craindre quelque chose de la. 
rage ou du désespoir des vaincus, tandis que l’armée, pouvait, 
derrière les murs de la dernière forteresse irlandaise, faire en- 
core quelque semblant :de résistance, ne, valait-il pas mieux 
chercher à connaître les conditions que l'on pourrait obtenir 7... 

Dans la soirée du jour. qui suivit le combat de Thomond-Gate, 
les tambours de Limerick battirent la chamade. Du haut de l’une 
des tours, Wauchop appela les assiégeants et pria Ruvigny d’ac- 
corder une entrevue à Sarsfield. Ces deux nobles caractères, dont 
l'un, le Français, supportait l'exil par suite de son attachement à 
une religion, et dont l'autre, l’Irlandais, allait lui-même devenir 
un exilé par suite aussi de son altachement pour une autre reli- 

: gion, durent se rencontrer avec des.sentiments mutuels de res- 
pect et de sympathie ?. Ginkell,. auquel -Ruvigny annonça ce qui 
s’élait passé, consentit volontiers à un armistice. Car, bien qu'il : 
eût constamment obtenu des succès, il. n’était pas encore plei- 
nement-rassuré, sur l'issue. définitive. Sans doute les chances 
étaient grandes de son côté. Cependant, il était possible que l’on 
ne réussit pas à prendre la, ville d'assaut comme. cela était déjà 
arrivé douze mois auparavant. Sile siège lait converti en blocus, 
les mêmes, maladies qui avaient été fatales_ à l'armée de Schom- 

. berg, qui avaient forcé Guillaume à la retraite et qui avaicnt été 
plus fortes que le génie et l'énergie de Marlborough, vengeraicnt 
le carnage d'Aghrim. Récemment déjà, il était tombé beaucoup 
de pluie. Dans l’espace de quelques jours, toutes Jes plaines pou-, 

| get a Qt Aie eu mire L 

: ous CS none AGO SOS Continuation; Diary of the Siege of 
Limerick, - : Lo 
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vaient être changées en un immense élang d'eau sfagnante. On 
serait alors forcé de placer les troupes dans des positions moins 
‘insalubres que les bords du Shannon et de leur donner des abris 
plus chauds que des tentes. Dans: ce cas l'ennemi serait sauvé 
jusqu’au printemps. Au ‘printemps, une flotte française pourrait 
aborder en Irlande : ‘dé Donegäl'au Kerry, les populations indi- 
gènes se soulèveraient,-'et l° guèrre; qui était sur le point de 
s’éteindre, se rallumerait avec plus de force que jamais. Onentra 
donc en négociation avec un désir sincère des deux côtésd'arriver 

- à'une transaction. Les chefs de l’armée irlandaise se ‘consulté 
rent entre eux: on tint plusieurs conseils auxquels on appela des 
prélats' catholiques: et! d'éminénts jurisconsulles. On soumit 
d'abord aux évêques une question préliminaire qui tourmentai 
certaines consciences ‘délicates: Le dernier Lord Lieutenant avait 
persuadé aux officiers de là garnison dé s’engäger par serment à 
né pas rendre la place tant qu'ils n’aüraient pasreçuuneréponse 
de Jacques à la lettre qu’ils Jui avaient écrite :: ils lui faisaient 
connaître dans celte lettre’ là siluation dans laquelle ils se trou- 
vaient. Les'évèques ‘pénsérent' que depuis longtemps ce serment 
ne liait plus personne: Il avait élé fait à l'époque où les commu 
nications-avec la France étaient libres: et lorsqu'on pensait que 
‘dan trois semiairies on auräit la réponse du roi, Plus du double 
de ce temps s'était déjà écoulé. L'ennémi gardait avec soin toutes 
les issuéS pär où l'on pouvait pénétrer dans la ville..Les fidèles 
sujets de Sa Majesté, en se défendant jusqu’au moment où il élait 
devenu impossible ‘au roi de leur faire connaître son bon pli 
sir, avaient accompli leur- promesse autant que cela dépendait d'eux ten EE 
‘On S'occupa'ensüite dés “conditions qui devaient être deman- 
dées. On envoya au camp des ässiégeants un écrit contenant des 
propositions que‘les hommes d'État de notre époque considére- 
raient comme raisonnables, mais qui parurent extravagantes aux 
protestants anglais du dix-septièmesiècle, à ceux même quiavaient 
le plus de libéralisme et d'humanité. On demandait que l'oubli 
Couvrit {out ce qui avait été fait qu'une entière liberté de culte 
füt accordée à la population indigène, que chaque paroisse cüt 

* Vie de Jacques, G64, 465,
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son prêtre, enfin que les catholiques irlandais fussent admissibles 
à tous les emplois civils et militaires et qui ils püssent jouir de 
tous les priviléges municipaux *, ‘ coin rent 

Ginkell connaissait peu les lois et:les sentiments des Anglais, 
mais il avait près de lui des | personnes en ‘état de le diriger. 

 Cétaient ces mêmes personnes qui, ‘une semaine auparavant, 
l'avaient empêché de faire mourir sur la roueun maraudeur 1r- 
landais. Ce furent elles qui lui sug ggérèrent: ‘la réponse qu'il fit 
aux propositions de l’ennemi. « Je suis ici un étranger, dit Gin- 
kell, j'ignore la ‘constitution de’ ce royaume ; cependant..je, suis . 
sûr que ce que vous demandez est’ contraire aux principes de 

cette constitution. C'est pourquoi jene puis honorablement vous 
l'accorder. ÿ Il ordonna immédiatément de construire une nou- 
velle batterie et dy placer des canons et dès mortiers. Mais ces 
préparalifs 1 ne tardèrent pas à être interrompus par suile: d'un. 
nouveau message qui arriva dela ville. Les Irlandais le priaient, 
puisqu'il ne pouvait consentir ‘à à ce qu'ils lui demandaient, de 
vouloir bien:leur dire ce: ‘qu ’il'pourrait leur accorder. Ginkell 
recourut aux personnes ‘qui le: 'conseillaient : habituellement, et 

après avoir conféré avec elles, til’ renvoya un écrit contenant les 
bases d’un traité qui, selon lui, pourrait être: ‘approuvé par le 
gouvernement qu’ il servait. Ce qu'il offrait était, sans doute, bien 

au-dessous de.ce que les Irlandais idésiraient, mais é’était tout 
ce qu'ils pouvaient espérer eu égard à la situation où ils'se trou- 
vaient et aux sentiments’ qui dominaient alors dans la nation an- 
glaise. Les Irlandais firent connaître ‘immédiatement. qu'ils ac- 
ceplaient: On convint, qu AL y aurait” sur-le-champ un armistice, 
non-seulement sur terre; mais” aussi pour les ports et les baies 
du Munster; et qu’il serait permis à une flotte française, destinée 
aux fransports, de remonter le Shannon et d’en sortir sans être 
inquiétée.! On décida que ‘le'traité ne serait signé que lorsque les 
Lords Justiciers?, qui représentaient Guillaume à Dublin, seraicnt 
arrivés au camp de Ginkell. Cependant on ise rélâcha des deux 
côlés, pendant ‘cet intervalle; de ‘la: vigilance .accoulumée. Les 
prisonniers furent mis en liberté. Les postes avancés des deux 
armées. causaient et mangeaient ensemble. Les officiers anglais 

1 Story's Continuation: - CN 
3 The Loïd Justices.
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“allérent visiter la ville. Les officiers irlandais dinérent au camp. 
I'circula bientôt un’ grand nombre d'anecdotes sur ce qui s'était 
passé dans ces réunions amicales où se rencontraient des hommes 
qui, il y avait. si peu de temps-encore, étaient des ennemis mor- 
tels. Une surtout fut répandue dans toute l'Europe. « Cette der- 
nière campagne, dit Sarsfield à quelques officiers anglais, ne 
vous a-f-elle pas donné une meilleure opinion des soldats irlan- 
dais? » « Pour vous dire la vérité, répondit un des Anglais, notre 

Opinion est toujours la même.» « Cependant, répondit Sarsfeld, 
* quelque petite idée que vous ayez de nous; si vous voulez chan- 

- ger de roi, nous sommes prêts encore à courir contre vous les 
. chances de la guerre. » Sarsfield' pensait sans doute à ce jour où 

…_ ilvit les deux souverains à la tête de deux grandes armées, Guil- 
laume chargeant à la tête des siens, Jacques le premier parmi les 
fuyards!.; HU taste Gi fs pour \ ne nur 
Le octobre, Coningsby et Porter. arrivèrent au quartier gé- 
néral anglais. Le 2,:on 'discuta en détail tous les articles de la 
capitulation, et on se mit d'accord. Enfin, le 5, le traité fut signé. 

IL était divisé en deux parties : l'une avait trait aux choses mili- 
taires, l’autre aux choses civiles. La première partie fut signée 
par les'généraux des deux. armées. Les Lords Justiciers appo- 
sérent leur signature sur l’autre partie? , j: uen 
:: Il était stipulé dans la partie relative à l’armée que l'on trans- 

. porterait en France les Irlandais, officiers ou soldats, qui le de- 
manderaient; et que, en attendant; ils resteraient sous le com- 

.“mandement de leurs généraux. Ginkell promit de fournir tous 
les transports qui seraient nécessaires, On permettrait aux vais- 
seaux français d'aller et.de venir.en pleine liberté entre Bri- 

-tanny et Munster. On devait remettre immédiatement aux Anglais 
une parlie de Limerick; l'ile sur laquelle étaient situées la cathé-' 
drale et le château restaient, pour Je présent, dans les mains des 
Irlandais. : 7. :.,,,:,,; : pin tes | 

: Quant au traité civil, il: s'éloignait entièrement de celui qui 
avait été proposé, dès le principe, par les Irlandais, et que Gin- 

ce LR ; Continuation ; Diary of the Siege'of Limerick; Burnct, II, 81; London 

l oser Continuation; Diary of the Siege of Limerick} London Gatette, 15 0°
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kell s'était obstinément refusé de sanctionner. Il n'y était pas Slipulé que les catholiques irlandais seraient admissibles aux 
emplois civils et militaires ; ‘ou qu'ils pourraient faire partie 
d'une corporation:" On leur promettait seulement de leur accor- der, quant à l'exercice de leur culte, tous les priviléges qui se- raient compatibles avec la -loi ou qui existaient sous le-règne de 
Charles IL. ET EE . 

On promettait amnistie -pleine et entière à tous'les habitants de Limerick, et à tous les officiers et soldats’ de l’armée jacobite 
ui voudraient se soumettre au gouvernement et faire connaître leur soumission en prêtant serment de fidélité. Ils.conserveraient leurs propriétés; ils pourraient reprendre la -profcssion qu'ils exerçaient avant le commencement des troubles. Ils ne pourraient être punis pour des actes de trahison ou de félonic commis depuis l'âvénement au trône du dernier roi. Ils ne pourraient, en outre, être recherchés pour des actes de Spoliation. ou de. violence com- mis pendant les trois années de guerre. C'était plus que ce que les Lords Justiciers pouvaient accorder d’après les principes de la Constitution. C'est pourquoi: on ajouta que .le gouvernement ferait {out ce qu'il serait ‘en son pouvoir pour faire ratifier le traité par lé Parlement: : ii: es resto 

” Aussitôt que les deux copies du’ traité eurent ‘été signées,. les 
‘Anglais entrèrent: dans Limerick et en occupèrent un quartier. * Un bras étroit mais profond du Shannon les séparait de la partie de la ville qui était restée en possession des Irlandais?, : .:: 

Quelques heures s'étaient à peine écoulées qu'une dispute qui S’éleva futsur le point de faire recommencer les hostilités.i Sars- field était résolu à chercher fortune au service de la France, et il désirait naturellement amener. avec lui sur le. continent. des 
troupes qui seraient pour l’armée de Louis une augmentation 
importante. Ginkell, de.son côté, ne désirait en aucune manière 

Voir les forcés de l'ennemi :s'augmenter de plusieurs : milliers 
d'hommes. Chacun des deux généraux en appela au traité. Chacun | 
l'interprétait dans son sens et prétendait que son adversaire le 
violait. Sarsfield était accusé d’avoir fait arrêter un de ses offi- 
cicrs, parce qu’il refusait d'aller sur le continent. Ginkeli, vio- 

” 4 Les articles civils du traité ont.été souvent réimprimés, 
* Story's Continuation ; Diary ofthe Siege of Limerick. . : 9 . 
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lemment courroucé, déclara qu’il apprendrait aux Irlandais à 
vouloir le tromper, et se prépara à les canonner. Sarsfield se 
rendit au’ camp anglais et chercha à justifier ce qu'il avait fait. 
L’altercation fut vive. « Je me soumets,,» dit enfin Sarsfield,. 

« je suis en votre pouvoir. ».« En aucune manière, » dit Ginkell, 
« retournez, et faites ce que vous voudrez. » L'officier emprisonné 

- fut mis en liberté : on évita ainsi une contestation qui aurait pu 
devenir sanglante, et les‘deux généraux se ‘contentérent de celte 

. guerre de paroles‘. Ginkell publia une proclamation dans laquelle 
il.assurait aux Irlandais que s'ils voulaient rester tranquilles 
dans leur propre pays, ils y seraient protégés et favorisés, mais 
que s'ils préféraient la vie militaire, ils seraient reçus au servicé 
du roi Guillaume. Il ajoutait, en outre, que quiconque refuserait 

celte gracieuse invitation et deviendrait soldat du roi Louis devail 

s'attendre à ne jamais remettre le pied dans l'ile. D'un autre 
côté, Sarsfeld et. Wauchop employèrent'toute leur éloquenté 
dans un but entièrement opposé. « L'aspect actuel des affaires, 

 disaient-ils, est sombre, sans doute ; mais derrière les nuages $ 
trouve un ciel brillant, Le bannissement ne sera pas de longue 
durée. Le retour sera -un triomphe. Dans une année, les Fran- 

* çais envahiront l'Angleterre. Si les troupes irlandaises ne se dés- 
organisaient pas, elles. joueraient assurément un grand rôle dans 

celte invasion. Jusque-là il valait mieux pour elles vivre dans uné 

contrée amie et voisine, sous la protection paternelle de leur T0! 

… légitime, que de se confier au prince d'Orange, qui les enverrail 
à l’autre extrémité du monde combattre contre les janissairéfs 

dans l'intérêt de l'empereur son allié. ».,. . 
ji: On s'adressa au clergé catholique, dont on réclama l'interven- 
tion. Le jour. où ceux qui avaient résolu d'aller en France, de- 

 vaient faire connaître leur déterminalion, les prêtresne cessaien! 
de faire des exhortations. On prêcha. dans chaque régiment un 
sermon roulant sur le devoir où l’on était de soutenir la cause de 
l'Église, sur le péché. que l’on commettait, et. sur les dangels 
auxquels on s’exposait en s'associant à des incrédules *. Celui qui, 

° è Surys Continuation s Diary oftie Siege of Limerick.: : . D …. 
Y's Continuation. Son récit est confirmé par un témoignage que n° 

coisë en assez mauvais lalin un capitaine irlandais qui se trouvait présent : € 
#uC sacrum ornes advertizantur a Capellanis ire potius in Galliam. » 

us à 
Hic
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disait-on, entrera au service de l'usurpateur, le fera.au péril de ” Son âme. Les hérétiques affirmérent qu'après la péroraison, on fit à l'auditoire une copieuse distribution d’eau-de-vie, et que lorsque l'eau-de-vie fut bue, un évêque donna la bénédiction. Sous le coup de ces excitations physiques et spirituelles, la gar- 
nison, montant à quatorze mille hommes d'infanterie, fut rangée 
sur une vaste prairie située sur la rive du Shannon, appartenant . au comté de Clare. On distribua alors en abondance des copies de 
la proclamation de :Ginkell: des officiers anglais parcoururent 
les rangs en suppliant lés soldats de ne pas être les auteurs de : 
leur propre ruine, et leur expliquant les avantages dont jouis- 
saient les soldats du roi Guillaume. Enfin ‘arriva le moment dé- cisif. Les troupes reçurent ordre de défiler. Tous ceux qui dési- raient rester en. Irlande devaient ne pas dépasser un point qui avait été déterminé, Ceux qui dépassaient ce point étaient consi- dérés comme ayant fait leur ‘choix pour la France. Sarsfield et Wauchop d’un côté, Porter, Coningsby'et Ginkell de l'autre, 
regardaient avec une ‘anxiété profonde. D'Usson et ses compa- 
triotes, bien qu'ils ne fussent pas entièrement indifférents, pou- 
vaient à peine: conserver leur’ séfieux. La confusion, les cris, 
l'apparence grotesque d’une armée où il était difficile de rencon- 
trer une chemise et une paire de culoltes, des bas et des souliers, 
présentaient un si plaisant contraste avec la tenue brillante ct 
régulière des troupes de leur maitre, qu’ils s'amusaient en pen- 
Sant à ce que. les Parisiens diraïent en voyant de telles troupes Passer la revue sur la plaine de Grenelle: 

Le régiment qui marchait le premier s'appelait le Régiment 
Royal; il était fort de quatorze cents hommes. Tous, à l'exception 
de sept, dépassèrent le -point fatal. La physionomie de Ginkell 

. Monfra combien il en’était mortifié. I] fut consolé cependant en 
Voyant le régiment suivant; composé d’Irlandais de l’Ulster, faire 
demi-tour jusqu’au dernier. homme. Malgré la communaulé de 
Sang, de längage et de religion, il existait de l’antipathie entre les 
Celtes de l’Ulster et ceux des trois autres provinces. L'exemple de 
l'influence de Baldearg O’Donnell avait dû agir aussi sur ce peu- 
ple, habitant un pays qui avait été gouverné par ses ancêtres ?, 

À D'Usson ct Tessé à Barbésieux, 7 (17) octobre 1691. 
S$ Le curieux mémoire remis à d’Avaux par un agent de Baldearg C'Donnetl,
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Les autres régiments se partagèrent. Cependant la grande majo- 
rité se. déclara pour Ja France. Henri Luttrell fut un de ceux qui 
restèrent. Il reçut,'en récompense de sa désertion, et peut-être 
aussi pour d’autres services qu’il aurait rendus, les grands biens 

de son frère aîné Simon, qui continua à être fidèle à Jacques. Il 
eut de plus une pension annuelle de cinq cents livres que lui fit 
la Couronne, ce qui le rendit un. objet d'horreur pour toute la 

population catholique. Après avoir vécu encore un quart de siècle 
dans l’opulence, la luxure et l'infamie, ‘il fut ‘assassiné dans sa 
chaise à porteurs pendant qu'il traversait les rues de Dublin. La 
Chambre des. communes irlandaises déclara qu'il y avait lieu de 

penser qu’il était la victime de la vengeance des Papistes!. Quatre- 
vingts ans'après sa mort, son tombeau, situé près de Luttrells- 

town, fut visité par les descendants de’ceux qu'il avait trahis, ct 
son crâne fut mis en pièces à coups de pioche?, La haine mortelle 
qu'il inspirait se reporta sur son fils et son petit-fils, et malheu- 
reusement il n'existait rien dans le caractère de ces’ derniers qui 
dût avoir pour. effet de modifier. le sentiment .que le ‘nom de 
Luttrell excitait 5: 3,4 | 
.…: Lorsque ce long défilé fut terminé, il.se trouva que mille 
hommes ou à peu près consentaient à entrer au service de Guil- 
Jaume. Deux mille environ reçurent des passe-ports de Ginkell, et 
rctournèrent tranquillement chez eux. Près de onze mille hommes 
rentrérent dans la ville'avec Sarsfield. Quelques heures après que 

spé mp clip pin. 

“montre bien qu'il y avait très-peu de sympathie entre les Celtes de l'Uister el ceux 
des provinces du Sud. PSS 

- * Treasury Letter Book, 19 juin 1696; Journals of the Irish Hours of Commons, 
Tnovembre 17175 tt test Moose ru. 

. : Je raconte’ ceci d'après M. O’Callagham qui me sert d'autorité. History of the 
Irish Brigade, note 47... 4, . 1 , ' : -.5 «Il y a dans ce pays, écrivait Junius,' quatre-vingts ans après la capitulation de 
Limerick, une certaine famille où la bassesse semble héréditaire, Aussi, lorsqu'il cs 

- Possible de remonter dans l’histoire de cette famille, on voit que le fils a toujours réf 
chéri sur les vices de son père, et qu'il a eu toujours le soin de les transmettre tout 
entiers à ses descendants. » Junius dit autre part du mêmbre de Middlesex : € la 
déshonoré jusqu’au nom de Luttrell. » I s'écrie, en faisant allusion au mariage du 
duc de Cuniberland et mistress Horton qui était une Luttrell : « Que le Parlement 
y prenne garde, jamais un Luttrell n'arrivera à la couronne d'Angleterre. » IL est 
certain qu'il y avait peu d'Anglais qui sympathisaient avec Junius, relativement 
l'hor reur qu'il a pour Luttrell,' et que même il ya trés-peu de personnes qui pou 
Faient comprendre cette haine, Pourquoi donc se sert-il d'expressions qui sont In” 
par cligibles Pour la plus grande partie de ses lecteurs. Ma réponse est que Philip lancis était né et avait passé les dix premières années de sa vie dans les environs de Lutirelistown. ‘ .. ot ‘
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Ja garnison fut passée en révue, la cavalerie, qui était ‘campée à; quelques milles de la ville, dut faire aussi son choix. Presque tous’ les cavaliers s'enrolérent pour Ja France t. nimes ct, Sarsfield considérait les troupes qui étaient restées avec lui. comme s’élant engagées irrévocablement à le suivre à l'étranger. . De peur qu’elles ne fussent tentées de se rétracter,:il les retint dans la ville, et il ordonna que les portes fussent fermées et gar- dées avec soin. Cela irrita Ginkell qui menaça. Ce dernier semble .… Cependant avoir compris qu'il n'avait aucun droit d'intervenir. . Mais les précautions du général irlandais furent loin d’avoir un Succès complet. Il n’y avait rien d'étonnant qu'un paysan irlan- dais, superstitieux, .et dont l'esprit était facile à exciter, fût disposé, sous l'influence. d’un sermon et de l’eau-de-vie, à pro- : ” mettre ce que ses prêtres’ lui. demanderaient. Mais il n’y avait rien d'extraordinaire aussi: que ce même paysan, après avoir dormi, et lorsqu'il n'entendait plus retentir à. ses ,orcilles des paroles d'anathème, éprouvât de cruelles angoisses..Il s'était en-: 

gagé à aller en exil peut-être pour toute sa vie,. et à traverser cette immense étendue d’eau qui, frappait son esprit grossier 
d'une mystérieuse terreur. Ses pensées se reportaient le lende- Main sur out ce qu'il allai laisser derrière lui : sur l’amas de 
tourbe qui lui était si familier, Sur le champ de pommes de terre, 
Sur Ia cabane de ‘boue, qui, tout humble qu’elle était, n’en était - . pas moins son foyer. Il ne reverrait plus les visages qu'il était 
habitué à rencontrer autour du feu où la tourbe se consumait lentement ; il n’entendrait plus les airs bien connus de la vieille Chanson celtique. L'Océan allait rouler entre lui et la demeure 
de ses vieux parents; l'Océan allait le séparer de la jeune fille qu’il 
aimait. Il yen eut quelques-uns qui, ne pouvant supporter les an- 
goisses d’une telle séparation, et voyant qu'il était impossible 
d'échapper aux sentinelles qui gardaient les portes, se jelèrent 
dans le fleuve et gagnèrent à la nage la rive opposée. Le nombre. 
de ces nageurs intrépides, cependant, ne fut. pas grand, et l'ar- _ mée aurait été transportée en France presque tout entière, si elle 
était restée à Limerick jusqu'au. jour de l’embarquement. Mais 

| noue ngue ph co odpe Mi 
1 Strys Continuation; London Gazette, 22 octobre 1691; d’Usson et Tessé à Louis, 

4 (14) octobre, et à Barbésieux, 7 (17); Lighs to the Blind,
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“plusieurs des vaisseaux déstinés au transport des troupes se trou- 

“ vaient à Cork, et: il était nécessaire que Sarsfield se rendit dans 
, cette ville avec quelques -uns de ses meilleurs régiments. Cela 
exigeait au moins six jours de marche à travers une contrée sau- 

. vage. Il devenait dès lors impossible d'empêcher des jeunes gens 
pleins d’agilité, habitués d’ailleurs à toutes les ruses d'une vie 
vagabonde et de pillage, de profiter de la nuit pour se cacher dans 
les marais et dans les bois. Il y eut même des soldats qui eurent 
l'audace de s ’enfuir en plein jour et lorsqu'ils étaient en vue de 
la cathédrale de Limerick. Le Régiment Royal qui, au jour de la 
revue, avait donné un si grand exemple de fidélité à la cause de 

* Jacques, se trouva réduit de quatorze cents hommesà cinq cenls, 
Avant le départ des derniers vaisseaux de la flotte, il arriva des 

. nouvelles qui apprirent que ceux qui étaient partis avec les pre- 
miers transports n'avaient pas été bieri reçus à Brest. C était à 
peine si on leur avait donné des vivres. Ils n’avaient pu obtenir 
ni pain ni vêtements, et, bien que l’on fût dans l'hiver, ils étaient 
obligés de couchér dans les champs, n “ayant pas d'autre abri que 
des haies. On en avait ‘entendu beaucoup qui disaient qu'il aurait 
mieux valu pour eux mourir dans la vieille Irlande que de vivre 
dans la contrée inhospitalière où on les avait relégués. L'effet de 
ces nouvelles fut tél. que des centaines d'hommes; qui avaient 

* persévéré jusque-là dans leur intention d'émigrer, refusérent au 
dernier moment de s "embarquer, jefrent leurs armes et retour- 

nèrent dans leurs villages! 
Sarsfeld s'aperçut qu une des causes de la désertion qui dimi- 

nuail son armée, venait de la répugnance qu "éprouv aient les sol- 

_ les lieux environnants étaient remplis par les parents de ceux qui 
… partaient pour la terre étrangère: Un grand nombre de femmes; 
les unes conduisant leurs enfants par la main, les autres les por” 
tant ou les ayant à la mamelle, couvrait toutes les routes où l'em- 

barquement devait avoir lieu. ‘Le général irlandais, craignant 
l'effet que ne manqueraient pas de produire les plaintes et les 
supplications de ces pauvres créatures; fit publier une proclama- 
ion dans laquelle il donnait à ses soldats l'assurance qu'il leur 

L Story's Continuation; London Gazette, & janvier 10012,
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scrait permis d'emmener avec eux en France leurs femmes et 
leurs familles. Ce serait manquer à la mémoire de ce brave et 
honorable gentilhomme que de supposer que lorsqu'il fit cette . 
promesse, il avait. l'intention de ne pas la tenir. On doit plutôt 
penser qu’il ne s’était pas rendu compte du nombre de ceux qui : 
pourraient demander le passage, et qu’il se ‘trouva lui-même, 
lorsqu'il était trop tard pour prendre d’autres dispositions, dans 
l'impossibilité de tenir sa parole. Lorsque les soldats furent em- 
barqués, on trouva moyen de prendre à bord un certain nombre 
de familles. Mais il resta sur le rivage une grande multitude, de- 
mandant àgrands cris d’être reçue dans les vaisseaux. Lorsque les’ 
derniers bateaux s’éloignèrent, la foule se précipita jusqu’à l’en+ 
droit où les vagues viennent se briser sur la plage. Des femmes 
Saisirent la corde des bateaux et furent entrainées au loin. Elles : 
se maintinrent d’abord, mais, enfin, elles furent obligées de lâcher. 
prise, et périrent englouties dans les flots. Les vaisseaux com- 
mencérent à se mettre en mouvement. Un. gémissemént terrible 
et sauvage s’éleva du rivage et excita une compassion inattendue 
dans des cœurs que la haine de larace irlandaise et de la foi catho- 
lique avaient rendus aussi durs que l’acier. Le dur partisan de 
Cromwell lui-même, qui, aprés:unè lutte désespérée de trois an- 
nées, était enfin devenu le maître incontesté de cetteile dévastée 
et couverte de sang, ne put entendre sans être ému ce cri de 
désespoir ,. dans lequel se faisaient jour toutes les -rages et 
{outes les douleurs d’une nation conquise !. 

Les vaisseaux disparurent. La foule amaigrie et désolée de tous 
les êtres malheureux qu’un coup plus terrible que la mort avait 
rendus veuves et orphelins;'se dispersa. Les uns se procurèrent, 
en mendiant, les moyens de regagner leurs foyers à travers une 
terre désolée ; les autres se couchérent sur le bord dés routes, et 
y périrent de faim et’ de désespoir. Les exilés partaient pour ap- 
prendre, sur la terre étrangère, la discipline sans laquelle le cou- 
rage naturel sert à peu de chose, et pour rétablir, surles champs 
de bataille étrangers, l’homme national qui avait été compro- 
mis par une longue série de défaites essuyées sur le sol de la 

. patrie. D ue De : 
1 Storÿs Continuation ; Macariæ Excidium; et M, O'Callagham, note; Joncor Gz- 

gette, 4 janvier 1691-2, .
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. La paix:régnait enfin:en Irlande. Les colons anglais exer- 
-Saient une domination absolue. La population indigène était” 
tranquille, mais c'était l'épouvantable tranquillité du désespoir 
et de l'épuisement. Il y eut cependant des violences, des vols, 
des incendies, des assassinats ; ‘mais il se passa plus d'un siècle 

avant .que l'on vit une insurrection: générale Pendant le siècle 
qui suivit, les partisans de la maison de Stuart fomentérentdeux 
rébellions dans la Grande-Bretagne. Mais l'étendard de cette 
maison ne fut arboré dans le Connaught et dans l'Ulster, ni lors- 
que le plus âgé des prétendants fut couronné à Scone, ni lorsque 
le plus jeune tint sa cour à Holyrood ?, En 1745, lorsque les 
Jighlanders marchèrent-sur Londres, les Catholiques de l'Irlande 
se tinrent si franquilles; que le Lord Lieutenant put, sans courir 
le moindre ; risque, : faire traverser: le’ cänal de Saint-Georges à 
plusieurs régiments qu'il envoyait au secours de l'armée du duc 

de Cumberland. Cette soumission n’était pas l’effet du contente- 
. ment, mais de la slupéfaction et du désespoir. Le fer ävait péné- 
tré jusque dans l'âme: Le souvenir. des .désastres passés, l'habi- 
tude : de, souffrir tous: les jours l'insulte : ef l'opprobre avaient 
abattu le courage de cette malheureuse nation.Il y eut sans doute 
des Irlandais’ catholiques qui possédèrent: de grands talents, de 
l'énergie .et.:de l'ambition: maison ‘les rencontrait partout 
ailleurs qu’en Irlande : à Versailles, à Saint-Ildephonse, dans les 
armées de Frédérick et dans celles de Maric-Thérèse, Un de ces 
exilés devint maréchal de France; un autre, premier ministre en 
Espagne. S'il était resté dans sa terre natale, il aurait été consi- 
déré comme un inférieur par. fous les petits squires ignorants el 
grossiers qui portaient des oasis à une glôrieuée et immortelle 
mémoire. Il avait, dans.un ‘palais de Madrid, le plaisir d'être 
courtisé assidüment par l'ambassadeur de Georges II, et de défier en termes altiers l'ambassadeur de Georges III ?, On trouvait dans 
toules les parties de l'Europe de braves généraux irlandais, d'ha- 

_biles diplomates irlandais, des comtes, des barons irlandais, des 
Hot it _. ani, 1 [7 . à ‘ Le 1 L'historien rappelle ici les deux insurrections jacobites de 1745 et de 1745, la Première, dirigée par le fils de Jacques, la seconde par Charles Édouard, fils de celui-ci, à. p, . 

“ on lrouve des détails intéressants sur Wall qui fut ministre de Ferdinand VI lu € Charles II, dans les lettres de sir. Benjamin Keene et de lord Bristol : ces tres ont éfé publiées dans Jes Mémoires de la Cour d'Espagne, par Coxe.
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“Irlandais chevaliers de Saint-Louis, de Saint-Léopold, de l'Aigle- 
Blanc et de la Toison-d'Or, qui, s’ils étaient restés sur leur terre 
de servitude, n’auraient pu obtenir le grade d’enseigne dans un 

régiment d'infanterie, ou devenir membres d'une petite munici- 
palité. Ces hommes étaient les chefs naturels de leur race : eux 
parlis, ce qui restait était sans appui et entièrement passif. Un 
soulèvement de la race irlandaise contre la race anglaise n’était 
pas plus äcraindre qu'un soulèvement des femmes et des enfants 
contre les hommes', ..', : pi os it Le Pendant ce siècle il y eut sans doute de violentes contestations 
entre la mère-patrie et la colonie, mais ces contestations r'inté- 
ressaient.pas plus la population aborigène que la contestation à \ 20 gene q propos de l’Acte du Timbre entre la Vieille-et la Nouvelle-Angle- . 
terre n'intéressaient l’Indien à la peau rouge. Cette faible mino- 
rilé, qui dominait dans :le pays, lors même qu’elle se mutinait. 
contre le gouvernement, n'en était pas moins implacable contre 

- lout ce qu’elle croyait être un acte de révolte de la part de Ja ma- 
jorité qu'elle tenait asservie. Aucun de ces patriotes romains qui 
poignardérent César. parce qu’il voulut être roi, ne se serait fait 

Péeenie hit der at these 
! Ce fut le langage dé Swift, et, ce langage, il né le tint ‘pas une fois, mais à plusieurs reprises, ét à de longs intervalles. Dans la lettre : On the Sacramental Test, écrite en 1708, il dit : « Sinous {le clergé) avions quelque crainte des Papistes, 

nous serions totalement dépourvus de raison, si nous ne parlagions pas les ter- reurs que d’autres éprouvent, car il est probable que nous serions les premières et les plus grandes victimes : cependant, c'est tout le contraire, nous les considé- Tons comme n'étant pas plus à redouter que les femmes et les enfants... Le bas 
peuple, sans chefs, sans discipline et sans courage naturel, vaut encore moins que des bûcherons et des porteurs d'eau, et n’est pas en état de faire Je mal quand 
même il y serait disposé. » Dans la Sirième lettre du Drapier, écrite en 1724, il dit : « Quant au peuple de ce royaume, il se compose des Papistes irlandais qui n'ont pas plus de pouvoir. que n’en ont les femmes et les enfants des Protestants 
anglais. » Ii dit de nouveau, dans le Presbyterian's Plea of Merit, écrit en 1751 : « Les terres des Papistes sont peu considérables ; divisées en petites parcelles, elles diminuent tous les jours. Le bas peuple, resté plongé dans la pauvreté, dans l'igno- rance ét la lâcheté, n'a pas plus d'importance que les femmes et les enfants. Leur 
noblesse, grande et petite, est, ou à moitié ruinée pour le moins, ou bannie, ou 
elle s’est convertie. Hs ressentent encore les souffrances produites par la dernière 
guerre irlandaise, Quelques-uns d'entre eux se sont déjà retirés sur des terres étrangères; d’autres, comme on me l'a dit, ont l'intention de les suivre; enfin, 
ceux qui possèdent encore des terres, sont bien résolus de ne rien tenter pour éta 
blir le tition. » +, os | ue Je dois Eire aussi observer que, conformément à mon opinion, Swift ne se sert 
jamais du mot Irlandais pour désigner un Anglo-Saxon né en Irlande. Il ne se con- 
sidérait pas plus comme Irlandais qu’un Anglais né à Calcuta ne se considère comme 
un Indou. ee
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scrupule de faire crucifier une bande entière de gladiateurs qui 
aurait cherché à échapper à la plus odicuse: comme à la plus 
dégradante de toutes les servifudes. Aucun de ces patriotes virei- 
nicns qui, pourse séparer de l'empire britannique, proclamaient 
que la liberté est pour chaque homme un droit imprescriptible, 
et que c’est là une vérité évidente d’elle-même, ne se serait fait 

“aucun scrupule de tuer à coups de’ fusil un csclaÿe nègre qui 
aurait revendiqué ce droit imprescriptible: Il en était de même 
pour les Protestants maîtresde l'Irlande : pendant qu'ils prolèes- 
aient avec ostentation ‘les doctrines’ politiques de Locke et de 
Sidney, ils soutenaient en même temps qu’un peuple qui parhit 

ÊJecelfe ét qui entendait la messe n’avait aucun‘droit pour ré- 
clamer le bénéfice de ces doctrines. Molynèux mettait en ques- 
tion la suprématie de la législäture anglaise. Swift altaquait avec 
Jes'armes du ridicule le plusacéré et de l'invectivetous lespartis 
du gouvernement'anglais. Lucas inquiéla l'administration de Lord 
Harrington, Boyle renversacelle du duc de Dorset. Mais ni Moly- 
neux, ni Swift, ni Lucas, niBoyle n’eurent jamais l’idééd'en appc- 

: lér àla race iridigène : ils enauraient plutôt appelé à des porcs! 
Plus tard, Henry Flood poussa la classe dominante à demander 
unc réforme parlementaire et même à employer des moyens ré- 
volutionnaires pour arriverà ce résultat, Mais ni lui, ni ceux qui 

. Je considéraient commie leur chef et qui sous son impulsion allè- 
: rent presque jusqu’à la trahison, n'auraient jamais consenti à 
donner la plus petite part de pouvoirs politiques "à la classe asser- 
vie. Le vertueux et accompli Charlemont, le Whig des Whigs, 
employa sa longue vie à combattre pour ce qu'il appelit le 

liberté dé son pays. Mais il vota contre la loi qui accordait aux 
Catholiques francs-tenanciers la franchise électorale : il mourut 
avec l'opinion bien arrètée qu’il ne devait y avoir dans le Parle- 
ment aucun membre qui fût catholique. On peut dire que pendant 
le'siècle qui suivit la Révolution, le Protestant anglais était d'au- 

* En 1749, Lucas était l'idole de la démocratie de sa propre caste : il est curieux de voir ce que pensaient de lui ceux qui n'étaient pas de sa race. Un des chefs Parias, Charles O'Connor, écrivait ceci : « Je ne suis nullement intéressé, ni moi ni personne de notre race malheureuse, à cette affaire de Lucas. Un patriote véritable vronrait jamais montré une haine semblable à celle qu'il a montrée contre de pau- ds esclaves comme nous, » I Ajoute, et cela n’est que trop vrai, « que les vantards e Whigs ne réclamaient la liberté que pour eux-mêmes. >» ‘ |
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tant plus porté à fouler aux pieds la race irlandaise qu'il profes- 
sait un zèle plus grand pour la liberté politique abstraite ; s'il 
faisait entendre quelques paroles. de commisération en faveur. 
de la majorité opprimée par la minorité, il était sûr d'être 
regardé comme un Tory aveugle et un partisan de la haute 
Eglise 0 tt nt Ut 

Comprimée par la terreur, la haine s’épancha dans le cœur des 
enfants du sol et y fermenta. [ls furent toujours ce même peuple’ 
qui se leva en armes, en 1641, à l’appel de. O'Neill, et, en 1689, 
à l'appel de Tyrconnel. Chaque fête publique instituée par l’État 

: lait pour eux un jour de deuil, et chaque trophée leur rappelait 
une honte. Nous n’avons jamais connu et nous pouvons diffici- 
Jement nous faire une idée de ce que doit éprouver une nation 
condamnée à voir sur toutes ses places publiques les monuments 
de son asservissement. Partout de pareils monuments frappent 

‘les yeux des Catholiques irlandais. Sur la façade du Sénat de leur 
“pays, ils voient la statue de leur conquérant. Lorsqu'ils entrent : 
dans l'édifice, ils voient les. défaites de leurs: pères représentées 
sur les murs auxquels elles servent de décorations. La Révolution 
française éveilla de sauvages espérarices chez ces opprimés qui 
depuis cent ans supportaient la servitude, sans avoir. cherché, 
par.un effort vigourenx et bien combiné, à regagner la liberté. 
Les hommes qui avaient hérité de toutes .les ‘prétentions et de 
toutes les passions du Parlement que Jacques tint à King's Inns, 
ne purent apprendre, sans en être émus, la chute d’une Église 

- riche et puissante, la proscription d’une opulente aristocratie et 
la confiscation d'un immense territoire. Des sentiments d’une na- 

‘ture opposée et qui, dans toute autre société, se seraient mu- 
tuellement balancés, se réunissaient, ‘et leur mélange donna aux 
vieilles haines qui n'avaient jamais été assouvies ,. une énergie 
nouvelle et terrible. Le Papisme’et' le Jacobinisme qui, partout 
ailleurs, étaient des adversaires irréconciliables, se réunissaicnt 

# Sous c t, Johnson était le politique le plus libéral de son temps. « Les 
Irlandais, dit-il avec “beaucoup de force, sont dans un état contre nature : là, nous 
voyons que chez lui la minorité prévaut contre la majorité. » Je soupçonne bienque : 
l'aldermann Beckford et l'alderman Sawbridge n'auraient pas sympathisé avec lui. 

Charles O'Connor, dont je viens de citer l'opinion peu favorable à Lucas, se répand, 
au contraire, dans la préface de la dissertation sur l'Histoire irlandaise, en éleges 
sur le Tory Johnson. .- . Fo Sort ei
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celle fois dans une alliance monstrueuse et contre nature. Leur 
influence combinée produisit la troisième:et Ja dernière révolte ‘ 
dela population aborigène contre la colonie. Les petits-fils des 
soldats de Galway et de: Sarsfeld. furent encore opposés aux - 

- pclits-fils des soldats de Wolsley.et de Mitchelburn. Le Celte 
attendit encore avec impatience la floite venant de Brest et qui. 
lui apportait des secours’: le’ Saxon fut encore appuyé par la 
puissance anglaise tout entière: Celte fois encore la victoire resta 
à la minorité mieux instruite et mieux organisée | Mais, heureu- 
sement, le peuple vaincu‘ trouva cette fois protection là où autre- 
fois il n'avait eu à attendre qu'une'implacable sévérité. La philo 
sophie du dix-huitième siècle avait guéri le whigisme anglais de 
cet esprit d'intolérance: qu'il avait contracté dans sa longue et 
étroite alliance avec le Puritanisme du dix-septième siècle. Des 
hommes éclairés avaient commencé à comprendre que Les prin- 
cipes sur lesquels Milton, Locke, Tillotson et Burnet s'appuyaient 
pour revendiquer les droits de la conscience pouvaient être invo- 
qués par les Catholiques aussi bien que par les Indépendants ou 
les Anabaptistes. Le grand parti qui, en, passant par les Exclu- 
Sionnistes, remonte jusqu'aux Têtes rondes, persévéra pendant 
trente ans, en dépit des mécontentements de Ja royauté et des 
clameurs populaires; à demander que tous les bienfaits de notre 
Constitution libre fussent étendus jusaue sur les Papistes irlan- 
dais, que les Têtes rondes et les Exclusionnistes: considéraient 
comme des bêtes de chasse ct des bêtes de somme. Ce sera la 
tâche d’un'autre historien: de raconter les vicissitudes de cetle 
grande lutte et le triomphe final dela raison et de l'humanité. 
Malheureusement‘ cet autre historien aura à: raconter aussi que 
ce triomphe qui n'avait été obtenu qu'avec de grands efforts et de 
grands sacrifices, eut pour conséquence immédiate un immense 
désappointement': qu'il était plus facile d'abroger des lois bar- 
bares que d'extirper de sauvages passions, et;que, bien que toutes les traces de haïnes nationales et religieuses eussent 
été depuis longtemps effacées dans le livre des staluts, ces haines n'en continuaient pas moins à fermenter dans le sein de 

multitude. Puisse-t-il être asséz heureux pour avoir à raconter 
Ile a Srscsse, la justice et le temps ont fait: graduellement en 

nae ce qu'ils ont déjà fait en Ecosse, et que toutes les races
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- qui habitent les Iles Britanniques ne font plus qu'un senl peuple 
indissolublement unit 5 4, , | 
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Le 19octobre, Guillaume arriva à Kensington! de retour des Pays-Bas. Trois jours après il ouvrit le Parlement. L'aspect des 
affaires était, en somme, satisfaisant. Sur terre il n’y avait eu ni gain ni perte; cependant Ja balance se trouvait en faveur de 

: l'Angleterre. La prise d’Athlone, la victoire d’Aghrim, la reddition 
de Limerick et la pacification de l'Irlande pouvaient être regar- 
dées comme une compensation suffisante de la perte de Mons. 
Sur mer, à défaut de victoires signalées, on avait montré beau: | 
coup d'activité, et il y avait eu un grand ‘déploiement de force. 
Bien que plusieurs se plaignissent de ce qu'il n'avait pas été fait 
davantage, il était impossible cependant de nier le changement 
en mieux qui s'était opéré. Les conséquences désastreuses de 
l'administration faible et corrompue de Torrington'avaient été 
réparées ; la flotte avait été bien équipée, les rations avaient été 
abondantes et de bonne qualité, et, chose rare à cette époque, 
la santé des équipages avait toujours été excellente. Russell, qui 
commandait les forces navales des alliés, avait en vain offert la 
bataille aux Français. L'année auparavant le pavillon blanc do- 
minait sur la Manche ‘depuis Land’s End jusqu’au détroit de 
Douvres; maintenant, dès que l'extrême pointe de nos mâts se 
dessinait à l'horizon, il se hâtait de quitter la pleine mer, et allait 
chercher un refuge dans les profondeurs du port de Brest. L’ap- 
parition d’une ‘escadre anglaise à l'embouchure du Shannon 
avait décidé de la chute de la dernière forteresse qui tenait en- 
core pour Jacques; un convoi de navires marchands venant du 
Levant, et dont le chargement était évalué à quatre millions ster- 
ling, avait été amené ‘dans la Tamise sain et sauf, après avoir 

© London Gazette, 22 octobre 1691.
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échappé à à des dangers qui avaient causé bien dés nuits sans som- 
meil aux assureurs de Lombard Strect'. Les Lords et les Com- 
munes écoutèrent, en donnant des marques de satisfaction, le 
discours dans lequel le Roi les félicitait de l’heureuse issue de la 
guerre d’ Jrlande, et leur exprimait l' espérance qu’il avait de les 

voir continuer à Jui accorder leur appui dans la lutte qu'il sou- 
tenait contre la_ France. Il'leur annonça en même {emps qu'un 

gr and armement naval était nécessaire, et que, dans son opi- 

nion, il fallait une armée de soixante-cinq mille hommes pour 
pouvoir poursuivre avec vigueur la guerre sur le continent”. 

On le remercia en termes affectueux : on vota l'augmentation 
de fonds qu'il demandait ; enfin on lui accorda, sans trop de dif- 
ficultés, l'argent qui lui était nécessaire. Mais. lorsqu' il s’agit de 
discuter Jes voies et les moyens, des, Symptômes de mécontente- 
ment commencèrent à à se manifester. Dix-huit mois auparavant, 

: lorsque, les Communes avaient eu à fixer La liste civile, un certain 
-nombre de membres s'étaient naturellementmontrés disposés à àse 
plaindre du, chiffre. élevé des appointements: eË des honoraires 

‘que recevaient les fonctionnaires publiés. De vifs discours avaient 
été prononcés ? à ce sujet, et, ce qui n'était pas encore. dans les 
usages, ces discours avaient été livrés à l'i impression ; de là une 
grande agitation en dehors des Chambres. Cependant rien n'avait 
été fait. Maintenant la. : question se: représentait. Le rapport ré- 
digé par les commissaires nommés l'année précédente pour exa- 

* miner les comptes de l'État, avait révélé des faits dont on fut in- 
digné; il en avait signalé d'autres. qui donnèrent : lieu à de 
graves soupçons. La Chambre semblait tout à fait décidée à opé- 
rer une vaste réforme, et cette réforme aurait certainement eu 
lieu sans la folie et la violence de ceux qui la réclamaient. L'irri- 
tation de ces derniers est, du. reste, facile à comprendre. Les 
énormes gains, directset indirects, des serviteurs de l'État allaient 
toujours en augmentant, tandis que chacun voyait décroitre ses 
ressources. Les rev enus ‘diminuaient, le commerce était languis- 

; Purnet, Il, 78, 79; Burchetts Memoirs of Transactions at Sea « Journal of the ie a 1 cd Duteh fee, in a Leller from a offices on board the Lennon, at Torbay, Dicus cd uguste. 21, 1691. L'auteur dit : Nous attribuons notre santé, grâces à en a un soin extraor dinaire que l'on met à nous donner de bonnes provisions tant qu’en boissons. 
Lord'e end Commons Journals, 22 octobr e 1691.
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sant; tout le monde était forcé de retrancher sur ses dépenses, 
ceux qui vivaient du bien que leurs ancètres leur avaient. laissé 
comme ceux qui vivaient des. produits de leur industrie. Au mi- 
lieu de la détresse. générale, le seul homme en place prospérait. 
« Regardez le contrôleur des douanes, s'écriaient les squires en 
colère. Il ya dix ans, il allait à pied, et nous allions à cheval. | 
Nos revenus ont diminué; son. salaire a doublé; nous avons 
vendu nos chevaux, il les a achetés ; maintenant nous allons à 
picd et nous sommes éclaboussés par. ses carrosses à, six che- 
Vaux.» Lowther essaya inutilement de résister à cette tempête. 
1 fut écouté avec peu de fers eur.par les gentilshommes campa- 
gnards qui, il n’y avait pas encore bien longtemps, étaient ha- 
bitués à le. considérer comme un de leurs chefs. Il les avait 
abandonnés, il était devenu un .courtisan, il avait deux bonnes 
places, l'une à la Trésor erie, ’ autre dans la maison du roi. Il 
avait dernièrement reçu de la propre main de ce dernier un Ca- 
deau de deux mille. guinées!. Il devait naturellement défendre des 
abusc dont il profitait. Lowtherétait d'unenature impressionnable ; ; 
ilne put supporter les injures etJes railleries dont il était assailli. 
Il perdit la tête, fut sur le point de s’évanouir et finit par parler 
de provoquer ses adversaires!, Il est malheureux, que dans celte‘ 
circonstance, il n’y eût là aucun membre. qui se levât pour de- 
mander que. l'on fit une révision exacte de tous les emplois civils, 
que l'on abolit les sinécures et qu'il fût interdit à à tout serviteur 
de l'État d'exiger, sous quelque prétexte que ce füt, rien au delà 
de ce que la loi accordait. De cette manière, il aurait été possible | 
de diminuer les charges de l'État et de donner en même temps 
aux différents services publics une force plus grande. Mais ceux 
qui criaient le plus haut contre.les abus qui existaient à cet 
égard, ‘étaient totalement dépourvus des qualités. que. doivent 
avoir ceux qui veulent opérer des réformes. Le 42 décembre, un 

1 Voir une lettre que Lowther, devenu Lord Lonsdale, écrit à son fils. Une copie 
de cette lettre se trouve dans les Manuscrits de Mackinstosh. 

2 Voir Comnions Journals, 3 5 décembre 1691, et Grey's Debales. Il cst à regr etter 
que le rapport des commissaires des comptes n'ait pas été conservé. Lowther, “dans 
sa lettre à son fils, fait des allusions pleines d'amertume à la discussion de ce jour : 

€ Quel homme, » dit-il, « ayant du pain à manger, pourra, après avoir servi avec 
toute l'application et le soin dont un homme est capable, après avoir donné toute 
satisfaction au roi d'où émane l'autorité que possèdent tous les officiers de l'État, 
après avoir été juste pour. tout.le monde, pourra supporter d’être haï par des 
hommes qui sgissent de mème pour tous ceux qui sont au pouvoir. »
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fou, dont le nom n'est pas venu jusqu'à nous, proposa de décrè- 

ter que, à l'exception du président de la Chambre des com- 

munes, des juges et des ambassadeurs, aucun employé civil ne 

pourrait recevoir par an plus de cinq cents livres ; non-seulement 

‘cette proposition passa, mais encore elle passa sans susciter une 

‘seule voix négative‘. Ceux qui auraient êté le plus disposés à s’y 

opposer comprirent bien, sans doute, qu'ils ne feraient par là 

qu'irriter la majorité, et ils attendirent une occasion plus favo- 

rable. Cette occasion ne tarda pas à se présenter. Il n’y eut pas 

‘un homme de sens qui,'lorsque son sang fut devenu plus calme, 

ne se souvint avec honte qu'il avait voté pour une résolution qui 

‘ne faisait aucune distinction entre ceux qui avaient des sinécures 

et les serviteurs laborieux de l'État, entre les commis dont toute 

l'occupation consistait à copier des lettres, et les ministres, de la 

sagesse, de l'intégrité desquels dépendaient les destinées de la 

nation. Le salaire du concierge des bureaux de l'Excise avait élé, 

par suite d’un tripotage scandaleux, élevé jusqu’à cinqcentslivres 

sterling par an. Il aurait dû être réduit à cinquante. D'un autre 
“côté, les services d'un bon secrétaire d'État n'auraient pas été 

‘trop payés avec'cinq mille livres: Si la résolution des Communes 

“avait été mise à exécution, le salaire qui n'aurait pas dû excéder 

‘cinquante, comme'celui qui aurait pu, avec loute raison, s'élever 

jusqu’à cinq mille, auraient èté fixés tous les deux à cinq cents. 

“Une telle absurdité avait de quoi choquer le moins inlelligent et 

le plus obtus des chasseurs de renards de la Chambre des com- 

‘munes. Il se fit une réaction. Quelques semaines après, lorsqu'on 

‘proposa d'insérer dans un bill de subsides un article en rapport 

‘avec la résolution du 12 décembre, les non l'emportèrent : telle 

‘était l'opinion du président, et il n’y eut, parmi ceux qui dirent 

oui, personne qui s'aventuräl à contredire son opinion. Ce projet 

insensé, qui avait été adopté sans division, - fut pareillement re- . 

‘jeté sans division ; il n’en fut plus question par la suite. Ce fut 

ainsi que se perpétua, grâce à l'imbécile emportement de ceux 

qui l'attaquaient; un abus qui était si scandaleux que ceux-là 

-même qui en profilaient n'osaient pas le défendre*. 
3 4 it ad 

: : Commons Journals, 12 décembre 1690-1. jus UT. 
& nos Journals, 15 février 1690-1; Baden to the States Generat, 26 jauvicr
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”. Le traité de Limerick fut, au commencement de la session, . 
l'objet d’une discussion grave et sérieuse: Les Communes, en 
vertu: du pouvoir suprême que la législature anglaise possédait 

- Sur toutes les dépendances de l'Angleterre, envoyèrent aux Lords 
. un bill portant que personne ne pouvait siéger dans le Parlement 
d'Irlande, ni occuper en Irlande.aucun emploi civil, militaire ou 
ecclésiastique, ni suivre le barreau ou pratiquer la médecine, 

. avant d’avoir prêté le serment d’allégeance et de suprématie €, 
souscrit la déclaration contre la transsubstantiation. Les Lords 

. n'élaient pas plus disposés que les Communes à favoriser les Ir- 
landaïs. Personne parmi eux ne voulait accorder aux Catholiques 

, des droits politiques. Il parait mème qu'aucun pair ne s’opposa ‘ 
. €n principe à cette disposition absurde et cruelle qui interdisait 

aux Catholiques l'exercice des ‘professions libérales. Cependant 
les Lords pensaient que, bien que la loi fût inattäquable en, prin- 
cipe, elle serait, si elle était appliquée dans toute sa rigueur, un 
obstacle perpétuel à un traité sérieux avec :l'Irlände. Léurs-Sei- 
gneuries demandèrent le traité de Limerick et en ordoïinèrent 
la lecture. On examina si les lois faites par la Chambre des com- 
munes élaient d'accord avec les'engagements pris.par le gouver- 
nement. On signala une divergence. Il avait été stipulé; à lar- . .. 
ticle 2 du traité civil, qu’il serait permis à toute personne, rési- 
dant actuellement dans une forteresse occupée par une garnison 
irlandaise, de reprendre l’état qu’elle exerçait avant la Révolution, 
. la condition de prêter le.serment d’allégeance. Il était évident 
que cet article était violé, du moment où.un avocat ou un méde- 
cin qui s'était trouvé à Limerick pendant le siège, était obligé de 
prêter. le serment de suprématie et de: souscrire la déclaration 
contre la transsubstantiation, avant de pouvoir recevoir ses hono- 

raires. Holt fut consulté ;'on le chargea de préparer des articles 
en rapport avec les termes de la capitulation.. *«°. : 

Le bill, ainsi. amendé par Holt, fut renvoyé à la Chambre des 
communes... Cette. Chambre rejeta tôut d’abord l'amendement et 

demanda une conférence. La conférence fut accordée. Rochester, 
dans la Chambre-Haute, remit aux commissaires de la Chambre- 
Basse une copie du traité de Limerick, et leur représenta Séricu- 
sement combien il était important de conserver inviolée la foi 
publique. Cet appel était un de ceux auxquels tout honnête 

v. ‘ 2!



32 . RÈGNE.DE GUILLAUME II. 

. homme, quelles. que fussent du reste ses ‘passions nätionales ct 

religieuses, ne ‘pouvait résister. Les Communes firent .un nouvel 

examen de cette question. Aprésavoir entendu Ja lecture du traité 

de Limerick, elles adoptèrent le projet proposé par les Lords, en 

y faisant" toutefois quelques légères modifications*, : Le bill fut 

adopté.'A cette épôque on y fit peu d’attention ;: mais il souleva, 

quelques générations. plus rlard;. une controverse des plus vio- 

lentes. Beaucoup d’entre nous peuvent encoré:se rappeler com- 

bien les esprits furent agités sous: Georges III et sous Georges IV 

par la.question-relative à l'admission des’ Catholiques: dans le 

Parlement. Jamais. sans !dôute, ‘aucune discussion politique ne 

fit autant dénaturer l'histoire. Dans l'intérêt du présent on fal- 

. sifia le passé tout entier. :Tous'les grands événements des trois 

_dernierssièclés .ne nous'apparaissent: plus, à'travers le brouil- 

lard qui sortit de nos théories et:de nos passions, que. défigurés 

et sous de fausses couleurs. En S'appuyant sur les seuls principes 

:: de la raison, les partisans de la libérté religicuse avaient l'avan- 

{age : îls'ne s’en: contentèrent pas et affaiblirent leur cause en 

soutenant que:la' loi: qui exclüait les Irlandais catholiques ‘du 

Parlement était contraire au traité civil dé Limerick. Le premier 

-arlicle de'ce ‘traité, disait-on, garantissait aux’ Irlandais catholi- 

ques, relativement :à l'exercice de leur ‘religion, les privilèges 

dont ils jouissaient ‘sous ‘le règne de Charles Il!: Or, à celte épo- 

que; aucun serment dutest n'excluait lés Catholiques du Parle- 

mentirlandais. On en‘corcluait qu’on: ne pouvait imposer ce 

erment,:sans une violation de:la foi publique. Ce fut particu- 

lièremeht en 1898 que’ cet argument fut mis: en avant dans la 

> Chambre des communes ; il était considéré comme décisif, mais, 

en réalité, on n'avait aucun intérêt à y recourir. Les partisans de 

l'influence protestante virent. avec plaisir le débat se déplacer et 

abandonner le terrain politique, où ils avaient tort, pour se pla- 

cer sur le terrain historique, où ils étaient dans leur droit. Ils 

n’eurent aucune difficulté à‘prouver.que, pour les parties con- 

tractantes, l'article. premier signifiait seulement que le culte 

catholique serait toléré comme par le passé. Cet article'avait LÉ 
rédigé par Ginkell, et Ginkell, au moment où il Je rédigea, venait 

je. Stat.5; W.cti, c. 2; Lords’ Journals, 16 novembre 1691: Commons’ Journals. 
» % 9 décembre. : 7 . ‘ Bou en te .
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de déclarer qu'il préférait tenter de nouveau la voie des’ armes 
plutôt que de consentir à ce que les Papistes' fussent reconnus ad- 
missibles à tous les emplois civils et militaires à ce qu’il leur fût 
permis d'exercer des professions‘ ibérales et qu'ils pussent de- 
venir membres d’une corporation municipale. Comment supposer 
alors que Ginkell aurait pris‘sur lui d'ouvrir la Chambre des 
communes et celle desi Lords à des'hommes auxquels il voulait 
fermer jusqu'aux corporations de pelleticrs: et de cordonniers. En 
outre, lorsqu’ on voit les pairs d'Angleterre professer un si grand. 
respect pour la bonne ‘foi publique, lorsqu'on les voit faire à 
cet égard des représentations à la: Chambré des communes:et 
dernsndor au jurisconsulte le plus distingué et le plus intègre de 
cette époque les moyens d'en: assurer le. maintien ,' ‘comment 
croire qu'ils l’aient violée eux-mêmes d’une manière aussi fla:. 
grante? Comment croire que; dans ce cas, il ne se soit pas trouvé 
parmi eux ‘un Lord assez honnète lou assez factieux pour pro- 
tester contre un pareil acte de perfidic et d' hypocrisie? Bien plus, 
admettrait-on toutes ces choses. cela: ne suffrait.pas encore ; il 
faudrait croire, ‘en outre, qu'en présence d'une telle violation de 
la foi jurée, iln'y : aurait pas’ ‘eu quelque part dans le monde'une 
voix pour la dénoncer ; que la cour de Versailles'et de Saint-Ger- 
main auraient gardé le silence; qu’ aucun homme né se serait fait 
entendre, soit parrni, les exilés: ‘irlandais, soit parmi les mécon- 
tents anglais ; qué, sur un sujet'où il y aurait eu tant à dire, la 
littérature jacobite ne contiendrait ni une invective ni une raille- 

rie, et qu’enfin il'était réservé à des politiques du dix-neuvième 
siècle de découvrir qu’ un trailé: fait dans le dix-septièrme: avait, 
quelques semaines après sa signature, êté violé de ka: manière cl 
plus audacieuse à la face de l'Europe *, PUR mo 

Le jour même où la première lecture: relative au bi qui sou- 

: ‘4 Les Catholiques irlandais se phsignirent plus tard, ct: avec trop de raison, que 
le traité de Limerick avait été violé : mais ces plaintes sont elles-mêmes une preuve : 
que le statut 5, Wet M; c. 2, n ’étaîit pas une violation de ce traité. Ainsi, l'auteur 

de La lumière pour .les ages parlant du premier article, dit ::« Si cet article, 
sept ans après, fut violé par un Parlement convoqué en rlande par le Prince d'O- 
range et dans lequel fut portée une loi qui bannissait les évêques, les dignitaires 
catholiques et tout le clergé régulier de cette religion.'», L'auteur ne se serait pas 
exprimé de cette manière si l'article avait été véritablement violé par le Parlement 
anglais, deux mois après avoir été signé. L'abbé Mac-Geoghegan se plaint aussi que 
l'article a été violé quelques années après avoir été rédigé. Mis il ne prétend pas | 
que le stat, 3, W. et M., c. 2, en soit unc violation.
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mettait l’Irlände à la domination absolue de la minorité protes- 

tante eut lieu dans la Chambre des. communes, celte Chambre 

prit en‘considération une matière dela plus haute importance. 

. Dans tout le pays, mais surtout à Londres, dans les ports de mer 

et dans les villes manufocturières, les esprits se trouvaient excités 

au plus haut degré relativement au commerce ‘avec les Indes . 

Orientales. Une polémique très-vive avait eu lieu à ce sujet, et la 

législature pouvait seule décider plusieurs graves questions con- 

stitutionnelles et commerciales qui avaient été soulevées. -. : 

_ à On ne doit pas oublier, et du reste cela a été dit très-souvent, 

que notre Constitution politique diffère:essenticllement de toutes 

* Jes constitutions qui," durant ces quatre-vingts dernières années, 

ont été formulées d’une manière méthodique, rédigées par ar- 

ticles et sanctionnées par des assemblées constituantes. Elle prit 

naissance à une époque grossière. Aucun acte spécial ne la ren- 

ferme tout entière. Tout le long de la ligne de démarcation qui 

sépare les fonctions du prince de celles du législateur, s'étend un 

territoire qui, pendant. longtemps, a été l’objet. de nombreuses 

contestations! Continuellement des üsurpations furent commises : 

on les tolérait le plus,souvent lorsqu'elles n'étaient pas trop vio- 

lentes: ;0rdinairement, tant qu'il,ne s'agissait que d'un simple 

- empiétement, il n’y avait aucune résistance. Ce n’était que lors- 

que cetempiétement produisait un dommage positif, que la partie 

lésée faisait appel à son droit, et:demandait que la ligne de dé- 

marcation fût nettement indiquée par des bornes, et qu'à l'avenir 

Jles’bornes fussent scrupuleusement respectées. ;; ,5,,, .: .:. 

: Plusieurs de ces. points en litige, qui avaient occasionné les 

plus violentes querelles entre nos souverains et leurs parlements, 

avaient enfin été décidés par le Bill des Droits. Cependant il 

existait une question qui n'avait pas été résolue, et.qui n'avait 

peut-être pas moins d'importance que celles qui avaient été ré- 

‘glées d'une manière définitive. Il semblerait même que cette 

question ne fut jamais mentionnée dans la Convention de 1688. Le 

roi possédait, sans doute, d'après les anciennes Jois du royaume, 

de grands pouvoirs pour la règlementation du commerce. Îl au 

r'ait cependant été difficile de dire jusqu'où ces pouvoirs s'élen- 

-daient. On reconnaissait généralement. que c'élait au roi qu'il 
appartenait de fixer les: poids, et les mesures, et'de battre mon-
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naie; qu’ aucune foire. ou marché ne pouvait être tenu sans son. 
autorisation, et qu’enfin il était interdit à un vaisseau quelconque 
de, mettre à terre.son chargement ‘ailleurs. que dans les ports. . 
qu'il avait reconnus. Pendant longtemps :nos rois prétendirent 
en outre qu’ils avaient le droit d'accorder les privilèges, commer-, 
ciaux non pas seulement à des. lieux particuliers, mais, aussi à 
des sociétés ou à des individus. Selon leur habitude, nos ancêtres 
ne pensèrent à contester cette prétention de la royauté que lors- 
qu'elle entraina de graves inconvénients. Ce fut sous le règne 
d'Élisabeth que le pouvoir de créer. des monopoles commença à 
donner naissance à de. nombreux abus : dès ce moment le pou-. 
voir fut mis en question. La reine cut Ja sagesse de ne. vouloir : 
pas entrer en lutte avec son Parlement, soutenu par: Ja nation 
tout entière. Elle reconnu, franchement que les plaintes étaient 
fondées ; elle annula les patentes qui, avaient, excité k clameur 
publique, et son peuple, satisfait de cette, concession, et dela 
manière gracieuse dont elle était faite, ne, lui demanda pas, une 
renonciation formelle à la prérogative qu il dui contestait.. ets 

Les. mécontentements, ,que ,sa sagesse, avait faii cesser. furent. 
excités de nouveau: par, la “politique cauteleuse et pusillanime 
suivie par son successeur et qu’il appelait lui- même Îe métier. de 
roi. Il accordait avec une grande facilité des patentes de monopole 
qui étaient la cause: de vexations sans nombre.  Lorsqu’ il avait 
besoin de son Parlement, il. les annulait, avec-une facilité non 
moins grande. Le Parlement : n ’avait pas plus ! tôt cessé. de siéger 
qu'il se hâtait d'appliquer. son grand Sceau sur des patentes en- 
core plus odieuses- que. celles; qu'il, avait annulées. Enfin cette 
excellente Chambre des communes. qui siégea ‘en 1693 le ‘déter- 
mina à, appliquer : au mal un remède énergique, Le roi fut forcé 
de donner son consentement à une loi qui déclarait nuls et de nul 
effet tous les monopoles établis par l'autorité royale. On fit ce- 
pendant quelques exceptions, et malheureusement ces exceptions 

ne furent pas clairement définies. Il fut spécialement déclaré que 
toute société ‘de “marchands,” instituée pour faire le commerce, 

reliendrait tous ses privilèges lé, gaux?. Mais la question de savoir 

si un n monopole garanti à à une compagnie de cette nature était ou 
cru Pt cn pee 

4 Stat. al, Jac, 4, c. 5, : 

' ls Hf + di cts moe gl 4 +”
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® n'était pas un privilège ‘légal n'avait pas’ été décidée, et cette 

question continua pendänt/de longües’ années à exercer la saga- 

cité des jurisconsultes *, Quant à la nation; débarrassée tout d'un 

coup d’une mullitude d'impostures èt de vexations dont le poids 

se faisait senlir' {ous les jours, elle’ n’avait:aucunce: disposition à 

contester la validité de chartes qui’auforisaient quelques compa- 

gnies de Léndres à faire le commerce dans des parties du monde 
trés-éloignécs.…* : at ee chien, est Ur : 

De toutes ces’ compagnies, la plus importante sans’ contredit 

était celle qui avait été constituée par Élisabeth, le ‘dernier jour 

du seizième siècle: sous ce titre‘ «Le Gouverneur de li Compa-- 
PESTE a D LU St re à et + 

énie des Marchands dé Londres commerçant avec les Indes oricn- 

tales ®, » A l'époque où cette compagnie célèbre prit naissance, la 

monarchie Mongole se trouvait à l'apogée’ de sa puissance et de 

sa gloire. Akbar, le plus capable el le meilleur des princes de la 

famille de Tamerlan, venait d'être porté, plein‘de jours et d'hon- 

neurs, à un mausolée ‘dépassant ‘en ‘maghificence tout ce que 
D ES : M Loti qe 

l'Europe pouvait montrer dans le même genre. Îl avait léguë à sa 

postérité un, empire ‘dont la population et les revenus étaient 

vingt fois plus considérables’ que la population et les revenus de 

l'Angleterre, qui occupait sous notre grande reinç un des pre-. 

® miers rangs en Europe. Il est curieux de’ voir-combien peu se 

connaissaient à celle époque ces deux contrées qui élaient desti- 

nées à être un jour si intimement ‘unies. Les Anglais les plus 

instruits considéraient l'Inde avec une admiration pleine d'igno- 

. fance. Il en était de même pour les hommes les plus savants de 

l'Inde, qui connaissaient à peine l'existence de l'Angleterre. Nos 
eo : ii. LOT tte get L'ILE T re .. re. e 

ancêtres’ avaient une vaguc idée de bazars immenses, remplis 

d'acheteurs et de vendeurs, où’étincelaient les ‘étoffes d’or et de 
Be ei tp ol An io tele nee 

* # Voir paiticulièremént Two: Letlers!by a° Barrister concerning the East Indio 

Company AG18) et an Answer fo the Tuo Letters published in he some year. Voir 

aussi le Judgement of Lord Jeffreys concerning the Great Case of Monopolies. Ce ju- 

gement de Lord Jeffreys sur la grande affaire des monopoles ne fut publié qu'en 

1689 après la chute de ce personnage, el l'éditeur s'ercuse dans lo: préface d'avoir 

imprimé un écrit portant dans son titre un nor aussi odieux. « Je n'essayerai pas, ? 

dit-il, « de recommander ce livre .en' invoquant le: nom de l'auteur. Cependant Je 

dirai ce qui m'a été dit, c'estque cet écrit mérite d'être lu. ».Le langage de *°7 

freys est le plus souvent agressif et insolent : il est parfois bassement adulatoire. 

Quant à son argumentation, elle est, au point de vue légal, pleine de force, sinon 
concluante. - 

3 , +, î 5 sn 
Gorcruor and Company of Merchants of London trading to the East indies,
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soie aux mille couleurs; ils se figuraient des trésors où les dia- 

mants étaient accumulés en monccauxiet les séquins en mon- 
tagnes; des palais auprès desquels Whitehall et Hampton-Court 
n'élaient que des chaumières; et enfin des armécs dix'fois plus 
nombreuses que celle quiayait été réunie à’ Tilbury pour re- 
pousser l’Armada dé- Philippe Ï. D'un ‘autre côté, il est- ‘probable 

que dans le Durbar'd’Agra il n'y avait aucun homme: d'État qui 

sût que près du soleil couchant était. une grande cité d’infidèles . 

appelée Londres; qu’une fémmie y régnait et qu'elle y avait donné 

à une association de: marchands francs le privilège. exclusif de 

frêter dans ses États des vaisseaux “pour les mers des Indes. Que 

cette association de,marchands dût un jour régir l'Inde tout en- 

tière, depuis l'Océan jusqu'aux lieux où les neigés sont éternelles: 
qu elle dût réduire à une obéissance: complète de grandes pro- 
vinces qui n'avaient. jamais- voulu: se : soumettre à l’autorilé 
d’Akbar, qu'elle dût envoyer des vice-rois pour présider dans sa 
capitale, qu’elle dût faire l'aumôné: d’une ‘pension ménsuelle à 

son héritier, © 'étaient là de ces clioses dont ne pouvaient se douter 

les politiques de cette époque, même les: plus sages; soit de l'Eu: 

rope, soit de Y’Orient! Cela léur'aurait semblé aussi impossible 

que la fondation’ d'empires dans les: planètes de Vénus ou 1 de 3 us. 

piter, par les habitants de notre globe." ee CU pe D EH TE 

. Trois générations avaient” passé; Li rien d'indiquait que la 

Compagnie des Indes deviendrait jamais un:puissant ‘potentat 

asiatique L'empire Mongol, bien ‘qu'il fût miné par la cause de 

ruine qu'il'portait ‘en: lui- même, et bien qu’il penchât déjà vers 

sa chute, présentait toujours aux nations éloignées la même ap- 

parence de'vigueur et de :prospérité. : Aureng-Zeb, qui prit le 

titre magnifique de Corquérant du mondeile mêmé mois où 

mourut Olivier: Cromwell, régnait encore à l’époque de-la: reine 

Anne. Le territoire sur lequel ilrégnait était beaucoup plus vaste 

qu'il ne l'avait, êté' sous aucun. de ses prédécesseurs. Son nom 

était connu et respeclé jusqu'aux ‘contrées les plus éloignées de 

l'Occident. Dans notre pays, Dryden en avait fait le héros d'une 

tragédie, qui suffit à elle seule pour montrer combien peu les 

Anglais de cette époque connaissaient un pays que leurs. pelits+ 

fils "devaient. conquérir et gouvérnér. Les: princes musulmans du 

poëte font l'amour dans le style d’ Amadis ; ; ils dissertent sur la.
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mort de Socrate, et ils ornent leurs discours d’allusions aux pro- 
diges mythologiques’ d'Ovide. La. Métempsycose de Brähma est 
représentée commeun article ‘de foi de la croyance musulmane, 
et les’sultanes mahométanes se brülént comme'des veuvés in- 

“diennes sur:le ‘bûcher de leurs ‘époux.\ Ce ‘drame qui, à cette 
époque, fut applaudi avec fureur par la foule qui remplissait la 
salle, ce drame que savaient par cœur les belles ladies et les ga- 
lants'à la mode, est. maintenant: tombé dans l'oubli, sauf un 
passage remarquable par l'élévation des-sentiments. Mais parmi 
les'milliers de personnes qui répètent encore ce passage, il n’y 
en à pas une qui sache d'où il vient 3, :;; 42, 0 « 
: La Compagnie des Indes Orientales, bien que rienn'indiquât 
ses hautes’ destinées politiques, jouissait cependant d’une grande 
influence dans la-Cité de Londres: Ses bureaux, qui alors n’oc- 
cupaienti qu’une trés-pelite partie du terrain qu'ils recouvrent 
maintenant, avaient échappé à l'incendie. La India-llouse de cette 
époque: était. une maison de bois ‘et de plâtre ,' construite et 
sculptée dans le: goût qui dominait à l'époque d'Élisabeth. Au- 
dessus des fenêtres se:trouvait une peinture qui représentait une 
flotte de navires marchands ballottée par les flots. L'édifice était 
surmonté d'une'énorme figure de boïs représentant un matelot, 
ayant un dauphin de chaque ‘côté, et qui regardait avec dédain 
la foule qui circulait dans Leadenball strect *, Ce fut dans ce bä- 
timent étroit et sombre, si on le compare "avec le vaste labyrinthe 
de passages et de chambres qui porte aujourd'hüi le même nom, 
que.la' Compagnie, durant la plus’ grande partie du règne-de 
Charles IT, jouit d’une prospérité dont l'histoire du commerce ne 
fournit pas d'autre exemple, prospérité qui ‘excita l'étonnement, 
la cupidité et l'envie de toute la capitale. La richesse et le luxe 
prirent à cetle époque un immense développement. Le ‘goût pour 
rt prenant je et pl pelouse one. 

peter , t sa ti 

.* La Clarenda d’Addison, péndant la semaine dont elle tenait le Journal, n'a rien . 
lu qu'Aureng-Zeb. Elle a rèvé que M. Froth était à ses picds et qu’il l'appelait Inda- 
mora. Son ‘amie miss Kitty redit par cœur les huit meilleurs vers de la pièce; ceux sans doute qui commencents hou, fi ? 

“3, re 'Confiez-vous au ciel, et demain vous vaincrez. +! , ln, 
fine se trouve pas huit plus beaux vers dans Luerëce. 1111 ce à 1 ; On trouve dans le numéro de décembre 4789 du Gentleman’s Magazine une cu- 
De &ravure représentant. l'India-House telle qu'elle existait au dix-septième e. D at ee dti Puget PU 
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les épices, les tissus et, les joyaux de l'Orient devint plus prononcé, . 
de jour en jour. Le thé; que l'on se passait de main en main à. 
l'époque où Monk avait amené à Londres l’armée d' Écosse, et que. . 
l'on goûtait du bout des lèvres comme une grande rareté venant 
de Chine, était, huit ans après, devenu un article régulier d'im- 
portation, et il'fut bientôt consommé en telle. quantité que les 

financiers commencèrent à le considérer comme un objet suscep-. 

” tible d’être taxé. Les progrès qui s'étaient faits dans art de la 
guerre avaient eu pour effet d'amener.une demande extraordi-, | 

_naire, et qui ne s'était pas vue jusqu'alors, des ingrédients qui 

entrent dans la composition de la poudre. On avait calculé que 
l'Europe pouvait à peine produire dans une année assez. de sal- 

pêtre pour faire le siège d’une ville fortifiée d'après les principes 
de Vauban‘. On disait. aussi que .sans les approvisionnements 
qu’il tirait des Indes, le gouvernement anglais aurait été forcé, 

pour pouvoir équiper une flotte, de faire creuser’ dans toutes les 

cours de Londres, afin d'y recueillir le salpètre qui s’y trouvait ?. 

Avant la Restauration, il ÿ avait à peine dans toute. la Tamise un . 

* seul vaisseau qui eût visité le Della du Gange ; mais pendant les 

trente-trois années. qui suivirent la Restauration, la valeur des 

importations annuelles que l’on tira de cette contrée riche et po- 

puleuse, monta de huit mille livres sterling à à trois cent mille. . L. 

Les gains de la Compagnie en possession du droit-exclusif de 

“faire ce commerce: qui prenait de si rapides développements, 
étaient réellement incroyables. Le capital réel ne dépassait pas 

trois cent soixante-dix mille livres sterling, mais la Compagnie 

trouvait très-facilement à emprunter à six pour. cent, et l'argent 

emprunté à ce taux.et mis dans les opérations de la société pro- 

duisait, du moins on le disait, trente pour cent. Les bénéfices 
étaient tels qu’en 1676 chaque sociétaire bénéficia d’une somme 
égale à'sa part dans la société. Pendant cinq ans le capital social, . 

qui se.trouvait ainsi avoir été doublé, paya des dividendes mon- 
tant, l’un dans l'autre, à trente pour cent. Il avait cependant été 
un temps où cent livres dans lasociété avaient été acquises pour 
soixante livres. Mème en 4664 les actions de cent livres étaient . 
cotées à soixante-dix livres; mais en 1677 elles élaient montées 

FA 
© #4 Voir Davenant's Leller to Mulgrave. L \ ti Fe : it 

4 

2 Ansu er 10 Two Letters concerning the East initie Company, 0.
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à deux cent quaranie-cinq livres ; en:16$1 elles étaënt à trois 
cents livres ; elles s’élevèrent ensuite à trois: cent soixante; on 
dit même qu’il y eut des ventes qui furent faites : au taux de cinq 
cents livres: DE cu lots . 
Les gains énormes du commerce des Indes: auraient excité sans 

_ doute"peu ‘de : murmures s'ils avaient été distribués entre un 
grand' nombre 'de sociétaires ; imais tandis: ique la: valeur des ac- 
tions s’augmentait; le nombre de’ ceux qui les possédaient allait 
en diminuant. ‘A l’époque où la‘ prospérité dè la Compagnie altei- 
gnait son apogée, la direction de ss affaires fait dans lés mains 
d'un pctitnombre de’ marchands’ possédant d'énormes richesses. 
Chaque actionnaire avait alors un vote pour chaque cinq. cents 
livres qu'il possédait dans'le’ capital social. Il esi dit dans les 
pamphléts de cette époque; quecinq personnes avaient le sixième 
des votes; et: que quatorze personnes en avaient un tiers®. Ce 
moriopole, disait-on, procurait à‘ plus d'un heureux spéculateur 
un'rèvenu ännuel 46 dix mille livres;' et'on montrait à à la bourse 

. de Londres un grand personnage qui avait su, au moyen de spé- 
‘culations fructueuses et heureuses sur les actions, arriver en peu 
de temps à une fortunc de’ vingt mille livres stcrling de révenus. 
Cette” notoriété commerciale,” qui,pars. sa' richesse et par l'in- 
fluence que Ja richesse donne, pouvait marcher’de pair avec les 
plus grands seigneurs de son époque, élait sir Josiah Child. J1 y 

‘ avait encore “beaucoup de personnes qui se rappelaient l'avoir vu 
apprenti ct balayant un des bureaux dela Cité. I] avait su, par 
sa capacité, s'élever: rapidemènt- de cette humble position à la 
fortune, au pouvoir et à’ la renommée. À l’époque de la Restau- 

“ration il jouissait d’une haute considération dans le moride com- 
mercial. Quelque temps après cet événement, il publia ses Pen- 
ses sur la philosophie ‘du commerce, Les idées qu'il émet ne 
sont pas‘toujours exaëles,” mais ‘elles dénotent un esprit ingé- 
nicux et réfléchi. Quelles que ‘soient les erreurs dans lesquelles il 
a pu tomber < comme théoricien, ilest certain que comme homme 
pratique, il a cu peu d égaux: Du moment ôù il‘ devint membre 

Puit el 

L Anderse son's- Dictionarÿ; G. D Aécount ofthe trade to the East Indies, 4691; Treatise on the Earl India Trade, by Plilopatriz, 1691, : 
Reason for Conslituting a New East India Company in London, 1681: Some Re- Marks upon 1hé Présent State ofthe East India Compangs Affairs, 1690,
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du comité qui dirigeait les affaires de la Compagnie, son ascen-;. 

dant ne tarda pas à se faire sentir. Bientôt les postes’ les plus: 

© importants, soit à Leadenhall street, soit dans les facloreries de 

Bombay et du Bengale, furent occupés par ses parents ou par ses 

créatures. Bien que ses richesses fussent dépénsées avec une 

profusion pleine d’ostentation, elles continuaient ‘cependant à: 

augmenter. Il obtint un titre de baronnet ; il acheta un domaine 

magnifique à Wanstead; il y dépensa des sommes énormes èn ÿ 

faisant creuser des étangs et planter en noyers d'immenses ‘éten- 

dues de terrains arides. Il maria sa fille à l'aîné des fils du duc 

de Beaufort, et lui donna une dot de ciriquante mille livres ster- 

ling, qui fut versée argent comptant le jour du mariage! 

7 Cependant cette merveilleuse prospérité ne fut pas sans être 

interrompue. Vers la fin du règne de Charles Il, la Compagnie 

commença. à être vigoureusement attaquée et:à être en même 

temps én proie à des dissensions intérieures. Les profits du com- 

merce de Inde étaient si téntants; que souvent des aventuriers, - 

malgré la défense de la Charte Royale, avaient équipé des vais- | 

scaux pour les mers: orientalés. Mais la concurrence que cés 

marchands interlopes faisaierit à la Compagnie ne fut pas redou: . 

table jusqu’en 4680. A cetie: époque; a nation était violemment - 

agitée au sujét du Bill d'Exclüusion. 1 y avait même des esprits ti- 

midesqui prédisaient une Seconde guerre civile. Les’ deux grands”. 

partis que l'on Yénait de désigner sous es noms de Whigs ct de" 

Tories soutenaient, l’un ‘contre l'autre, sur tous les points de 

: l'Angleterre, dans les comtés comme dans les villes, une ‘lutte 

acharnée : la‘ discorde n'avait pas tardé à ‘exister sur'tous'les 

points du monde civilisé où dés Anglais étaient établis. 
La Compagnie passait généralement dans le public pour être 

Whig. Il se trouvait parmi lés mernbres de son comité directeur 

quelques-uns des plus violents Exclusionnistes de la Cité. Deux 

d’entre eux, sir Samuel Barnadistone et'Thomas Papillon, s'é- 

taient attiré de, grandes persécutions par suite du zèle qu'ils 

avaient déployé contre les Papistes elle pouvoir arbitraire 2, Child 

avait été introduit dans la direction par sés deux collègues. Pen: : L 

dant longtemps il agit de concért'avec eux, ct on supposait qu’il 

1 Evelyn, 16 mars 1682-38... 0 HS 2 

3 Voir les State Triais. EN tt 

x
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partageait leurs opinions politiques. Il avait, pendant plusieurs. 
années, été en grande.estime près des chefs de l'oppésition par- 

:. Jementaire, et il était surtout odieux au duc d’ York!. C’est ce qui : 
engagea les interlopes à se poser, en francs royalistes et en hom- : 
mes déterminés à à soutenir la Couronne contre les insolents tri- 
buns de la Cité. Ils srépandirent dans toutes les factoreries de 
l'Orient le bruit: qu’en Angleterre: tout: était en confusion, que, 
l'épée avait été tirée ou allait l'être, et: que la Compagnie. était : à 
la tête de Ja rébellion contre la Couronne. Ces bruits qui, en réa- 
lité, n'étaient pas, improbables, ; trouvèrent facilement créance 
près d'une population qui'était à une, distance de Londres telle, 
qu'à cette époque il. fallait’ ‘douze, mois pour. la franchir. _Quel- 
ques agents de la Compagnie, les uns parce qu “ils étaient, hostiles 
à ceux qui les employaient, les autres parce qu’i ’ils étaient de zélés 
royalistes; se joignirent à ces trafiquants privés. À Bombay, la gar- 
nison ct le plus g grand nombre des résidents anglais dirent qu "ils 
n'obéiraient pas plus longtemps à une, Compagnie qui était re- 
belle an Roï; ils emprisonnèrent. le vice-g gouverneur, etils décla- 
rèrent, qu'ils tenaient l'ile pour la Couronne. À Sainte-llélèné, il: 

- yeut un soulèvement : les insurgés prirent. le nom d’ hommes du 
Roi et déployèrent l'étendard. royal. Ce soulèv ement ne fut com- 
primé qu'avec. peine. Plusieurs insurgés, anquels on fiY appli: 

cation de la loi martiale, furent exécutés? jun 
Si la Compagnie eût été Whig au moment où Les nouvelles de 
ces séditions' parvinrent en. Angleterre, il est probable que le 
gouvernement aurait approuvé Ja conduite des révoltés, et que la 
charte sur, laquelle reposait le monopole. de la Compagnie aurait 
subi le sort qui, à cette époque; en atteignit beaucoup d’autres. 
Mais tandis ‘que les interlopes faisaient, à une, distance de plu- 
sieurs milliers de milles, la-guerre à la Compagnie. au nom du 

Roi, le Roi et la Compagnie, s'étaient réconciliés. Lorsque le Par- 
lement d'Oxford fut dissous, lorsque des, Signes “certains annon- 
cèrent la forte réaction qui allait se faire en faveur de. Ja préroga- 

. tive, lorsque toutes les corporations qui, avaient encouru le 

. déplaisir royal commencèrent à à trembler, une rapide et complète 
révolution s'opéra dans India-Hlouse. Child,. qui était alors Gou- 

3 3 LUS Diary, 2? avril et 10 mai 1669. 
‘ensï's modest and just 4pology for the East India Compan Us 4690.
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“verneur, ou, comme l'on dit maintenant, Président’, se sépara 
de ses anciens amis, les exclut de la direction, et négocia avec la 
cour un traité de paix et d’alliance secrète ?. Les étroites relations 

‘qu'il venait de nouer avec la grande maison tory de Beaufort : 
durent nécessairement avoir de l'influence sur le changement qui 
s'opéra dans sa conduite politique. Papillon; Barnardistone ct 
leurs adhérents vendirent leurs actions. Leurs ‘places:dans le 
comité furent remplies par des personnes dévouées à Child, et 
ce dernier devint le maitre absolu, l’autocrate. Les trésors de la 
Compagnie se trouvèrent absolument à sa disposition: Les. plus 
importants des papiers qui la concs.naient furent conservés, non 
pas dans les, archives de la maison de Leadenhall street, mais 
dans son Secrétaire de Wanstead: Le pouvoir sans limite .qu'il - 
exerçait à India-Iouse en fit un favori de Whitehall, et la faveur 
dont:il jouissait à Whitehall fortifia sa ‘position dans la Compa- 
gnie. Charles reçut fort: gracieusement un: présent de dix mille 
guinées que Child lui offrit. Dix mille autres furent acceptées par 

-… Jacques, qui:consentit aisément à devenir actionnaire. En outre, 
Child sut; par des présents’ de châles et‘d'étoffes de soie, de nids 
d'oiseaux, d’essenices de rose, de diamants et de bourses remplies 
de guinées”, qu’il distribuait aux : ministres; aux maitresses ct 
aux ecclésiastiques, 'se concilier tous.ceux: qui, à la cour, .pou- 
vaient lui nuire ou lui être utiles. Les ‘collègues du dictateur ne 
demandaient aucun compte. de ce qu'il dépensait, et il semble 
réellement avoir mérité la confiance qu'ils lui témoignaient.: Ses 
présents, répartis avec une prodigalité judicieuse, produisirent 
immédiatement d'excellents résultats. Juste: au' moment où la 
cour devint toute-puissante dans l'État, Child devint tout-puissant 
à la cour. Jeffreys prononça une décision en faveur du monopole 
et de tout ce qui avait été fait pour .sa défense. Jacques ordonna 
que son Sceau fût placé sur une nouvelle charte qui confirmait et 
étendait tous les priviléges que ses prédécesseurs avaient accor- 
dés à la Compagnie. Tous :les capitaines de navires faisant le 
commerce des Indes reçurent des commissions de la Couronne ct 

Does Ni eue le 0 ut 
1 Chairman, à cause du fauteuil (chair) occupé par le Président. à. p. . 

- * Some Remarks on the Present State ofthe East India Company's Affairs, 1690 ; 
Hamilton's New Account ofthe East India, +.  :: nr: on 

"5 White's Account ofthe East Indies Trade, 1691 ; Pierce Butlers Tale, 1691. E
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furent autorisés à arborer le pavillon royal *. John Child, frère de 

sir Josiah et’ gouverneur.de Bombay, fut créé baronnet-sous-le 
titre de sir John Child de Surale ; il fut nommé général de toutes 

Jes forces anglaises dans l'Orient, etautorisé à prendre le titre 

… d’Excellence. La Compagnie,! ide!son.côûté; trouva le moyen, au 

. milieu‘de la servilité de la plupart des: corporations, de se faire 

| remarquer par sa. profonde soumission au trône ; elle donna à 

” tous les marchands du royaume l’exemple de‘payer exactement 

et mème avec empressement Jes taxes que Jacques, au commen- 
-cemen£ de son ne avait: Fhabitude! d'exiger. sans l'autorisa- 
tion du Parlement ii prseih., “ 

‘ La ruine du commerce privé semblait: imminente, e le mono- 
pole, qui soutenait latoute-puissance ‘dela ‘prérogative royale, 
paraissait devoir donner des bénéfices: plus grands que jamais. 
Malheureusement; il s’éleva à cetle époqué une querelle entre les 
agents de la Compagnie et le gouvérnement mongol.Il est impos- 

sible aujourd'hui de décider à qui la faute: doit être imputée : 
‘ cette. question donna lieu, à cette ‘épôqué, ià‘une ‘controverse 
extrêmement vive. Les'interlopes rejetèrent toute la fraude sur 
la Compagnie. Le gouverneur de Bombay, ‘disaient-ils, avait tou- 
jours été rapace et violent. Mais son titre de baronnetet sa Com- 
mission lui avaient entièrement tourné la tête. Les indigènes qui 
étaient employés à:la factorerie avaient'eux-mêmes remarqué le 
chängement qui était survénu et disaient, dans leur mauvais an- 
glais,' qu'il devait’ ÿ : avoir quelque malédiction aitachée au mot, 
d’Excellence, car, depuis que le chef des Étrangers était appelé 
Excellence, tout allait de mal à pis: Cependant, ajoutait- on, tous 
les actes injustes et impolitiques qu’il avait commis dans l'Inde, 
avaient été sanctionnés par son frère d'Angleterre, et les choses 
en étaient venues à ce point, que la juste'colère des autorités du 
“pays avait été excitée par’ des actes d’insolence et de rapine qui 
déshonoraient la nation. anglaise: et la religion chrétienne. La 

. Compagnie se défendit vigoureusement. Elle disait que la querelle 
était entièrement l'œuvre des interlopes qu’elle signalait comme 
des traitres. Ils av ivaient, disait-elle, par des flaleres, par des 
à cocfio ti 

Wites s Account of the Tr ade tothe East Indies, 1691; Hamilton! s New Aceourl 
Ofthe East Indics: Sir Joun NW borne to L epys fro Bi r 1687- + London Gatelle, 16 (26) février 1684-5. is fr one rien Fe
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présen(s et au moyen de fausses acéusations, amené les vice-rois 
du Mongol à persécuter et à opprimerila Compagnie. qui repré- 
sentait en Asie :là couronne d'Angleterre. : Cette accusation: ne 
semble pas avoir été entiérement dénuée de vérité. Il est certain 

.que l’un des'ennemis les plus ,acharnés de’ Child se rendit à la 
cour d’Aureng-Zeb;'se plaça à la porte du palais; arréta: le grand - 
roi au moment où il montait à cheval, et, en élevant une péti- 
tion en l'air, lui demanda justice au nom du Dieu’ commun des 
chrétiens et des musulmans ‘::Qu'Aureng-Zeb ait accordé une 
grande attention aux accusations que:les Francs infidèles ‘por- 
taient les uns contre les autres, ' c’est li: une chose dont il est 
permis de douter. Ce. qu’il y ‘a de ‘certain, c’est qu’une ruplure 
complète eut lieu entreses: envoyés :et les agents de la Compa- 
gnie. Sur mer, les Anglais s’emparèrent des vaisseaux qui ap- 
partenaient à ses sujets : par'contre, ces derniers s'emparèrent 
des établissements: que les‘Anglais' possédaient sur térre et :les 
mirent au pillage. Le commerce fut süspendu ‘bien que l'on 
confinuât à payer à Londres - de: gros dividendes; ces dividendes 
n'étaient plus ‘fournis par les profits annuels. 1 #12! 1: + 

Ce fut au moment où tous:les navires revenant des Indes n'ap- 
portaient que de mauvaises nouvelles, .que {ous les ‘plans polie 
tiques de sir Josiah se trouvèrent renversés pat la‘ Révolution: Il 
avait pensé que de tous les ‘gouvernements qu’il'avait connus, 
le gouvernement actuel éfait celui qui’était ‘le: plus solidement 
établi; en lianl étroitément à ce gouvernement la société dont il 
était chef, il avait cru mettre'cette dernière à l'abri de toutes 
les entreprises des interlopes. Maintenan£: ce gouvernement’ était 
tombé, et tout ce qui s'était appuyé sur lui commençait déjà à 
chanceler. Les présents qu'il avait donnés se trouvaient avoir été 
donnés en pure perte. Les relations qui avaient fait l'orgucil ct 
la force de la Compagnie étaient devenues pour elle une cause de 
faiblesse et de honte. Le Roi qui avait été un. de ses memires, 
était exilé. Le juge qui ‘avait déclaré légitimes ses prétentions les 
plus exorbitantes était lui-même prisonnier, Tous les vieux ennc- | 
mis de la Compagnie, soutenus par les marchands que Child avait 
écartés de Ja direction et qui étaient des Whigs ardents, deman: 

1 Uamilton's New Account of the East India



556 : : RÈGNE DE: GUILLAUME IL. 

daient justice et. vengeance à la Chambre des communes, Whig 
‘ elle-même.et qui venait. de‘ placer sur Je trône, Guillaume et 
Marie: Au milieu de toutes ces voix accusatrices, aucune ne se 
faisait mieux entendre que celle de. Papillon qui, naguère, avait 
été aussi zélé pour défendre la. Charte accordée à la Compagnie 

. que qui que ce fût dans Londres! Les Communes blämèrent en 
termes sévères les personnes qui; en appliquant la loi marliale, 
avaient, à Sainte-Hélène, prononcé des condamnations à mort ; 

. il fut même décidé que quelques-unes d’entre ‘elles seraient . 
exclues de l'acte d'amnistie?. La grande question du commerce 
de l'Inde et de la manière dontil se ferait à l'avenir fut renvoyée 

à l'examen d'un comité. Ce comité devait présenter ‘son rapport 
le 27 janvier 1690 :: mais à cette époque le Parlement avait cessé 
d'exister; 3. po cl ei Pie 

Les deux premières sessions. du Parlement suivant furent si 
- courtes et si occupées, que l’on s'occupa très-peu, dans l’une-et 
l'autre Chambre, des affaires. de l'Inde. Mais, : en, dehors. des 

Chambres, les deux partis se livraient à une controverse très-vive 

et mettaient en œuvre toutes sortes d’intrigues. Les’ pamphlets 
. relatifs au commerce des Indes sont presque aussi nombreux que 

ceux que fit naître la question du serment. Le despote de Leaden- 
hall street était.attaqué dans des libelles en prose et en vers. On 
faisait sur.son nom de méchants jeux de mots. On le comparait à 
Cromwell, au roi de France, à Goliath-de Gath, au Diable. On 
soutenait qu’il fallait absolument que l’acle qui allait être passé 
en vue de règlementer. notre commerce dans les mers de l’0- 

rient*, déclarât spécialement sir Josiah incapable de faire ce 

COMMErCe. je qu Sri apart CR 
:. Il régnait cependant. une grande divergence d'opinions parmi 
ceux qui étaient d'accord pour. haïr Child et la compagnie dont il 

rt 

. TE . . 

.: 1 L'inconséquence de Papillon lui fut naturellement reprochée. Parmi les pam- 

phlets de cette époque, it y en a un qui a pour titre: « À Treatise concerning the 
East India Trade, wrote at the Instance of Thomas Papillon, Esquire, and in lis 
House, and printed in the year. 1680, and now reprinted for tbe better satisfaction 
of himself and others. » Luce - | 
3 Commons Journals, 8 juin 1689. - Ÿ :" ‘ . 

e Parmi les pamphlets où Child se trouve le’ plus fortement attaqué, nous cit- ons : Some Remarks on the Present State of the East India Company's Affairs 
1 : Pi. ’ . ans Mere Butler's State, 1691; and Wile's Account of the trade to the Enst 
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était le chef, Les manufacturiers de Spitalfields, de Norwich, du Yorkshire et des ‘contrées de l'Ouest considéraient le commerce avec les Indes plutôt comme préjudiciable qu'avantageux au royaume. On reconnaissait que les importations d'épices ne pou- vaient être nuisibles et qu'il était nécessaire de faire venir le sal. pêlre de l'Inde. Mais on soutenait que l'importation des soicrics . ©t des Bengales, c'était le nom que l'on donnait alors aux châles, était une véritable malédiction pour le pays. Le goût pour de telles friperics, disait-on, goût qui devient de’ jour en jour’ plus pro- noncé, à eu pour conséquence de faire : passer à l'étranger tout noire or et notre argent, et de laisser notre. excellente drapérie anglaise devenir la proie desvers dans les magasins. Notre pays, ajoutait-on, est un pays de pâturages et de manufactures et l'é- poque où les robes, les tapisseries, les lits élaicnt faits par nos isserands avec les laines que leur fournissaient nos troupeaux, élait une époque heureuse pour ses habitants. Que sont devenues ces bonnes vieilles tapisseries: de haute lisse qui, à l’époque d'Élisabeth, ornaient les murs des maisons habitées par les Lords? Et n'est-ce pas une honte de voir un gentilhomme, dont les an- cêtres n'avaient jamais porté que des étoffes fabriquées par’ des Anglais avec des laines anglaises, se pavaner maintenant dans des chemises de calicot et porter des bas de soie avec ostentation? C'étaient des clamêurs pareilles qui, quelques années aupara- vant, avaient arraché au Parlement un Acte qui ordonnait ‘que : les morts seraient ensevelis dans des étoffes de laine; ‘et il y: avait encore de hardis drapiers qui espéraient que la législation: en excluant de nos ports toutes les étoffes de l'Inde, imposerait aux vivants la même nécessité. Du reste, cette manière de voir: était seulement celle d’une minorité. Le public, en général, était plutôt disposé à exagérer les avantages que l'Angleterre pouvait retirer de son commerce avec les Indes. Aussi la question qui préoccupait surtout les esprits était de savoir quel était le meilleur: moyen de donner de l'extension à ce commerce. On en proposa plusieurs qui différaient les uns des autres. : Cr 

? Discourse concerning the East ‘Indes trade, showing to be tinprofitable to he Kingdom, by M° Cory; Pierce Butler's State, represenling the State of the Woot case, or fhe East India case truly stated, 1691. On trouve dans les Journals of the Iouse of Commons, plusieurs pélitions de la même nature. : ' nl. 
29
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Les uns, mais c'était le petit nombre, composés. surtoul de 

marchands demeurant à Bristol'ou dans les autres poris de mer 

de la province, soutenaient que le meilleur moyen de donner de 

l'extension äu éormérce était de le laisser libre. Ils employaient 

les arguments bièn comrius qui sérvent à démontrer que le mono- 

pole est préjudiciable at commerce Après avoir établi la thèse 

en principe, ils démandaient: pourquoi on!n’en faisait pas l'ap- 

plication au conmerce entre! l'Angleterre et:les Indes. Un com- 

* merçant;disaiént-ils, doit pouvoir envoyer une cargaison à Su- 

rate’ ou à Canton avec autant de liberté qu’il l'envoie à Hambourg 

où à Lisbonne! La vérité de cette doctrine est tellement recon- 

nue à notre époque qu’elle est presque devenue un lieu commun. 

Dans:le dix-septième siècle, elle était considérée comme para- 

doxale. On'tenait alors pour certain, et comme une chose évi- 

dente par elle-même, que notre commerce vec les pays situës 

au delà du :cap: de Bonne-Éspérance: ne pouvait se faire qu'au 

moyen .de grandes Compagries.à capitaux réunis. ‘Il n’y avait, 

* disait-on, aucune añalogie entre notre commerce européen et noire 

commerce indien. Notrè gouvernement avait des relations diplo- 

-matiques avec les États européens. Nous pouvions, si cela était 

nécessaire, envoyer facilement une force navale à l'embouchure 

de Y'Elbe ou du Tage. Mais les rois d'Angleterre n'avaient d'en- 

voyés ni à la cour d’Agra ni à celle de Pékin, Il était rare qu'il 

y eût même ün seul vaisseau de guerre anglais dans les parages 

de la baie du Bengale ou du golfe de Siam. Comme nos marchands 

ne pouvaient, dans ces'mers éloignées, être. protégés par leurs 

souverains, ils devaient se protéger eux-mêmes, et avaient, par 

conséquent; quelques-unes des’ prérogatives de la: souveraineté. 

Ils devaient posséder des forts; des garnisons et des vaisseaux de 

güerre. Ils. devaient avoir le pouvoir d'envoyer et de recevoir des ” 

ambassades, de faire des.traités d'alliance avec les princes asia- 

tiques ou de leur ‘déclarer la guérre. Ce pouvoir ne pouvait être 

exercé par chaque marchand en ‘particulier : cela était de la der- 
nière évidence. Les marchands faisant Je commerce dans Îles 
Indes devaient donc ètre réunis en une corporation agissant 
comme un seul homme. On citait, à l'appui de celte argument 

1 Reason agai NE + sc Jet re 1 . 

Lo all of hors COL cstablishiag an East lies Company with a joint stock, exclusive 

? - \
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ion, l’excnple de la Hollande, et cet “exemple était considéré “Comme décisif. Car, à cette époque, l'immense prospérité de ce . 
‘pays était regardée avec-une admiration d'autant .plus grande 
qu'on l'enviait et qu'on la détestait, Dans tout ce qui était relatif ‘au commerce, les hommes d’État de ce pays étaient considérés 
‘comme des oracles etses institutions comme des. modèles. C'est 
pourquoi la’grande majorité de ceux qui atlaquaient la Compa- 
gnie l'attaquaient, non parce qu'elle faisait le commerce avec des 
capitaux réunis .et qu’elle jouissait de priviléges ‘exclusifs, mais 

parce. qu’elle. était. gouvernée par un seul homme et que. cet 
homme ne se servait des pouvoirs. qu'il avait que dans son inté- 
rêt et dans celui de-ses créatures. Le meilleur moyen de mettre 
fin aux déplorables conséquences de la mauvaise administration, était, disait-on, de transférer le monopole à une nouvelle Société que l'on constituerait de telle sorte qu’elle ne pourrait exister 
ni sous la domination d’un seul, nisous celle d’une oligarchie peu nombreuse. Un certain nombre. de personnes qui désiraient 
devenir membres ‘d’une semblable Compagnie formérent elles- 
mêmes une Société; ‘elles prirent des engagements les unes 
vis-à-vis .des autres et confiérent le soin des intérêts communs à 
un comité où se trouvaient quelques-uns des principaux membres 
de la Cité. Bien que cette société n'eût pas d'existence légale, et 
qu'aux yeux de la loi elle.ne constituât pas une personne morale, 
elle ne tarda pas cépendant à être désignée, dans le public, sous le nom de Compagnie nouvelle, et les hostilités entre les deux Compagnies. rivales causérent bientôt: ‘autant. d’agifation et. d’anxiété, du moins dans ceite ruche active dont Royal-Exchange était le centre, que les hostilités. entre les alliés et. le roi de 
France. Le quartier général de la Compagnie nouvelle se trouvait 
dans Dowgate : les Pelletiers prétérent la magnifique salle ap- 
partenant à leur corporation. C’est dans cette salle, ‘qui. était re: 
nommée .à cause de la bonne odeur qui s’exhalait de sa riche 
boiserie de cèdre, que les réunions eurent lieu, ::, ot 

Au moment'où la lutte entre les deux Compagnies était le plus 
animée, il arriva des Indes d'importantes nouvelles : elles furent 

‘ Les engagements des associés entre eux furent imprimés : depuis celte époque, ils ont été réimprimés plusieurs fois. Quant à la salle des' Pelletiers (Skinners’ Iall}, voir Seymour’s History of London, 1154. . [ vu
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_annoncées dans la Gazette de Londres comme étant de la nature 

la plus satisfaisante. La paix'avait été conclue entre le Grand 

Mogol et les Anglais. Ce puissant potentat. avait non-seulement 

retiré ses troupes des factoreries, mais encore il avait accordé à 

la Compagnie des privilèges tels qu'elle n’en avait jamais possédé 

de semblables. Malheureusement une autre version ne tarda pas- 

à se répandre. Les ennemis de Child l'avaient déjà accusé, avant 

cette époque, de donner systématiquement de fausses nouvelles. 

Ils disaient maintenant que cette fois il s'était surpassé lui-même. 

Ils s'étaient procuré une copie‘exacle du firman qui avait mis fin 

à la guerre : ils en firent imprimer la traduction. On voyait, par 

ce firman,; qu'Aureng-Zeb avait dédaigneusement accordé aux 

Anglais, en considération de leur repentir et d’un énorme tribut, 

son pardon pour les offenses qu'ils avaient commises; qu’il leur 

recommandait de mieux se comporter à l'avenir et enfin qu'il leur 

ordonnait, comme s'il eût élé leur maitre, d'écarter du pouvoir 

sir John qui avait été le principal coupable. La mort de sir John 

arriva si à propos qu'il ne fut pas possible d'obéir à cet ordre. 

Du reste, il n’était que trop évident que le rétablissement de Ja 

paix présenté par les chefs d’India-Iouse comme honorable 

et avantageux s'était fait, au contraire, à des conditions qui com- 

prometfaient l'honneur du nom anglais": "#00 

Pendant l'été de 1691, la vive controverse qui s'était élevée à 

ce sujet entre la Compagnie de Leadenhall-Strect et la Compagnie 

de Downgaté tint la Cité dans'une agitation continuelle. Le Parle- 

ment ne fut pas plus tôt réuni que les deux parties contendantes 

présentèrent, chacune de leur côté, des pétitions à la Chambre 

des communes*. Cela eut lieu pendant l'automne. Les pétitions 

furent immédiatement prises en sérieuse considération, et des 

résolutions d’une grande importance furent adoptées. Il fut d'a- 

bord déclaré que le commerce avec les Indes Orientales était 

avantageux au royaume : on déclara ensuite que la meilleure 

manière de faire le commerce était d'en charger une compagnie 

à capitaux réunis (Joint Stock Company), à laquelle on accorde- 
rait des privilèges exclusifs®, Ainsi, il était désormais certain que; 

! London Gaselte, 11 mai 1691; Wäite’s Account of the East Iudia Trade. 
; Commons’ Journals, 28 octobre 1691. 
Commons’ Journals, 29 octobre 4691, .
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niles manufacturiers qui voulaient prohiber le.commerce avec 
Jes Indes, ni‘ces marchands des porls qui voulaient que cc, com- 
merce 'füt ouvert à tout;le monde, ne: parviendraient à faire 
triompher leur manière de voir. La seule question qui restait en 
suspens était la question entre l’ancienne et la nouvelle Compa- 
gnie. Dix-sept années s’écoulèrent avant que celte question cessât 
de jeter le trouble dans le monde politique et commercial. Elle 
fut fatale à l'honneur et au pouvoir d’un grand ministre, comme 
à la paix et à la prospérité de maintes familles. Les écrits que les 
Compagnies rivales lancèrent l’une contre l’autre, sont .innom- 
brables. Si l'on peut s’en rapporter à la littérature dramatique 
de cette époque, la haine qui existait entre India-House et Skin- 
ner's-Hall; fut à Londres un obstacle aussi sérieux au véritable 
amour que l'avait été, à Vérone, la haine des Capulets ct des Mon- 
taigus *, Il n'est pas facile de dire quelle était la plus forte des 
deux Compagnies. La nouvelle Compagnie était soutenue par les 
Whigs : les Tories protégeaient l’ancienne: La nouvelle Compa- 
gnie était populaire, car elle faisait de grandes promesses et on 

- ne pouvait l’accuser dy avoir manqué! Elle ne distribuait pas de 
dividendes, et par conséquent: n’excitait pas l'envie : elle ñ’avait 
aucun pouvoir pour opprimer, et par conséquent elle ne s'était 
pas rendue coupable d’oppression. La vieille Compagnie, quoi- 
qu'elle fût moins en faveur près du public, avait l'immense avan- . 
tage d'être en possession et de n’avoir qu'à se défendre. C'était à 
la nouvelle Compagnie. qu'incombait la charge de formuler un 
projet de réglementation du commerce de l'Inde et de prouver 
que ce plan était meilleur que celui qui avait été suivi jusqu'alors. 
La vieille Compagnie n'avait qu’à trouver les objections que l'on 
pouvait faire à chäque changement que l'on : proposait, ‘et ce 
n'élait pas chose difficile de trouver ces objections. Les membres 
de la nouvelle Compagnie manquaient en général de ce qui pou- 
vait leur faire obtenir des protections, soit à la Cour, soit dans | 
le Parlement. Ils ne constituaient pas une corporation et n’avaient 
pas de trésor commun. Si l’un d’entre eux faisait un présent, 

: ‘ ' pti LU gr ts pres pee 

1 Rowe, dans le Bifer (le Mordant}, pièce qui fut sifilée et qui méritait de l'être mtroduit un vieux gentleman qui parle ainsi à sa fille: « Tu as été élevée comme une jeune fille sage et vertueuse, et tu voudrais prendre le parti d'un misérable qui a vendu ses actions de la vicille Compagnie, » à “tu, ‘45
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c'était avec ses propres ressources, etil avait peu de chance d'én 
être remboursé. Quant à la vieille Compagnie, bien qu'elle fût 
entourée de dangers, elle n’en conservait pas moins ses privilèges 
exclusifs; el'elle réalisait toujours d' énormes profits. A:la vérité, 
depuis l’époque ‘de Charles NI, époque qui avait été $on âge d'or, 
le prix de:se$ actions avait toujours été en diminuant : cependant 
les actions de cent livres ‘se vendaient ‘encore cent vingt-deux 
livres. Après qu'ün large dividende avait êté distribué à ses action- 
naires, il restait encore un surplus qui, à cette époque, était suf- 
fisant pour acheter la moitié d'un ministère; ce surplus était à la 
disposition d'un homme” capable, ‘résolu’ ct: ‘sans'scrupules, qui 
continua Ja lutte avec opiniâtreté et avec. une admirable ha- 
bileté. n Er a 6h a gr orge LU ee 

La majorité ‘des’ Communes désirait u un compromis : elle vou- 
lait conserver. l'ancienne Compagnie; mais elle voulait en même 
temps la réorganiser; lui i imposer de nouvelles conditions ety 

cette intention qu’elle décida après de longs ét: “its débats qui 
donnèrent lieu ‘plusieurs foisà des! scrutins: de division que le 
capital de la Société serait porté à un million et demi. Afin d'em- 
pècher que la Société ne fût dominée par une seule personne ou 
par la coalition de quelques membres, elle décida en même temps 
qu'aucun actionnaire ne pouvait ävoir'pour.plus de: cinq cents. 
livres d'actions, el que ceux qui en posséderaient pour une valeur 
plus’ grande seraient forcés ‘de! vendrè:le ‘surplus, mais pas au- 
dessous du pair. En’ outre, la Compagnie devait, en échange des 
privilèges exclusifs qui lui’étaienit accordés; 'S’engager à fournir 
tous les ans cinq'cenis tonnes de salpêtre à bas:prix et à exporter 

” des objets provenant des manufactures anglaises pour une valeur 
de deux:cent mille livres. 5,54"! 
‘On proposa ün bill conforme:aux résolutions adoptées : il par- 

vint à uneseconde lecture, mais il fut abandonné, à cause du rc- 
fus de Child et de ses associés d'accepter. les propositions qui leur 
étaient faites: Child attaqua le projet de :la Chambre des com- 
munes : les objections qu’il y fait sont extrémement curieuses ct 
amusantes, Le grand monopoleur s'appuye sur les principes de 
Ja liberté’ commerciale. Dans un écrit lumineux et plein de force, 
il montre l'absurdité des expédien(s' proposés par. la Chambre
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.des communes. Rienn "est plus déraisonnable, dit-il, que de vou- 
- loir limiter le nombre des actions pouvant appartenir au même 
individu. En effet, il est certain que l'actionnaire dont la fortune 
tout entière dépend de la prospérité du commerce avec-les Indes, 
sera bien plus porté à faire tout ce qui dépendra: de: lui -pour 
donner une. impulsion vigoureuse à ‘ce commerce que celui ' ‘qui 
n'y aura risqué qu'une somme qu’il péut perdre sans être exposé : 
à la ruine. Child combät la demande que le sälpêtre soit fourni 
à la couronne à‘un prix fixé d'avance, en montrant par des argu- 
ments qui maintenant sont bien connus de notre génération, que 
les- prix s’établissent d'eux-mêmes et qu’on doit leur laissér la 
plus grande liberté. Enfin il faisait observer relativément à Tobli- 
gation que l'on voulait imposer à la. Compagnie d'exporter. pour 
deux cent mille livres manufacturés en Anglelerre; que là Com- 
pagnie serait: enchantée «dé faire des exportations pour deux mil- 
lions, si le marché l’exigeait ::mais qu'il y aurait folie, du moment 
où le marché serait engagé, à faire traverser: la moitié du monde 
à de bons draps pour les faire manger. parles fourmis blanclies. 
Il n’a jamais été. politique, disait-il:avec beaucoup d'esprit; de 
mettre au commerce .un de cés crsets trop étroits qui, au:lieu 
de donner une taille droite et'un.coxps'sain à'ceux qu les portent, 
les font souvent mourir ou les rendent contrefaits. ain 
: L'obstination de Child:irrita les Communes : elles: présèntérent 

_au roi une adresse, dans laquelle elles le priaient de dissoudre la 
vieille Compagnie et d'accorder une charte à unie Compagnie nou- 
velle à de telles conditions: qu'il: plairait à la sagesse .de’ Sa Ma- 
jesté *. IL résulte: évidemment des termes de cette ädresse que les 

Communes pensaient que le roi avait, d’après la constifution,: le 
. droit de conférer le privilége exclusif de faire le commerce. dans 

les Indes Orientales. 141 :. test en 
. Le: roi répondit .que c’étaitlà tune matière de plus haute 
importance, qu'il avait besoin d'y réfléchir mürement et que 
plus tard il donnerait à la Chambre une réponse plus explicite *, 
Pendant tout le reste de la:scssion, il ne fut plus question au : 
Parlement du commerce desIndes. Mais en dehois du Parlement, 

| M Lee Later he in 

‘1 Commons Journals, 4 et. 6 février 1691. | . 
ï & Commons’ Journals, A4 février 1691, . 5 hotes Di titps
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la guerre entre les deux Compagnies se poursuivit plus acharnée ‘que jamais,’ et les combattants n'étaient guère scrupuleux sur les moyens qu'ils employaient.. Les. libelles élaient les prin- cipales armes dont se servait Ja nouvelle Compagnie :'la vicille Compagnie avait surtout recours aux présents corrupteurs, : | : Dans la même semaine où échoua le bill relatif à la règlemen- tation du commerce avec les Indes, un autre bill, qui avait aussi violemment agité les esprits et donné lieu à un déploiement : d'éloquence parlementaire presque sans précédent jusqu'alors, | éprouva le même sort. + ant je ui 1: Pendant les huit dernières années qui précédèrent la Révolu- tion, les :Whigs s'étaient plaints avec amertume, : et avec non moins de raison que d'amertume, de la rigueur avec laquelle on traitait les personnes accusées de crimes politiques. N'était-ce pas une chose monstrucuse, disaient-ils, que l'on refusät au pré- venu de lui: donner communication de son'acte d'accusation? Souvent il’ est arrivé qu'un malheureux prisonnier n'a eu con- naissance de ce dont il était accusé qu'au moment où il comparais- sait devant le juge. Il pouvait ‘être accusé d’avoir voulu tuer le roi ; il pouvait être accusé d'avoir voulu l'empoisonner. Plus il était innocent, moiris il était en état de deviner la nature de l'accusation portée contre lui. Comment alors, s'il ne savait pas de quoi il était accusé, : pouvait-il connaitre les témoins qui pouvaient lui être nécessaires, et prendre d'avance ses mesures pour les faire venir ? La Couronne pouvait forcer ses témoins à se présenter. Il n'en était pas de même pour l'accusé. Lorsque les ” témoins appelés par ce dernier se présentaient volontairement, ils n'étaient pas admis à prêter serment. Leur témoignage: faisait par conséquent moins d'impression sur. le jury que celui des . témoins appelés par l'accusation, et dont la véracité était garan- tie-par la double sanction de la loi et de la religion. Quant aux jurés, soigneusement: choisis ‘par des’ sheriffs nommés par la Couronne; ils élaient animés du'plus déplorable esprit de parti: Pour eux, un Exclusionniste ‘ou un Dissident ne valait guère mieux qu’un chien enragé. Le gouvernement avait à son service une bande de légistes capables, expérimentés, sans scrupules, Qui Saisissaient immédiatement, et. rien qu’en jelant un coup d'œil sur l'assignation, les côtés forts ou faibles d’une cause ; des



| CITAPITRE IV. 345 
avocats dont la faconde était inépuisable, auxquels la présence d'esprit ne faisait jamais défaut, et qui n'avaient été occupés pendant toute leur vie qu’à donner une apparence spécieuse aux plus pitoyables arguments. N'était-ce pas une chose ‘odieuse de 
voir {rois ou quatre de ces orateurs instruits, retors et endurcis, 
s'acharner contre un pauvre diable qui de sa vie n'avait prononcé 
une parole en public, qui n’avait aucune connaissance de la loi, 
qui ne savait même pas ce qu'elle entendait par trahison, et qui, 
incapable naturellement contre ces gladiateurs de profession, avait en outre l'esprit troublé par la perspective ‘d’une mort cruelle et ignominieuse ? Le prévenu devait se défendrelui-même, .… telle était la règle : jamais il n’était permis à un avocat de faire 

‘ entendre une parole pour la défense de l'accusé, lors même que cel accusé était accablé par la maladie, à ce point qu’il ne pou-. 
vait ni lever la main, ni faire entendre la voix, — alors même qu’il s'agissait d'une pauvre femme qui ne comprenait 
rien à ce qui se passait, si ce n’est qu'elle était sur le ‘point 
d'être brülée vive pour avoir rempli un devoir de charité, A 
l'époque où les Whigs étaient proscrits, ils étaient convaincus, 
ct c'était un article fondamental de la foi politique de leur parti, 
que de semblables procès de trahison n'étaient que des meurtres 
-uridiques.' D'un autre côté, les Tories, tout en reconnaissant 
qu'il y avait quelques abus, soutenaient qu’en somme il avait été 
fait ‘bonne justice. 11 se pouvait que quelques Séditieux, :qui 
n'étaient pas arrivés jusqu’à la trahison, mais qui s’en étaient 
approchés de fort près, eussent subi le supplice des traitres ; 
mais devait-on pour cela permettre aux chefs du complot de Rye- 
‘House ou à ceux de l'insurrection de l'Ouest d'échapper, à l’aide 
de la chicane, au juste châtiment de leur crime? Pourquoi accor- 
derait-on à un traître les chances de salut que n'avait pas le cri- 
minel ordinaire ? L'individu prévenu de vol était traité avec tout 
autant de rigueur que les rebelles ou ceux qui étaient accusés de 
régicide : cependant personne n'avait pitié de lui, personne ne 
trouvait que ce fût une chose: monstrueuse de ne pas lui donner 
copie de son acte d'accusation, de ne pas admettre à prèter ser. . 
ment les témoins qu’il invoquait, et de le laisser se défendre seul el sans l’aide d’un conseil contre des jurisconsulles d'une capa- cité éprouvée. Les Whigs, sans doute, n'avaient de compassion
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que pour les crimes qui's’aftaquaient au gouvernement'et mena- 
çaient l'existence. même de la société. Guy''Faux ‘devait être 
traité avec une indulgence:qu'il élait ‘interdit d’avoir pour.un 
escroc qui s'introduisail dans une boutique ; :Bradshaw devait 
jouir‘ de priviléges qui élaient refusés à à un garçon qui avait volé 

un poulailler:" méirrienfioresss sr HR 5 
‘ La: Révolution amena. niuvéllement | auclues. changements 

dans les sentiments des : déux grands. partis. A° l'époque où les 
Téles-rondes ‘et: les Non-Conformisles étaient les seuls qui fus- 

sent accusés de. trahison; il n’y. avait’ pas de Cavalier, même 
parmi. les plus intègres et les plus: humains, qui ne fût disposé à 
penser que les: lois à qui avaient pour objet de ‘sauvegarder le 
trône né pouvaient:être trop: sévères. Mais ‘dès que: de ‘loyaux 
gentilshommés ‘{ories;' ou de vénérables Pères de l'Église furent 
en danger d'être poursuivis pour: avoir correspondu avec Saint- 
Germain; une nouvelle lumière se fit'dans beaucoup d’esprits, 
qui, jusqu'à cette époque, avaient été-incapables de découvrir la 
plus: petite injustice’ dans'la manière dont il'avait été procédé 
contre: Alsernon Sidney et Alice Lisle. On comprit bientôt: qu’il 
n'y avait rien d'alisurde à soutenir que l’on pouvail accorder aux 

personnes accusées de haute trahison des garanties qui étaient 
refusées aux ériminels ordinaires. ‘Quelle: probabilité y avait-il 
qu'un sheriff ne choisit que des jurés à sa dévotion, que l'avocat 
de r accusateur recourût aux sophismes de l'art oratoire, ou qu'un 
juge violät la loi et dénaturät: les faits pour. faire condamner 
comme escroc ou comme voleur un innocent ? Mais il n’en était 
pas: de même lorsqu'il's'agissait d'une accusation pour haute 
trahison. Un verdict d'acquitiement pouvait alors être considéré 
comme une défaite pour le gouvernement, étil n’yavait que trop 

de raisons de croire que l'on: ‘rencontrerait des sheriffs, des avo- 
cats ‘et des jugés, ‘qui, soit par” esprit de' parti, ‘soit pour des 

molifs d'une nature: plus vile, - seraient disposés à faire tout ce 
qui dépendrait d'eux pour éviter au gouvernement la honte e! 
les embarras d’une défaite: Ce ne fut qu'un cri-parmi les Tories. 
Sclon eux, la vie de toût bon’ Anglais, auquel il arriverait d’être 
mal avec les pouvoirs établis n'était plus suffisamment protégée. 
Aux cris des Tories vint’se joindre la voix de quelques juriscon- 
sulles qui s'étaient fait” ‘remarquer par. leur rôle odieux et leur
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“déplorable habileté dans la conduite des procès politiques sous 
les règnes'de Charles et de Jacques. 

Les: senliments des Whigs; bien qu'ils n’eussent pas, comme 
ceux des Tories, subi un changeméent' complet, n'étaient plus ce-: 
pendant tout à à fait les mêmes qu'avant la Révoluiion. Parmi ceux 
qui avaient trouvé qu'il'était de la' dernière! injustice d’avoir 
privé Russell de l'assistance d'un conseil ‘et d’avoir refusé à Cor- 
nisch copie de son acte d’accusatioi, il yen eut qui commençaient 
à dire que les temps’ n'étaient plus les mêmes; que les’ dangers 
de l'Etat. étaient extrêmes, que la liberté, la propriété et l'indé- 
pendance nationale étaient mises en question, que nombre d’An- 
glais se trouvaient engagés dans des entreprises qui avaient pour 
objet de rendre l’Angleterre esclave'der la France ét de Rome; et 
que, dans de semblables circonstances, il serait dela: dernière 

| imprudence dé se relâcher de la sévérité avec laquelle on punis 
sait les crimes politiques. ÎLétait vrai que la manière injuste avec 
laquelle ces procès avaient êlé conduits sous les derniers ‘règnes 
avait donné lieu à d'i immenses scandales. Mais cette injustice de- 
vait être attribuée dux mauvais rois et. aux’ mauvais’ juges qui 
avaient été une malédiction pour Ja nation. Guillaume était main- 
tenant sur le trône; Holt se trouvait pour toute sa vie sur le banc 
des juges, et jamais, Guillaume ne demanderait, pas plus. que 
Holt ne consentirait à rendre des ser vices aussi odieux que ceux 
que le tyran, maintenant: banni, avait payés à Jeffreys avec des 
titres et des richesses. Cependant ce langage ne fut tenu d’abord 
que par un petit nombre d'entre eux, Les. Whigs semblent avoir. 
compris qu'ils ne pour aient pas honorablemeut défendre; au mo- 
ment de leur prospérité, ce qu'ils avaient toujours signalé comme 
une criante injustice alors qu'ils étaient dans l'adversité. Un bill 
pour régler la procédure ‘en inalière de haute trahison fut pro- 
posé à la Chambre des communes et reçu ‘avec dés applaudisse- 

. menfs unanimes. “Treby eut le courage” de faire quelques objec- 
tions. Cependant il n’y-eut aucun scrutin de division. Ce bill 
portait que personne ne‘ pourrait être” condamné pour haute tra- 
hison lorsque le crime remonterait à à plus de trois années avant 
l'accusation; que toute personne accusée de'ce crime pourrait se 

faire assister d’un conseil; que dix jours avant le jugement on 
remeltrait à l'accusé une copie de son acte d'accusation, et, de 

_
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plus, la liste des propriétaires parmi lesquels le jury devait être 
choisi; enfin, que les témoins de l'accusé seraient admis à prêter 
serment, et que les dispositions légales qui assuraient la compa- 
rulion des témoins de l'accusation leur seraient applicables, 

‘Le Bill alla à la Chambre-Ilaute et en revint avec un amende- 
ment important. Depuis longtemps les Lords se plaignaient de la 
manière anormale et injuste dont était composé le tribunal qui 
avait juridiction‘ sur eux lorsqu'il s'agissait d’une cause capitale. 
Si un grand jury a déclaré qu'il y a lieu à accusation contre un 
Pair temporel, à l'occasion d’un acte autre qu'un délit et qualifié 
crime, la couronne nomme un grand Sénéchal ! qui préside la 
cour chargée de statuer sur l'accusation. Anciennement, la com- 
position de cette cour avait. lieu d’une double manière. Pendant 
la session du Parlement, elle se composait de tous les membres 
de la Chambre-Ifaute. Lorsque le Parlement ne .siégeait pas, le 
Grand-Sénéchal convoquait vingt Pairs au moins, qu'il choisissait 
lui-même et qui formaient le jury. Il en résultait que si un Pair 
était accusé de haute trahison, lorsque le Parlement ne siégeait 

” pas, ce Pair était jugé. par un jury choisi par l'accusation elle- 
même. Les Lords demandaient donc que, en dehors des sessions 

_ comme pendant les sessions, un Pair fût. jugé par tous les mem- 
bres de la Pairie. . … 1... , lg pb pi ut 
: La demande des Lords rencontra dans Ja Chambre des com- 
munes une opposition violente et obstinée que ‘les hommes de 
notre génération auront, sans doute, de la peine à comprendre. 
La vérité est que certains priviléges odieux de la Pairie, qui de- 
puis ont été abolis ou sont tombés en désuétude, étaient alors dans 
toute leur force et qu'on les invoquait tous les jours. Il n’y avait 
pas un gentleman qui ayant eu une querelle avec un homme 
titré, ne pensät avec indignation aux avantâges dont jouissait la 
case privilégiée. Si Sa Seigneurie était poursuivie en justice, son 
privilége lui permettait d'en suspendre le cours. Si des paroles 
offensantes avaient été prononcées contre lle, elle pouvait en 
obtenir réparation soit par la voie civile, soit par la voie crimi- nelle, et ‘cependant de semblables paroles restaient impunies si elles avaient été dites par elle. Si un avocat, en accomplissant 

Li pit 
4 Lord High Steward,
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son devoir vis-à-vis de son client, parlait avec sévérité de la con- 
duile d’un noble séducteur, si, à .une course de’chevaux, un 
honnête squire se servait du mot propre pour qualifier les roue- 
ries d'un escroc titré, le patricien insulté n'avait qu’à sc plaindre 

au corps élevé et puissant dont il faisait partie. Ses collègues pre- 
” naïent fait et cause pour lui. Le coupable était mis sous la garde 

de l'huissier de la Verge Noire, forcé de comparaître à la barre et. 
jeté en prison, il y restait jusqu’au moment où il était assez heu- 
reux pour oblenir son pardon au prix de la soumission la plus 
dégradante. Il était donc probable que toute tentative faite par 
les Pairs, dans le but d'obtenir un nouvel avantage pour leur 
ordre, serait regardée avec une extrême jalousie par la Chambre 
des communes. C'est ce que comprirent sans doute quelques 
Whigs, politiques habiles, qui, tout en pensant qu’il serait dan- 
gereux d'enlever aux lois contre les crimes politiques quelque 
chose de leur sévérité, voyaient bien cependant qu'ils ne pou- 
vaient, sans encourir le reproche d’inconséquence, s'opposer à ce 

” que les lois fussent rendues moins rigoureuses. 11 ya tout lieu 
de supposer qu'ils conçurent l'espérance d'arriver, ensoulevant 
la question relative à la Cour du Grand-Sénéchal, à retarder au 
moins d’une année l'adoption d’un bill qu'ils désapprouvaient, 
mais qu’ils n’osaient attaquer ouvertement. Si tel fut leur plan, 
il réussit parfaitement. La Chambre-Basse ‘rejeta l'amendement. 
La Chambre-Haute persista. Une conférence eut lieu, et Ja ques- 
tion y fut traitée de part et d’autre avec une grande force et beau- 
coup d'habileté. 4... à 22" iii 

Les raisons en faveur de l'amendement vous apparaissent tout 
d'abord; et à première vue, il ne semble pas qu'il soit possible . 
d'y rien répondre. Il est certain qu’il est difficile de défendre un 
système d’après lequel le souverain nommait un conclave de ses 
propres créatures pour décider du sort d'hommes qu'il regardait 
comme ses ennemis mortels. N'était-il pas souverainement ab- 
surde que, si l'acte d'accusation était présenté à la Chambre des 
lords une minute seulement avant la prorogation, le Lord aceusé | 
de trahison füt jugé par tous ses pairs, mais qu'il tombât à Ja 
merci d'un petit nombre de juges nommés par l'autorité qui le 
poursuivait, si l'acte d'accusation arrivait une minute seulement 

: après la prorogalion, On comprend difficilement que les adver-
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saires de l'amendement aient eu quelque’ chose à'dire en faveur 
de leur opinion. Mais les commissaires que lès Communes avaient 
envoyés à la Conférence n'étaient pas des hommes ordinaires, ct 
ilsemble qu’en cette circonstance ils ont déployé tout leur.talent. 
On remarquait parmi eux" Cliarles’ Montague, qui devint rapide-- 
ment un.des premiers orateurs de'ce.temps. Il semble avoir con- 
duit toute. cette affaire, et le compte réndu qu’il nous a laissé de 
la discussion donne: une très-haute idée: de :ses:talents. « Nous 
avons fait, » telle-était én Substance son argumentation, « nous 
avons fait: unei loi quir n'a rien d’éxclusif, unie loi qui’ sera une 
bénédiction pour.toutes les: classés, dépuis'la'plus élevée jusqu’à 
Ja plus humble. Les riouvelles garanties’ que nous proposons de 
donner.à l'innocence opprimée par:le pouvoir sont accordées à 
tout lé monde; au premier-pair comme ausimple journalier. La 

_ clause qui empêche la poursuite après: l'expirationid'un certain 
temps nous protége tous également.’ Nous donnons à tout'Anglais 
accusé du crime le plus grand que l’on puisse commettre contre 
l'État, quelle ‘que soit; du' resté; sa: position ‘sociale, le‘ droit de 
prendre connaissance de :son acté d’accusation;1le droit d’être 
assisté d’un conscil, enfin, le'droit de faire ‘assigner ses témoins 
et lés voir admis à prêter scrmént. Tel est le bill que nôus avons 
envoyé :à Vos Seigneuries, et vous nous Jé;rénvoyez'ävec une 
clause qui a pour‘effet de donner à votre ordre certains avantages 
aux dépens, des prérogatives de: là Couronne: Nécessairement, 
avant d'enlever’ au: roi une: prérogativer dont’ ses prédécesseurs 
ont joui pendant des siècles, et de la donner à Vos Seigneuries, 
nous voulons d'abord savoir si vous en'ferezun aussi bon usage 
que lui. Sans doute, nous devons risquer . quelque ‘chose, sans 
doute nous est-il riécessairelde nous:fier à quelqu'un; mais puis- 
que nous sommes fércës;. bien :malgré nous certainement, de 
faire une comparaison, nous devons ‘avouer. qu'il'nôus est im- 
possible de découvrir le motif pour. lequel:on doit se fier à un 
prince moins qu’à ‘une aristcratie. Est-il raisorinablé, dites-vous, 
que, dans des’ causes, capitalés!. vous: soyez mis en jugement de- 
Yant un petit'ombre de membres de la Chambre:llaute choisis 
par la Couronne? Mais dirons-nous à. notre_tour, est-il raison- 
de ne que vous ayez le privilège d’êlre jugés pa tous les membres 

Core Chambr €; c’est-à-dire par vos frères, vos. oncles, vos 

-
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cousins germains, vos pelits-cousins, vos beaux:pères, vos beaux- 
frères et vos amis les plus’intimes? Vous vos mariez entre voué, 
vous vivez entre vous, et il-en résulte. qu'il n’ÿ a pas’ d'homme 
titré qui n'ait des rapporls de’ parenté ou d'alliance avec un cer- 
tain nombre de ceux qui ont-le même rang que lui; et des rap- 
ports d'amitié .avec. un: plus: grand niombre’.encore:! C'est ainsi 
qu'il ya eu nombre de Lords. dont la mort a plongé danis:le deuil 
le tiers ou le quart’ du baronnage d’Angleterre.: Quant aux Pairs 
qui n’ont avec l'accusé aucun de ces rapports d’ainitié ou de pa- 
renté, il est peu à craindre qu’ils l'envoient :à l'échafaud, s’ils 
peuyent dire décemment :.« Non coupable, sur mon honneur. » 
Car la mort ignominieuse d’un individu appartenant à un: corps 
aristocratique peu nombreux. laisse. üne tache sur la réputation 
de chacun de ses membres. Si encore Vos Scigneuries proposaient 
de forcer tous les Pairs d’assister au jugement et de prendre part 
au vote, la Couronne aurait quelque chance d'obtenir justice: d'un 
Pair qui serait. coupable: lorsqu'il: serait :bien apparenté: Mais 
vous demandez qu'il soit libre à chacun:de-vous'de prendre part 
ou non au vote. Quelle en sera la conséquencé? Elle’ est facile à 
deviner. Tous les parents et:les’ amis de l'accusé ‘seront à leur 
place et ;voteront pour lui:-D’un autre côté, beäucoup de Pairs 
s'abstiendront, soit par pure bonté d'âme, soit par crainte de se 
faire des ennemis.'Et, cependant, ces. mêmes: Pairs, si'tout'lé 
monde avait dû prendre :part au vote, leur conscience: et leur 
honneur leur auraient fait un devoir de voter contre l'accusé. Le 

. Nouveau système que vous proposez est. donc‘évidemment défa- 
vorable à la Couronne. Quant à vous, vous ne nous donnez aucune 
raison qui nous fasse voir que l’ancien système vous était défavo- 
rable. Nous pouvons affirmer d'une manière positive que, même 
sous un gouvernement moins juste et moins miséricordieux que 
celui sous lequel nous avons le bonheur de‘ vivre, un Pair inno- 
cent a peu à craindre d’une réunion quelconque de Pairs, convo- 
quée à Westminster-Iall pour le juger: Consultons les faits. Quand 
a-t-on vu la tête d’un Pair innocent tomber par suite d’un verdict 
rendu par ce jury composé au gré de la Couronne? 11 serait facile . 
de faire une longue liste de squires, de marchands; d'avocats, de 
chirurgiens, de métayers, d'artisans; de laboureurs, dont le sang 
répandu pendant les mauvais jours que: l’on vient de traverser
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. crie vengeance. Mais quel est le membre de votre Chambre qui, 
à notre époque, ou à une époque äntérieure, ait été exécuté in- 

. justement par suite d’une senterice de la Cour du Grand-Sénéchal? 
Des gens du peuple ont été envoyés au gibet par centaines par la 

. jury ordinaire, à cause des complots de Rye-House et de l'insur- 
rection de l'Ouest. A cette époque, un Pair, un seul; mylord Dela- 
mere, a été traduit devant. la Cour du Haut-Sénéchal, et il fut 
acquitté. Mais, nous dit-on, les preuves ‘contre lui n'étaient pas. 
suffisantes. Soit; mais les preuves contre Sidney, contre Cornish, 
contre Alice Lisle étaient insuffisantes aussi. Ces dernicrs'n’en 
furent pas moins condamnés. Mais, nous dit-on encore, les Pairs 
devant lesquels mylord Delamere fut traduit avaient été choisis 
par Je rôi Jacques et par Jeffreys avec une partialité révoltante. 
Soit encore; cela prouve seulement que sous le pire des rois ct 
avec le Grand-Sénéchal le plus détestable, un Lord jugé par ces 

- pairs a plus de chance de sauver sa vie qu’un roturier jugé par 
ses concitoyens. Nous ne pouvons donc, sous un gouvernement 
doux comme celui que nous possédons, croire qu’un Pair inno- 
cent coure le moindre danger. Devons-nous être aussi’ rassurés 
quant à notre gouvernement? Il est notoire que l'établissement 
politique auquel nos libertés se trouvent intimement unies est 
attaqué tout à la fois par des ennemis ‘extérieurs et des ennemis 
intérieurs. Nous ne pouvons pas, au milieu de la crise où nous 
sommes, consentir à ce que l’on atténue certaines rigueurs lé- 
gales, qui, comme on a tout lieu de le craindre, ne sont plus elles- 
mêmes des garanties suffisantes, et n’ont pu empêcher certains 
hommes du plus haut rang de comploter la ruine de leur pays. 
En résumé, ce que l’on nous demande, c’est que nous consen- 
tions à transporter à Vos Scigneuries une prérogative qui appar- 
lient maintenant à Leurs Majestés. Notre réponse est qu'à notre 
époque Leurs Majestés n'ont pas, dans notre opinion, trop de 
pouvoir, et que Vos Seigneuries en ont assez. » : ”: 1 , 

Ces arguments, bien qu'ils fussent éminemment ingénieux ct ne manquassent. pas d’une certaine force, ne réussirent pas à convaincre la Chambre-Haute. Les Lords insistérent pour que chaque Pair eûtle droit de siéger. Les Communes furent amenées, 
pur ns difficulté, à consentir à ce que le nombre des juges ne Jamais moindre dé frente-six; mais elles refusèrent absolu-
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ment de faire d’autres concessions: On ne put s'entendre, et l'on 
ne donna pas suite à ce projet de bill... 5: . 

Il est certain que ceux qui représentaient les Communes dans 
les conférences relatives à ce bill, n’exagéraient pas les dangers 
auxquels le gouvernement était exposé. Pendant que la Constilu- 
tion de la Cour appelée à juger les Pairs accusés de trahison était l'objet d'une discussion, une trahison ourdie par un Pair, avec une rare habileté, était sur le point d'être mise à exécution... : 
Marlborough n'avait jamais cessé d'assurer à la cour. de Saint- Germain qu'il avait continuellement présents à l'esprit les grands crimes qu'il avait commis, qu'il ne vivait plus que pour le repen- ür, et que sa seule espérance était de pouvoir réparer. le mal qu’il avait fait. Non-seulement il s’était converti, il avait aussi converti la princesse Anne. En 4688, les Churchill avaient, sans trop de difficulté, amené cette dernière à s’enfuir du palais de son père. En 1691, ils parvinrent sans trop de difficulté à lui faire copier et signer une lettre à ce dernier, dans laquelle elle 

exprimait le profond intérêt qu'elle prenait à ses infortunes, et le 
désir ardent qu’elle avait d’expier sa faute”. Ce fut à cette époque 
que Marlborough donna l'espérance qu'il pourrait peut-être arri- 
ver à rétablir son vieux maître sur le trône, en employant un 

: Moyen qui serait infiniment préférable à fout autre, c'est-à-dire 
par les votes de la Chambre des lords et de la Chambre des com- . 
munes, et avec le concours de l’armée anglaise, sans qu'il fût né- cessaire de faire venir ni un soldat ni un marin étranger. Nous ne connaissons pas parfaitement tous les détails de ce plan, mais une note très-intéressanie, - écrite par Jacques, et dont. il se trouve une copie dans la bibliothèque Bodléienne et une autre en: France, aux Archives du ministère des affaires étrangères, nous en font suffisamment comprendre l'ensemble. ju Le À cette époque les Anglais étaient animés d’un if sentiment de jalousie contre les Hollandais. Une amitié sincère n'avait jamais uni ces deux peuples. Une cerlaine parenté existait 

Pour l'histoire de ce bill, les documents à consulter sont : Je bill lui-même qui. se trouve dans les archives de la Chambre-Jaute, les Journaur des deux Chambres, pendant novembre et décembre 1690, janvier 1691,'et particulièrement Commons’ 
Journals, 11 décembre, 15 et 25 janvier, ct Lora's Journals, 20 et 98 janvier: voir aussi Grey's Debates. oo . Fe or 7. 

$ La lettre datée du 1+° décembre 1691 se trouve dans la Fie de Jacques, 11, 477. 
ne 9%
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bien entre eux; ils parlaient chacun un dialecte d’une même 

langue ; ils étaient l'un ct l'autre glorieux de leur liberté poli- 

tique ; tous les deux ils étaient attachés à la foi réformée; enfin 

ils étaient menacés par le même ennemi 'et'ils ‘n'avaient de 

chance de‘salut qu'en restant unis: Cependant il n'existait entre 

eux aucune sympathie. Il est probable que si les deux peuples sc 

fussent moins ressemblés, ils auraient eu plus d'amitié l'un pour 

l'autre. Ils étaient-les deux grandes nations commerciales et ma- 

rilimes. Leurs ‘pavillons se rencontraient sur toutes les mers, 

dans la Baltique'et dans la Méditerranée, ‘dans le golfe de Mexico 
et dans le détroit de Malacca. Partout lés marchands de Londres 

et les marchands" d'Amsterdam: se : faisaient : une : concurrence 

actiarnée ! En Europe, la lutte qui se perpétusit entre eux n'amc- 

nait pas de scènes sanglantes,'mais il’ n'en était pas de même dans 

les contrées barbares où la force seule servait de loi; ‘là, et cela 

n'arrivait que trop souvent, Jes'éompétiteurs’ se trouvaient en 

présence, les armes à la main, enflammés par” là haine et-la 

cupidité ; éhacun pensant que'son‘concurrent'avait confre lui des 

desseins hostiles, était décidé à'ne' lui’ céder aucun ‘avantage. 

… Hn'esi pas étonnant que, dans de telles circonstances, des actes 

| de"violence'aient’ élé commis. En: Europe; il: étaitl' difficile de 

connaître exactement ce qui se passait dans les contrées éloignées. 

* Les faits’ se trouvaient exagérès et dénaturés; surtout par suite 

de préjugés nationaux: Le peuplé croyail,'en Angleterre, qu'il n'y 

avait aucun reproche à faire à ses compatrioles, el que toutes les 

querelles avaient pour causé l'avarice et l'inhumanité des Hol- 

Jandais! Plusieurs fois on avait représenté sur la scène les évén- 

ments alheureux qui étaient arrivés aux Moluques; les Anglais 

 élaient tous des'sainls et des héros ; les Ilollandais n'étaient que 

des démons à figure humaine, mentant,-volant, violant, tuant et 

torturant.” Les violentes’ passions que ‘ces ‘pièces ‘ indiquaient 

avaient plus d’une fois trouvé leur issue dans les guerres. Pen- 

dant l'espace d'une ‘génération, ‘les deux peuples avaient com- 
battu trois fois avec un courage égal et des succès divers pour Ja 

souveraineté de l'océan Germanique. . La ‘tyrannie ‘de Jacques, 

qui avait réconcilié les Tories avec les Whigs, les membres de 
l'Église anglicane avec les Non-Conformisiés, avait aussi amené 

unc réconciliation entre les Anglais et les Hollandais. Tandis que
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nos ancêtres {ournaient leurs regards vers La Haye, d'où ils at- 
tendaient' leur ‘délivrance, le massacre d'Amboine et la grande : 

‘ humiliation de Chatam: semblaient. être oubliés. Mais: depuis la 
Révolution les ‘vieilles antipathies ‘avaient repris. le dessus. 
Quoique l'Angleterre et:la Hollande fussent maintenant étroite- 
ment unies par un traité,'elles n'avaient pas:plus qu'auparavant 
d'affection l’une: pour l’autre. Une fois, immédiatement après Ja 
bataille de Beach Head, n0$' conciloyens avaient semblé disposés : 
à être justes, mais-une viclente réaclion- n’avait pas tardé à se 
faire. Torrington, qui méritait d’être fusillé, dévint un favori du 
peuple, et les alliés, qui avaient :été lichement abandonnés par ‘Ii, furent accusés de le pérsécuter sans molifs. La partialité du : 
Roï pour les compagnons de sa jeunesse était le thème favori des agents de sédilion.'Les postes les plus lucratifs de ‘sa maison, 
disait-on, étaient occupés par ‘les Hollandais; la Chambre des 
‘lords n’était remplie que de Hollandais; les plus beaux manoirs 
‘de la Couronne étaient donnés à des: Hollandais, ‘l'armée était 
commandée par des Hollandais. I1 est certain que Guillaume au- 
raît agi plus sagement s’il avait: manifesté l'amour qu'il avait 
‘pour son pays natal avec plus de réserve, et s’il avait été un, peu 
moins libéral en: récompensant. ses anciens.amis. Cependant: il 
ne paraît pas qu'il ait, dans .aucüne ‘circonstance importante, 
‘sacrifié les intérêts de notre ile: à ‘ceux :des Provinces-Unies. Ce- 
pendant les Anglais étaient à cet: égard en proic à des accès de 
jalousie quiles rendaienténtièrement incapables de prèler l'orcille 
aux conseils de la-raison. :Ce fut surtout ‘pendant. l'automne de 
‘1691 que ces sentiments se manifestérent avec le plus de vio- 
lence. L’antipathie: pour les Hollandais existait à cette, époque 
dans toutes les clisses, mais surtout dans l’armée et dans le Par- 
lement!. e Détente tt qi 
: ‘Marlborough résolut de se servir de cette: antipathie pour effec- 
tuer la restauration qü'il avait promise à Jacques età ses adhé- 

‘ | : su Loti, 

cuit à vor 

4 ' Po : 
iv ! toi: 

* # Burnet, I, 85; et Burnet, Manuscrits Iarl. 6598, Voir dussi un Mémoire signé par Iolmes, mais écrit d'après les renseignements fournis par Fergusson. Ce Mé- ‘moire, qui porte la date d'octobre 1691, se trouve dans les extraits tirés des Noirne * Papers, et imprimés par. Macpherson: « Le prince d'Orange, » dit Holmes, « est haï mortellement par les Anglais: Ils voient bien qu’il ne les aime pas, ct qu'il n’a de : confiance qu'en ses Hollandais... Il est certain que le Parlement'est trés-mal dis: posé pour ces élrangers.p' ti". …. Li
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rents. Les deux Chambres étaient à cet égard dans une disposi- 

‘tion telle, qu'il ne semblait pas impossible, si l’on s'y prenait 

bien, de les amener à présenter ensemble une adresse deman- 

dant que les étrangers fussent renvoyés du service de Leurs Ma- 

jestés. Marlborough se chargeant de la conduite de l'affaire dans 

la Chambre des lords, il n’était pas difficile de trouver dans la 

Chambre des communes un membre influent qui prendrait l'ini- 

‘tiative, et ferait une motion dans ce sens." 7 oo 

Que pourait faire Guillaume dans le cas où cette adresse lui 

serait. présentée? Cèderait-il? -Eloignerait-l ses amis les plus 

‘chers et les plus anciens, ceux auxquels il avait le plus de con- 

- fiance? Il n’était guère à supposer qu'il se résignerait à faire une 

concession aussi pénible; aussi humiliante. S'il ne cédait- pas, il. 

y aurait nécessairement une rupture.entre lui et le Parlement, 

et ce dernier serait soutenu par le peuple: Un roi qui, règne en 

vertu d’un titre héréditaire agit toujours sagement lorsqu’ ilrecule 

‘devant une lutte avec les États de son royaume; mais lorsqu'il 

s’agit d’un roi qui n'est arrivé au trône que par la volonté de ces * 

"mêmes États, une semblable lutte luiest presque toujours fatale. 

La dernièré’espérance de Guillaume aurait été dans l'armée. Mais 

Marlborough était occupé à la travailler, et il.est probable qu'il 

aurait fini par se la rendre favorable." Son: courage, $s talents, 

Ja noblesse et le charme de ses manières, les succès qu'il avait 

“obtenus toutes les fois qu'il avait eu un commandement l'avaient 

‘rendu; en dépit de son avarice sordide, le favori. de .ses frères 

d'armes." Ils étaient fiers: d’avoir parmi. leurs compatriotes un 

homme qui avait montré qué pour tenir tête aux meilleurs maré- 

chaux de France; iln’avait besoin que d'une occasion favorable. 

Les Hollandais étaient même plus détestés par les soldats anglais 

qu'ils ne l'étaient par le reste de la nation. Si donc Marlhorough, 

après s'être assuré du'concours de quelques officiers distingués, 

"se présentait, au moment décisif,'à ces régiments qu'en Flandre 

et en Irlande il avait conduits à la victoire; s’il leur faisait un 

appel et leur disait de se ranger autour de lui, afin de soutenir le 

. Parlementet de chasser les étrangers, il y.a tout lieu de croire 

‘que son appel aurait été écouté. Il élait le maître alors de remplir 

les promesses solennelles qu'il avait faites à son vieux maitre. 

Ce plan fut certainemnent le plus habile de tous ceux qui furent 

à 
à
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conçus pour remettre s sur le trône Jacques où ou ses hériliers. L'or: 
‘gueil national, la haine : du pouvoir arbitraire, qui jusqu ’alors, | 
avait été du côté de Guillaume, se seraient alors tournés contre. 
lui. Des milliers de personnes qui auraient exposé leur vic pour, 
empêcher une ‘armée française d'imposer un° gouvernement à 
l'Angleterre n’auraient été nullement disposées à entrer en lutte, 
avecune armée anglaise pour empêcher. cette dernière de chasser 
les Iollandais. ‘Les: Whigs eux-mêmes: ne pouvaient pas, sans 
renoncer à leurs principes, soutenir un prince qui refusäit'obsti-, 
nément de déférer.at vœu de’son “peüple tout entier, lorsque ce 
vœu “lui était exprimé par le Parlement lui-même. Le complot: 
marchait bien, Il donnait lieu à d’actives démarches. Plusieurs 
membres de la Chambre’ des communes, ‘qui ne:se: doutaient 
nullement du büt réel 4 que l'on se proposait, promirent de voter 
contre les'étrangers. Marlborough'était infatigable et il ne cessait 
d’exciter les mécontents de l'armée. Sa demeure était continuel: 
lement remplie par des officiers dont la haine contre. les Hollan- 
dais s’exaltait encore par suite des’ conversations qu'ils avaient ‘ 

“entre eux. Mais, avant que tous les préparatifs fussent terminés, 
“un étrange soupçon pénétra dans l'esprit: de quelques Jacobites. . 
Ïl était bien certain que l’auteur de ce projet, hardi et parfaite- 
tement combiné désirait renverser le gouvernement établi. Mais 
connaissait-on au juste le gouvernement qu'il voulait établir? Ne 
pouvait-il renverser Guillaume sans rappeler ‘Jacques? Est-ce 
qu’il était impossible qu’unhomme aussi habile, aussi ambitieux, 
aussi perverti, eût médité.une double trahison; une trahison’ telle 
qu’elle aurait été considérée comme un chef- d'œuvre parle grand 
politique du seizième siècle, qu’elle aurait fait envie à Borgia et 
qu'elle aurait été portée aux nues par “Machiavel. Cet hypocrite 
consommé ne pouvait-il tromper du même coup les deux rois 
rivaux ? Qu’y aurait-il d'étonnant à ce qu'il proclamät reine la 
princèssé Anne lorsqu'il se verrait chef de l’armée et protecteur 
du Parlément ?. N'était-il pas alors probable que la nation, fati- 
guée et harassée, accucillerait avec plaisir ce nouveau gouverne- 

‘ment: Jacques était impopulaire, parce qu'il était un Papiste 
‘mené par. des prêtres. papistes. . Guillaume était. -impopulaire, 
‘parce ‘qu'il était :étranger.et qu'il: était attaché à des favoris 
“étrangers: Anne, au contraire, était Protestante et:Anglaise. Il
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n'y avait pas à craindre que sous son gouvernement le pays 

fût envahi par les Jésuites ou par les Hollandais. | Il était évi- 

dent. que Marlborough" avait les : plus grands molifs, pour la 

placer surilei trône. Il ne pouvait être jamais dans la cour de 

son père qu'un criminel repeñtant qui avait été plus, que payé 

avec le pardon qu’on lui avait accordé: Dans’ sa. cour, au con- 

traire; l'époux de son amie adorée aurait été ce qu’avaient été. 

: Pepin Jéristal et. Charles Martel à la cour des Chilpéric et des 

Childebert.’ Il aurait été le directeur. suprème du gouvernement 

“civil et militaire!’ Il aurait été le maître-de toute la puissance de 

l'Angleterre. Il aurait tenu la balance en Europe. De grands rois 

ct de puissantes républiques se seraient disputé sa faveur et au- . 

raient épuisé leurs trésorsen cherchant à satisfaire son insatiable 

avarice. On devait: done présumer que s’il pouvait disposer de la 

couronne d'Angleterre, il la placerait sur là tête de la princesse. 

On rie connait pas; du reste, quelsisont les faits qui-vinrent con- 

| firmer les soupçons des Jacobites: Ce qu’il y a de certain, c’est 

qu'il'se passa quelque chose: qui fit croire aux amis les plus dé- 

voué$ de la famille exilée que Märlbarough méditait une seconde 

perfidie qui’ devait surpasser celle qu'ilavait commise à Sa- 

isbury. Ils ‘craignirent ‘que si, à‘œ'moment; ils parvenaient 

— à'se débarrasser ‘de Guillaume, :la’ position de Jacques ne de- 

vint plus ‘désespérée :què ljamais..ls étaient tellement persua- 

dés'de la duplicité de’ leur complice; que non-seulement 
ils re- 

füsèrent d'aller plus join dans l'exécution du plan qu’ils avaient 

formé, mais qu’ils révélèrent'ée plan tout entier à Portland. 

Güillaume;: lorsqu'il reçut: l'avis de ‘la ‘trahison de Marlbo- 

roush, semble'avoir été alarmè et irrité plus qu'il ne l'était or- 

dinairement en pareille circonstance: En général, la bassesse des 

hémes d'État'anglais le trouvait indülgent ; on peut même dire 

qu'à cet égard il se éendait volontairement aveugle. Ï soupeon” 

nait, il savait même que quelques-uns de ses serviteurs étaient 

en: correspondance ‘avec son ‘compétitéur, cependant. il ne les 

punissäit pas, il'ne les disgraciait pas, il ne leur faisait pas même 

mauvais visage. Il n'avait. qu'une: très-mince opinion, et, du 

reste, il n'avait que’ trop de raisons ‘pour pénser ainsi de cette 

race d'hommes publics :que ‘la nestauration avait formés ct 
! . ‘ 

qu'elle avait léguês x" a Révolution. IL les connaissait (op bien
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. pour se plaindre de ne trouver en eux ni franchise, ni fidélité, ni 
attachement à leurs: principes, :nidésintéressement. Tout: ce 
qu'il leur demandait, c'était de le servir autant qu'ils pouvaient 
le faire, ‘sans: trop: se‘ compromettre eux-mêmes. S'il apprénait 

. que tandis" qu’ils siégeaient dans ses conseils et qu'ils étaient en- 
richis par ‘ses bontés, ils cherchaient à s'entendre avec Saint- 
Germain afin de ménager leur position dans le cas d’une contre- : 
révolution; il était plutôt disposé à leur accordér les‘éloges mé- . 
prisants qui furent jadis ‘donnés à‘la sagesse mondaine de l'in- 
tendant injuste, qu’ à'leur faire rendre un compte sévère. :Mais 
la trahison de Marlborough était d’une nature toute différénte. 
Ce n’était pas la trahison d'un homme: faible, désireux ‘de se 
mettre à l'abri, quoi qu’ ‘il puisse arriver, mais celle d'un homme 
qui joignait à'un cœur'‘intrépide une habileté profonde et une 
ambition sans bornes. +" ti ‘ie di. ton tes di oi 

| Guillaume n'élait pas’ homme à‘concevoir facilement ‘des 
craintes ; mais s’il'y avait sur térre quelque. chose qu’il redoutât, 
c'était Marlborough. Il était impossible de traiter le’ &riminel 
comme il le méritait; car ceux qui avaient fait connaître ses pro- 

_ jets au gouvernement n'auraient jamais consenti à comparaître | 
pour témoigner contre lui. Mais il y'aurait. eu de la folie à lui 
laisser un commandement supérieur dans l’ armée qu il cherchait 
à séduire. : : Dr ni EE us 

Le9 ;j janvier, sur la fr in. “de. h soirée, la reine eut une explien. 
tion pénible avec’ ‘la princesse’ Anne. Le lendemain malin, de 
bonne : ‘heure, Mariborough* ‘fut: informé que: Leurs: } Majestés 
n'avaient plus besoin: de’ ses. services, “et qu'il : né ‘devait plus sé 
présenter devant leur royale présence. Ïl avait êté comblé d’hon- 
neurs et de richesses’ qu'il préférait | encore aux “Rénneurs, Tout 
lui était enlevé: ‘en même temps. cree ppeneto ine 

La vérité sur cet événement ne fut: connue e que | de peu de pér: 
sonnes. Evelyn, ‘qui est en: général bien: informé, pensait que la 

corruption de Marlborough :ct. les concussions dont.il. s'était 
rendu notoirenient: coupable, avaient excité l'indignation du roi. 
Les ministres hollandais ne purent rien apprendre a aux États-Géné- 
raux, sinon que les ennemis de Marlborough faisaient courir à cet 

égard des versions ‘différentes. Les uns disaient. qu'il avait commis . 

une gravé indiscrélion en laissant échapper un important secret 

“ie
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militaire; d’autres, qu'il avait parlé d'une manière’ peu res- 
:pectueuse de Leurs‘ Majestés ; d’autres, qu'il avait. cherché à 
mettre la brouille entre la reine et la princesse ; d'autres; qu'il 
avait voulu'se créer un parti dans l'armée; d’autres, qu'il avait 
entretenu avéc. le gouvernement danois; et sans y être autorisé, 

une correspondance relative à la politique générale de l'Europe; 

d'autres, enfin, qu’il avait été en relation avec les agents de la 

cour de Saint-Germain‘. Ses’ amis démentaient chacune de ces 

versions, .et'soutenaient que .son seul crime était sa haine des 

étrangers que l'on: préférait à ses compatriotes, et qu'il était 

tombé victime des intrigues de Portland, qu’il passait pour dé- 

tester et qu'il avait'appelé fort irrespectueusement büûche. Le 

. mystère qui enveloppa dès le. principe. l'histoire de la disgräce 

de Marlborough, fut encore ,obscurci cinquante ans après, par 

les impudents mensonges de sa veuve. Le récit concis de Jac. 

ques dissipe ce mystère, et nous fait non-seulement comprendre 

pourquoi Marlborough fut disgrâcié, mais il nous fait connaître 

aussi. plusieurs: des, versions, qui coururent sur, la cause de 

cette disgrâce*.. Hal becas. sasuke ges OP 

cine D orage er ii Mis, . 
+, 4 Evelyn's Diary, 24 janvicr:. Hop to States Generals, 22, janvier (1°* février) 

1691-2; Baden to States Generals, 16 (26) février. oo ' ‘ 
* 8 Yoici ce que Jacques écrivait à cet égard en novembre 1692: — « Mes amis, 

l’année passée, avaient dessein de me rappeler par le Parlement. La manière était 

concertée: et milord Churchill devait proposer dans le Parlement de chasser tous 
les étrangers tant des conseils et de l’armée que du royaume. Sile Prince d'Orange 
avait consenti à cette proposition, ils l'auraïent eu entre leurs mains. S'il l'avait 
refusée, il aurait fait déclarer le Parlement contre lui; et, en même temps, milord 
Churchill devait se déclarer avec l'armée pour le Parlement; et la flotte devait faire 

de même; et l'on devait me rappeler. L'on avait déjà commencé d'agir dans ce 
projet, et on avait gagné un gros parti, quand quelques fidèles sujets indiscrets, 
croyant me servir, et s’imaginant que ce que milord Churchill faisait n'était pas 
pour moi, mais pour la princesse de Danemark, eurent l'imprudence de découvrir 
le tout à Bentinck et détournèrent ainsi le coup: D ‘*‘* 

Une traduction de ce passage remarquable, qui résout un problème historique 
aussi intéressant qu’il était embarrassant, a été publiée, il y a quatre-vingts ans, 
par Macpherson. Ilest vraiment extraordinaire que ce passage n'ait jamais attiré 
Y’attention, et qu’il n'ait été cité, c'est du moins ce que je crois, par aucun des 
biographes de Marlborough. © ,: D ous ec | 

Le récit de Jacques qui, à lui seul, est bien suffisanf, est du reste pleinement 
confirmé par Jes Buinet, Manuscrits Harl. 6584! « Marlborough, » écrivait Burnct 
en septembre 4693, «se mit à décricr le roi ct à attaquer sa conduite, et de plus à 
exciter les Anglais contre les Hollandais qu'il prétendait avoir la plus grande part 
de la faveur et la confiance du roi. A cet égard, il était facile d'exciter la colère 

es Anglais, qui sont très-disposés à mépriser es autres nations et à se mettre 
Da nn essus d'elles. C'était le sujet ordinaire des conversations qui avaient lieu dans 

aison de Morlborough, où se réunissaient habituellement les officiers anglais.
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Guillaume ne fit pas connaître au public les motifs de la dis- 
grâce de Marlborough. En congédiant son serviteur, il avait usé 
d’un droit qu'il avait lincontestablement, etiln’avaitaucun compte 

: à rendre à cet égard. Cependant la princesse Anne avait été in- 
formée de la vérité : on l'avait laissée j juge de la question de sa- 
voir s’il était convenable qu’un officier qui s'était rendu coupabic 
d'une trahison aussi odicuse dût continuer à habiter le palais. 
Trois semaines se passèrent. Lady Marlborough conservait tou- 
jours sa place et ses appartements à Whitehall. Son époux demeu- 
rait avec elle, et cependant ni le roi ni la reine ne donnaient des 
signes de mécontentement: Enfin, l'altière et vindicative com- 
tesse,' enhardie par leur patience, résolut de les braver en face, 
et accompagna un soir.sa maitresse à une réunion de. la. Cour à à 
Kensington. di SE mets" alu Din 2 

La douce et patiente Marie elle-même ne put tolérer une sem- 
blable audace. Elle aurait probablement manifesté son indigna- 
tion devant toute la foule des courtisans qui se pressaient autour 
des tables où l'on jouait, mais'elle se rappela que sa sœur se . 

trouvait dans cet état qui donne aux femmes le privilége d’une 
indulgence toute spéciale. Rien ne fut dit cette nuit : mais Je 
jour suivant une lettre de la reine fut remise à a la princesse. Marie 

1 . © Sr: 

Burnct écrivait aussi, i relativement. au renvoi i de starlborough : a Le roi m'a dit, à 
moi-même, qu'il avait tout lieu de croire qu’il avait fait sa paix avec le roi Jacques, 
et qu'il était en correspondance avec. la France. Il.est certain qu'il faisait tout ce 
qu'il pouvait pour se faire un parti dans l'armée, et pour exciter la nation contre 
les Hollandais. » ” 
‘Ilest curieux de comparer le récit parfaitement ‘clair que fait Burnet à à l’époque 

où les faits étaient récents, avec le récit plein de réticences que le même auteur 
fit quelques années plus tard pour le public, alors que Marlborough était étroite- 
ment uni aux.Whigs, et qu’il rendait de grands et. glorieux services à .son pays. 
Purnet, I, 00. 

La duchesse de Marlborough, dans sa ‘Justification, a l’effronterié de dire « qu elle 
ne put jamais connaître quel motif le roi attribua à son mécontentement.» Elle 
donna à entendre que le faux commis par Young en fut la cause. Elle aurait dû 
savoir que le faux d'Young n'était pas encore commis quelques mois après la dis- 
grâce de son époux. Probablement la mémoire, c’est-à-dire une faculté que l'on 
considère ordinairement comme étant absolument nécessaire aux personnes de sa 

classe,’ faisait absolument défaut à la duchesse. Son propre livre la convainc de . 

mensonge. Elle nous donne une lettre de Marie à Anne, dans laquelle Marie dit: 
a Je n'ai pas besoin de vous répéter le motif que milord Marlborough a donné au 
roi de faire ce qu'il a fait. » Ces mots montrent évidemment qu'Anne connaissait 
ce motif. Si elle ne l'avait pas connu, elle l'aurait dit dans sa réponse. Nous avons 
sa réponse, elle ne contient pas un mot à cet égard. Elle connaissait donc cette 

cause, {et il n’est pas possir] le de croire qu ’elle n’en ait pas parlé à son adoréc 

Mrs, Freeman.‘ : Lite tn ioté ie enr , 4 L
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déclarait qu’elle était bien éloignée de vouloir faire de la peine à 

unc sœur qu ’elle aimait, qu ‘elle pouvait bien lui pardonner une 
faute’ ordinaire, mais que pour cette fois l'affaire était grave. Lady 

Mariborough' devait être’ renvoyée. Tant qu'elle habitérait. Whi- 

tchall, son mari y habiterait aussi. Était-il'convenable qu'un 

homme dans sa Situation fit du palais du maître qu’il avait ou- . . 

tragé sa propre! ! demeure ? Cépendant Sa Majesté était si. peu 

portée à à trailer Sévérement ceux qui l'avaient outragée, qu'une 

semblable chose avait- ‘été supportée et qu'elle l'aurait été plus 

longtemps, : si'Anne n ’avail pas amenë la comtesse dans le propre 

salon de réception du roi'et de la reine pour. les défier. :« De la 

part d’une sœur ‘écrivait Marie,' c'était peu obligeant ; de la part 
d’une'égale; cela aurait'êté de la dernière impolitesse: et moi, je 
n'ai pas besoin de dire que j'ai droit à plus d'égards. » La prin- 
cesse, dans sa (réponse, ! ne ‘chercha pas à disculper ou à excuser 

Marlborough ; ‘'elle'affirma seulement qu’elle avait la conviction 

que sa femme élait innocente, et elle supplia: ‘la reine de ne pas 

‘exiger une ‘séparätion qui lui: brisait. le cœur." « 11 n’y a rien, 

écrivait Anne; que je ne préfère supporter plütôt que de penser 

que je dois me séparer d'elles» t. 
‘La princesse fit chercher son'oncle Rochestèr: et le pria instam: 

ment de porter sa lettre à Kensington et d'y être son avocat. Ro- 

chester, qui ne demandait pas mieux que des’ employer entreses 
deux parentes « et qui chercha même à rétablir. la concorde entre 
elles, ne voulait pas ‘cependant plaider Ja cause de Churchill: il 
refusa de faire cette démarche. Depuis longtemps: il voyait avec 
un extrême déplaisir la domination absolue que ce couple sans 
principes exérçait sur sa jeune nièce: La‘ lettre de la: princesse 
Anne fut, portée à la reine par.un serviteur. La seule’ réponse 
qu'elle reçut fut un message du Lord chambellan Dorset qui or- 
‘donnait à.lady Marlborough de quitter le palais. Mrs. Morley ne 
voulut” pas'se séparer de Mrs..Freeman. Quant à M. Morley, 
il s'inquiétait peu. de l ‘endroit où il habitait, pourvu qu'il y eût 
sa table à trois services et” ses trois bouteilles de vin. En const- 
quence, la princesse el toute sa famille se retirèrent à Sion- House, 
gira située surles bords de la: Tamise et appartenant au duc de 
ne nscte À. Londres, la princesse habitait Berkeley-House, située 

ns Piccadilly, à endroit où se trouve maintenant Devonshire-
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Houset, Ses revenus étaient assurés: ‘par un acte du Parlement :: 
du reste, aucune des ‘punitions que pouvait: lui infliger la cou- 
ronne ne Jui fut épargnée.' On lui enleva sa garcé d' honñeur. Les: 
ministres étrangers cessèrent de lui faire visite." Lorsqu'elle alla: 

à Bath, le secrétaire d'État écrivit au maire de la ville de ne pas 

Ja recevoir avéc'les honneurs'que l’on! rendait habituellement. 

aux membres de la famille royale.' Lorsqu’ elle assista au service 

divin dans Y'église de Saint-James, elle trouva qu’on avait défendu 

au rectéur-de Ja saluer du‘haut dé la chaire, de faire placer sur 

son: coussin une ‘copie du texte de'son'sermon, de lui accordér 

enfin les marques de respect auxquelles ‘elle était; accoutuméc. 

On dit même, mais ‘c’est: peut-être:une. fausseté,' qu'on interdit 

au crieur de nuit ‘de Piccadilly de chanter sous’ ses. fenêtres de 
Berkeley-Ilouse les mauvais vers composés à à sa louanñge*.: 1! 

IL'est:évident qu'Anne était:dans son:tort: mais il n'est} pis 

aussi évident’ que le Roi'et la Reine eussent raison: Il auraient 

dû dissimuler leur mécontentement ou en dire-ouvertement les 

motifs. Malheureusement, ils'mirent châcun à mêmie devoir la 
punilion et firent à peine ‘connaître la provocation ‘qui leur avait 
été faite. Ils auraient dû se rappeler que lorsque. le’ public ne 

connaît pas la ‘cause'd'une querëlle  il'est porté à prendre parti 

pour le plus faible et qu'il en doit être ainsi, à plus forte raison, 

lorsqu’ il s agit’ d’une sœur traitée durement et sans apparence de 
raison par sa sœur: lis auraient dû se rappeler aussi que de cette 
manière.ils exposaient aux attaques le seul côté vulnérable du 
caractère de Marie. Une destinée cruelle avait fait naître l'inimitié 
entre elle et son'père. Ses détractéurs déclarérent qu’elle était 
totalement dépourvué ‘de’ tout {sentiment d'afféction pour sa fa- 
mille; ses panèg gyrisles eux-mêmes, lorsqu'ils ‘parlaient de la 
monière dont elle avait rempli ses devoirs de fille, étaient forcés 

de renoncer à la Jouer et de prendre sa défense. C'est pourquoi 
eut bis rtehetong cfg geler 

4 J'ai été forcé de prendre tous ces détails dans le récit de la duchesse de Mail- 
borough. En général, on doit se mettre en garde contre ce que dit la duchesse, à 
moins qu’elle ne raconte, et cela’ arrive souvent;' quelques-uns de ses actes d'inso- 
lence et de méchanceté. , 

2 The duchess of MariborougWs Yindication :‘ Dartmouth's nole on Bürnet, 1, 92; 
Verses of the night Bellman ‘of Paccadilly and mylord Nottingham's Order thereu- 
pon, 4691. Il y a aussi, à la même date, une satire pleine de méchanceté contre’ 
tady Marlbrrough. Cette satire a pour titre : The Universal Jeallh, a truë Union 

do !he queen nd princess. .
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rien ne pouvait être plus malheureux pour. elle que de paraitre 
une seconde fois'tenir peu de compte des liens de parenté. Elle 
Se.frouvait maintenant en guerre ouverte avec les deux personnes 
qui lui étaient les plus proches par les liens du sang. Ceux-là 
mêmes qui pensaient que la manière dont elle avait agi vis-à-vis 

* de son père trouvait sa justification dans les extrêmes dangers qui 
à cette époqué menaçaient son pays et sa religion, se voyaient : 
dans l'impossibilité de défendre sa conduite vis-à-vis de sa sœur. 
Tandis que Marie; qui. en réalité n'avait à se reprocher que de 
l'imprudence, était considérée par. le monde comme un oppres- 
seur. Anne, qui était coupable, autant du moins que le peu de 
portée de sôn intelligence lui permettait de l'être, était considé- 

- rée comme une intéressante victime; pleine de douceur et de rési- 
gnation. Cela n’empéchait pas la princesse, dans ses lettres par- 
ticulières qu’élle signait du nom de Morley, d'exprimer avec le 
langage d’une poissarde les sentiments d'une furie : elle y parlait 
en termes outrageants de la nation hollandaise et y donnait à son 
beau-frère les noms d'avorton, de, monstre, de: Caliban!. Mais 

 c'était-ce qu'ignorait ‘la. nation; qui, de la conduite de la‘prin- 
cessé, ne ‘connaissait: que l'apparente soumission et la dignité 
pleine de convenance. Il ‘paraît que c’était l'altière et violente 
comlesse: qui. donnait le ton à la correspondance confidentielle 
de Son. Altesse, mais que pour-ce qui devait ètre fait en public 
on s'en rapportait au noble comte, qui était aussi parfait gentle- 
man que politique habile: Pendant quelque temps la princesse 
fut généralement blimée,' mais le charme de son caractère et de 
ses manières. était irrésistible : au bout de quelques mois elle 
regagna la popularité qu’elle avait perdue? 
#. Ce fut une circonstance très-heureuse. pour Marlborough que 
justement à l'époque où sa disgrâce était à Londres le sujet de 
toutes les conversations et que l’on cherchait à deviner la cause de 
la colère subite du Roi contre celui qui avait toujours semblé être 
un favori, l'accusation portée par William Fuller fût, après avoir 
-donné lieu à une enquête très-sévère, reconnue fausse et calom- 
:! 4 0n ne doit pes supposer que Anne eût été une lectrice de Shakspeare. Elle "avait vu souvent, sans nul doute, l'Ile enchantée. À cette époque, ce misérable  Bifacimento de 1a Tempête faisait fureur'à Londres, mais c'était à cause de Ja mise ‘en Scène ct des décorations. Dit Burnct, Manuscrit Hart. 6584, 

ER,
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nicusc, Il en résulta que le public, dont l'opinion n’est pas en 
| général très-éclairée, était, à ce moment, très ês-peu. disposé : à 
croire à la réalité des conspirations jacobiles. io 

Si le complot de Fuller’ne fut pas aussi éélèbre que le complot ° 
papiste, ce fut plutôt la faute des historiens que celle de Fuller, 
qui fit:tout ce qui était humainement possible : pour arriver à 
occuper une place distinguée parmi les scélérais. Les personnes 
qui ont lu l’histoire avec attention ont dû faire la remarque qué 
la dépravation humaine se présente aux différentes époques sous 
des formes variées : qu'ellé a ses modes et que ses modes chan- 
gent absolument comme les :modes pour les habits et les modes 
pour les ameublements. Il est probable qu'avant l'année :4678 
on n'aurait pas trouvé en Angleterre un homme ayant inventé 
une histoire de trahison circonstanciée, quoique mensongère, et 

- l'ayant. “affirmée sous la foi du serment, rien que pour-se rendre 
important en: ‘occasionnant la perte: de : "personnes qui ne lui 
avaient fait aucun mal. Mais ce crime exécrable était devenu de 
mode dans l’année'1678, et cette mode se continua pendant les 
vingt années : ‘qui suivirent. Des prédicateurs représentaient ce 
crime comme notre péché national, et ils annonçaient qu'il atti- 

rerait un terrible jugement sur notre pays. Des législateurs pro- 
posèrent de nouvelles peines, d’une sévérité terrible, en vuc de 
réprimer cette abominable et nouvelle criminalité *. 1, Néanmoins, 

: On ne pensa pas qu’il füt nécessaire de recourir à une pénalité 
nouvelle. La mode changea : et depuis cette époque jusqu’à nos 
jours, c'est-à-dire pendant” l’espace d’un siècle et demi, on n'a 
peut-être pas rencontré un’ exemple de ce genre particulier de 

_perversité. : led pores cn ctehoun 

L explication ést facile à donner. Titus Oates fut le fondateur 
d'une école :: son ‘succès : ‘prouve qu'il n'y a pas d'invention 
si absurde qui ne puisse ‘être reçue avec une foi aveugle par 

des esprits que troublent la crainte et la haïne.. Ses calomnics 
étaient monstrueuses, mais elles venaient à propos : il parlait à 

” un peuple que ses passions rendaient crédule: C’est aînsique par 
des mensonges impudents et odieux, il s’éleva, dans l’espace 
d’une semaine, de l'indigénce et de l'obscurité au luxe, à la re- 

4 On peut voir, dans le Commons Journals de 16925, les tentatives qui furent 

faites à cet égard et qui échouërent. .
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nommée, au pouvoir. Il avait anciennement augmenté les maigres 
revenus d'une misérable cure, en volant les porcs ct les volailles 
de ses paroissiens ‘. Maintenant:il habitait dans un. palais : il 
était toujours suivi d'une foule qui l'admirait ; il avait à sa merci 

‘la fortune ct:la vie des Howards et des Herherls. Immédiatement 
une foule d'imitateurs avait surgi. On pensa qu'il était plus lucra- 
lif et moins périlleux d'affirmer par serment l'existence d'une 
conspiration, imaginaire, que de voler sur la grande route ou de 
rogner la monnaie. C’est pourquoi les Bedlocs, les Dangerficlds, 
les Dugdales, les Turberviles, se hätèrent de donner à leur sa- 
voir-faire un emploi qui offrait tout à la fois moins de danger et 
plus de profits que tout ce qu’ils étaient accoutumés de faire jus- 
qu'alors. Jusqu'à Ja dissolution du Parlement d'Oxford, ce fut 
surtout des, complots .papistes qne l'on fabriqua. Pendant les 
sept années qui suivirent, les complols whigs étaient les seuls 
qui fissent de l'argent. Après la Révolulion, ce fut le tour des 
complots jacobites : mais le.public était devenu circonspect; el, 
quoique les nouveaux faux {émoins ne fussent en aucune manière 
inférieurs à leurs prédécesseurs, ils (rouvaient bien moins d'en- 

couragement. L'histoire du premier échec considérable qu'é- 
prouva cette race dépravée mérite d’être racontée d’une manitre 
circonstanciée. ‘i 

En 1689 ct dans le commencement de 1690, William Fuller 
avait rendu au gouvernement: de ces services qu’il arrive quel- 
quefois aux meilleurs des gouvernements de demander, mais qui 
ne sont rendus que par les plus vils des hommes. Les services que 
ce traitre rendit lui furent payés, par ceux qui l'avaient employé, 
comme de tels services sont payés d'habitude, c'est-à-dire en 
argent et en mépris. Les libéralités que reçut Fuller le mirent à 
même de vivre pendant quelques. mois comme. un vrai gentle- 
man. Jf se donna le titre de colonel, prit des domestiques qu'il 
revèlit'de livrées somptucuses, achelta des chevaux de prix, sc 
logea à Pall Mall et montra sa face impudente, qu'encadrail une 
vaste perruque valant cinquante guinées; dans les antichambres 
du palais et aux loges du théâtre. Il se donnait même lesairs d'un 
fvori de la royauté, ct comme s’il eût pensé que Guillaume nc 

Norte Ersren.
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pouvait vivre sans lui, il suivit Sa Majesté, d'abord en Irlande ct 
ensuite au congrès dés princes de La Iaye. Fuller'se vanta en- 
suite d'avoir mené dans cette ville ;le’ train. d’un ambassadeur, 
d'y avoir donné; dix. guinées par semaine Pour ‘un appartement 
et d'y avoir porté dés-vétements d'un ‘luxe tel. que le moindre 
gilet était fait d'une étoffe d'argent, coûtant' quarante shillings 
l’aune. De semblables profusions, comme: cela arrive d’ ordi- . 
naire, lé réduisirent.à l’indigence. De retour en Angleterre, il fut 
bientôt forcé, pour’ se mettre à l'abri des reCOTS, de se réfugier 
dans Axe Yärd, lieu dépendant de la juridiction-de W hitehall. Sa 
situation était désespéré êc : il devait des sommes énormes, il n’a- 
vait plus: aucune réclamation à faire ‘au gouvernement ; ses ser- 
vices avaient êtë plus que payés ; il ne pouvait plus rendre aucun 
service : ayant: comparu : ‘comme ; témoin. de ; la; Couronne, . il ne 
pouvait plus être employé :comme espion. des: Jacobites ; enfin 
il'était détesté ‘et: évité bar Les. he “hommes ; d'honneur, de. tous les 
partis." : Dent IR IT ut dou Jpéthotas Mu 

Ce fut. justement à cette époque! et. dorsqu' il se trouvait dans 
_cette disposition d’ esprit où l’homme est exposé. aux pires tenta- 
tions, qu’il entra en'rapport avec le pire des tentateurs, 2 avec. le 

‘ diable lui-même sous forme:humaine. Oates avait obtenu, outre 
sa liberté et son païdon, une pension qui le rendait plus riche que 
les dix-neuf vingtièmes des membres du clergé dont il était Ja 
honte. Mais il n’était pas encore satisfait. Il se plaignait, d'avoir . 
maintenant moins de trois: cents ‘livres par an: Aux beaux:jours 
du complot, on lui avait donné trois fois autant, il avait été somp- 
tucusement logé au palais, il avait été servi dans de la vaisselle 
plate et il n'avait porté que’ des vêtements faits avec des étoffes de 
soie. IL demandait à grarids cris un traitement plus élevé. Il aspi- 
rait même, tant son ‘impudence était grande, aux dignités ecclé- 
siastiques, et il trouvait dur de n'avoir pu; dans celte distribu- 
tion de mitres qui venait ‘d’avoir.lieu; obtenir ni.un doyenné, ni 
une prébende, ni même un simple bénéfice. Il ne manquait au- 
cune occasion de faire valoir ses prétentions: "Il fréquentait les 
licux publics. et les vestibules des deux Chambres. Tous les ; jours 
on pouvait le voir et l'entendre entre Gharing-Cross et Westmins- 
ter-Iall : il semblait tout rempli de son importance personnelle, 
et comme il marchait continuellement aussi vite que sès jambes |
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inégales le lui permettaient, il était toujours haletant. Sa conver- : 

‘sation roulait perpétuellement sur ce qui avait été fait pour la 

bonne cause, ou’ bien il'injuriait dans le langage des bateliers 

ceux des théologiens ou des hommes d'État qu'il soupçonnait de 

lui nuire à la Cour et de l'empêcher d'obtenir un évêché. Quand 

il reconnut qu'il n'avait rien à espérer dé l'Église officielle, il se 

tourna du côté des Baptistes. Ces derniers l'accucillirent d’abord 

très-froidement; mais il-parla avec unc'onction'si touchante de 

la manière étonnante dont la grâce avait opéré en lui, il promit 

d'une manière si solennelle et en prenant à témoin Jéhovah et ses 

saints anges d'être à l'avenir un flambeau donnant chaleur et 

lumière, qu’il fut impossible à ces hommes simples et bien inten- 

tinnés dé ne pas croire à sa parfaite sincérité. « I gémit, disaient- 

ils, comme une tourterelle.» Un dimanche il avait pensé mourir 

de chagrin à l'idée de se voir exclure de-la société des saints. Îl 

fut enfin admis à la communion ; mäis il n’y avait pas une année 

qu'il se trouvait avec ses nouveaux amis que ceux-ci découvrirent 

son ‘véritable ‘caractère ‘et le chassèrent comme un hypocrite. 

Depuis celte”époque il devint. l'ennémi mortel des principaux 

Baptistes et mit à les persécuter Ja perfidie,: l’effronterie et la 

méchanceté dont il s'était servi quelques années auparavant pour 

perdre tant'de-victimes. Ceux qu'il avait édifiés par le récit de. 

ses saintes épreuves furent stupéfaits en l'entendant. crier qu'il 

serait véngé, que la verigeance était le morceau délicat de Dieu, 

que les misérables qui l'avaient excommunié seraient ruinés, 

qu'ils perdraient jusqu’à leur derniershilling. Ses desseins furent 

déjoués par un décret de la Chancellerie : pour un homme ordi- 

naire, ce décret aurait été une tache ineffaçable, mais il n’ajouta 

rien à l'infamie de Titus Oatest; Cependant, malgré les change- 

ments qui étaient survenus dans sa position, il était resté entouré 

d’une bande d’agitateurs: fourbes: et violents. Ces agitateurs se 

‘donnaient comme Whigs, bien qu'ils fussent détestés et méprisés 

par tout’ ce qu'il y avait d’honnète dans ce parti, et ils se consi- 

déraient comme lésés, parce qu'ils n'avaient pas reçu en récom- 

pense de leurs odieux services les meilleures places parmi celles 

qui dépendaient de la Couronne. *: . ‘. ::1: 
: 4 Norte ia Li Ut nippon : it orfé 5 

chap Evamen ;: Ward s London Spy; Croby's English Baptist., vol. UE,
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En 1191, Oates, afin de se trouver plus rapproché du point 
central où venaient aboutir. toutes les intrigues politiques, : avait : 
pris une maison située dans le ressort de Whitehall. Fuller, qui 
demeurait dans les mêmes parages, fut admis chez lui; Ses con- 
versations avec Oates développèrent les déplorables idées que les 
Mémoires de Dangerfield avaient fait naïtre en Jui, : alors qu’il 

n'était qu’un enfant. Depuis, longtemps le docteur de Salaman- 
que n’était plus un témoin redoutable; mais il était poussé, au- 

. tant par la haine sauvage qu'il portait à ‘tous ceux qu’il considé- 
rait comme ses ennemis que par l’amour du mal et l'impossi- 

_ilité ‘où il se trouvait de se tenir en repos, à faire faire par 
d’autres ,ce qu’il ne pouvait. plus faire par. lui-même. Il trouva 
dans Fuller, le cœur corrompu, la langue déliée etle front i impu- 
dent, qui sont les qualités indispensables de celui qui, veut, exer- 
cer le métier de faux accusateur. Une amitié, s’il est permis de 
se servir de ce “mot, s'établit entre eux. Oates ouvrit sa maison. 
et même sa bourse à Fuller. Le pécheur enduïci, soit par lui- 
même, soit par l'intermédiaire de ceux qui l’entouraient, fit en- : 
tendre au novice qu'il, n’y.avait rien comme la découverte d'un 

. complot pour rendre un homme important, et que Yon était à 
une époque où un jeune homme qui n'aurait pas de scrupules et 
ne craindrait personne pourrait faire merveilles. ‘La Révolution, 

_ tel était lelangage que tenaient continuellement Oates et ses pa- 
rasites, avait produit peu.de bien. Les « braves garçons » de Shaf- 
tesbury n’avaient pas été récompensés selon leur mérite. Telle 
était l'ingratitude des, hommes, que le docteur lui-même était 
vu-avec .froideur à la nouvelle cour. Des coquins de Tories sié- 

”_ geaient au Conseil privé et ils étaient reçus dans le cabinet du roi. 
Ce serait une noble action que de mettre leurs têtes sur le billot. 

* Ce serait surtout une chose délicieuse. si l'on pouvait voir la 
longue et grave figure de Nottingham à Tower-Hill. La haine que 
ces “misérables portaient à Nottingham était sans ‘bornes : ils le 
haïssaient non pas tant pourses opinions politiques, qui, jusqu’ à 

un certain point sans doute, pouvaient être blâmables, qu'à cause 

de son caractère, contre lequel il est impossible de trouver rien à 

redire. Oates,: avec l'autorité, que donnent | l'expérience cé. Je 

succès, fit à son élève une leçon sur l'art de porter de faux té- 
imoignages. « Vous auriez dû, dit- il avec forceserments eti impré- 

Ye 24
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cations, tirer un meilleur parti de ce que vous avez vu et entendu 

à Saint-Germain. Jamais il n’y eut de meilleure base pour établir 

un complot. Mais vousètes un fou, vous êles un âne : je vousbat- . 

trais bien; je n'aurais pas agi ainsi, moi : j'allais trouver Charles 

et je lui disais son fait. Je traifais en face Lauderdale de coquin. 

-Je me faisais craindre du Roï, dés Ministres, des Lords, des Com- 

munes. Mais vous, jeunes gens, vous navez pas de courage. » 

Fuller fut grandement édifié par ces exhortations. Quelques-uns 

de ses associés lui donnèrent cependant à entendre que, s’il avait 

réellement l'intention d'exercer le métier de faux témoin, il fe- 

rail bien de ne pas se montrer si souvent dans les: cafés avec 

. Dates. « Le docteur, disait quelqu'un de la bande, est un excel- 

lént homme, et il a fait de grandes choses dans sontemps; mais 

il existe aujourd’ hui maintes personnes qui ont conçu des pré- 

ventions défavorables contre lui; et, si vous voulez réellement dé- 

couvrir un' ‘complot, moins vous serez vu avec lui, mieux cela 

vaudra. pr it 

* En “onséquenes, Fuller ceséa de fréquenter la maison de Oates, 

mais il continua toujours de recevoir en particulier les instruc- 

| tions de son maître. : ‘ 
‘ Il faut rendre justice à: ‘Fuller, ï semble ne ‘s'être ‘décidé : à 

prendre le métier de faux témoin que lorsqu ‘il ne lui était plus 

possible de se procurer des moyens d'existence, soit en mendiant, 

soit en éscroquant. Pendant un.temps il avait vécu des charités 

‘de la Reine. Ensuite il avait prélevé des contributions en se faisant 

passer pour un membre de la‘noble famille de'Sidney. Il trouva 

aussi le moyen, par ses'flatteries, de tirer quelque argent de 

Tillotson, et il'marqua sa reconnaissance au bon archevêque en 

se donnant comme un neveu favori de Sa Grâce. Mais, dans l'au- 

tomne de 1691, il était à bout d'expédients. Après avoir passé 

plusieurs fbis la nuit dans des corps de: garde, Fuller fut enfin 

. logé dans la prison dù Banc du Roi; il pensa alors qu'il était 

- temps d'annoncer qu'il avait ‘découvert un complot’. : ; 
Il s’adressa d’abord à Tillotson et à Portland : mais Tillotsonct 

Portland ne furen!-pas longtemps sans s’apercevoir qu’il men- 

tait. Cependant on rapporta au Roi ce qu'il avait dit : le Roi, comme 
ti. Cor IN et Lo a EE ce 

4 1: ‘ « . Le Les ‘ . 

J'ai pris, dans lé propre récit de Fuller, l'histoire de celte parie de sa vic.
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on devait s'y attendre, traila avec une froideur méprisante ct 
l'avis et celui qui le donnait. Il ne restait plus au un moyen, 
c'était de s'adresser au Parlement. .:.. 
 Dèsque les Chambres furent réunies, F uller rédigea une pé- 

titionaux Communes afin qu’elles voulussent bien l'entendre : il 
promettait de faire d'importantes révélations. Il fut amené de sa 
prison à la barre de la Chambre: là ilse mit à débiter un longro- 

° man. Jacques, disait-il, avait délégué l'autorité royale à six com-. 
missaires dont Ilalifax était le premier. Plus de cinquante Lords 
et gentlemen avaient signé une adresse au roi de France, dans 
laquelle ils le supplicient de faire un grand effort pour la restau- 
ration de la maison de Stuart. Fuller déclara qu'il avait vu cette 
adresse et cita- plusieurs des signataires. Plusieurs membres 
firent remarquer combien cette histoire était peu probable ct 
appelèrent l'attention de la Chambre sur le caractère du témoin. 
Il était, disaient-ils, le plus grand coquin qui fût sur la surface 
dela terre, et il disait de ces choses qui seraïent à peine croyables 
siun ange envoyé du ciel venait les annoncer. Fuller s’engagea 
‘audacieusement à donner” des preuves qui seraient assez fortes 
pour convaincre les plus incrédules. Il était, affirmait-il, en rap- 
port avec des agents de Jacques. Ces: derniers étaient prêts à 

_ faire une réparation à leur pays. Léur témoignage. serait décisif, 
car ils étaient en possession dé documents qui confondraient les 
coupables. Si ces personnes n'avaient pas fait de révélations jus- 
‘qu'à présent, e ‘est que, voyant parmi les traîtres des personnages 
haut placés et approchant la. personne du Roi,: elles craignaient 
d’encourir l'inimitié d'hommes aussi puissants et aussiméchants. 
Fuller finissait en demandant une somme d’ argent et en assurant 
les Communes qu'il en ferait un emploi convenable :. htoine 

IL est probable que si: son impudente demande lui avait. été 
accordée, il aurait payé ses dettes; obténu sa liberté. et:qu'il se 
serait caché; mais la Chambre insista frès-sagement: pour voir 
d'abord sés témoins. Il: commença alors à chercher ‘des. faux 
fuyants. Les témoins étaient sur-le ‘continent et ne pouvaient 
venir sans passe-ports. On lui fit donner les passe-ports : maisil 
déclara qu'ils étaient insuffisants: Enfin les Communes, voulant 

4 Common’s Jnuruabs, 2 2et9 décembre A601; Grey Debes ner
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connaître ce qu'il y ayait de vrai dans cette affaire, sc détormi- 

nèrent à envoyer au Roi une requête, dans laquelle on le priait 

de donner à Fuller un sauf-conduit en blanc et conçu dans les 

termes les plus larges !: Le sauf-conduit fut envoyé. Six semaines 

se passèrent, et cependant on n’entendit pas parler des témoins. 

Enfin, les amis des Lords et des gentlemen qui avaient été accusés 

représentérent à la Chambre qu'elle ne devait pas se séparer avant 

d'avoir statué sur une affaire aussi grave. On ordonna à Fuller de 

: comparaître. Il déclara qu'il était malade : il affirma, et il l'avait 

déjà répété plusieurs fois, que les Jacobites l'avaient empoisonné. 

Mais la'manière prompte et vigoureuse dont agirent les Com- 

. munes déjoua tous ses plans! Des commissaires furent envoyés 

près de Fuller avec ordre de lui faire dire d'une manière défini- 

tive s’il'avait réellement des témoins et où ils étaient. Ces com- 

missaires s'étant rendus à la prison du Banc du Roi, le trouvèrent 

‘au liteten proie à‘un malaise produit très-probablement par 

de l'émétique qu’il avait pris pour leur donner le change: Il dit 

_ en réponse aux questions qui lui furent faites’ que deux de ses 

témoins, Delaval et Hayes, étaient en Angleterre, et qu'ils étaient 

‘logés dans Holborn, dans la maison d’un apothicaire catholique. 

” Aussitôt que cela fut rapporté aux Communes, elles envoyèrent 

- quelques-uns dé leurs membres à la maison indiquée. On fit des 

“pcrquisitions dans cette maison et dans les maisons voisines. Mais 

personne, dans le voisinage, ‘n'avait vu ces. individus ni n'en. 

avait entendu parler. En conséquence, la Chambre, le dernier 

jour de la session, et au moment même où l'huissier dé la Verge 

Noire frappait à la porte, déclara unanimement: que William 

Fuller était un fourbe et un faux. accusateur ; qu’il avait outragé 

- le gouvernement :et: lé Parlement; qu'il avait calomnié. des 

‘hommes honorables; et que la Couronne serait priée de le faire 

poursuivre’ pour sa scélératesse *. Il fut, par conséquent jugé, 

convaincu et condamné à l'amende, à l'emprisonnement ct au 
pilori. I subit son exposition, qui, pour celui qui n’a pas perdu 
tout sentiment de honte, est une peine plus terrible que la mort, 

avec une audace digne de ses deux-modèles favoris, Dangerfield 

cl Oates. Il eut l'impudence de persister dans ses calomnies ct 

: Commons Journals, 4 janvier 1691-9; Grey's Vebatess 
Commons Journals, %, 95 et 24 février 1691-2.. , 

+
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de soulenir, d'année en année, qu’il était tombé victime des ma-. 
chinations du dernier Roï, qui, pour le perdre, avait dépensé six 
mille livres. Jacques, tel était du moins le bruit qui courut, avait 
donné lui-même des instructions à Delaval et à Ilayes. Pour obëir 
à ses ordres; ces derniers avaient poussé Fuller à promettre qu’ils 

se présenteraient : ils s'étaient ensuite absentés et l'avaient laissé 

exposé ou ressentiment de la Chambre des communes". Cette 

histoire fut accueillie comme. ‘elle le méritait, et Fuller.tomba 

dans l'obscurité : son infamie l'en fit sortir deux ou trois fois el 

à de longs intervalles, mais ce fut seulement pour un instant. 

Le 24 février 1692, environ une heure après que les Com- 

munes avaient déclaré que Fuller était un imposteur, ces der- 
nières furent mandées à la Chambre des lords. Le Roi remercia 

les deux Chambres de leur loyauté et de leur libéralité, les informa 
qu’il devait bientôt se rendre sur le continent et leur commanda 
de's’ajourner. Le même jour, il donna son assentiment à un cer- 
tain nombre de bills publics et privés. Mais lorsque le grefficr de 

la Couronne se mit à lire le titre d’un bill qui était passé à à la 

Chambre-Basse sans qu'on allât aux voix et sans protestation à la 

Chambre-Ilaute, le greffier: du, Parlement déclara, selon l’an- 

cienne coutume, que le Roi et la Reine aviseraient. Ces paroles 

avaient été rarement prononcées avant l’avénement de Guillaume 

au trône. Elles ne l'ont été qu’une seule fois depuis sa mort. 

Quant à Guillaume, il.fit, dans plusieurs occasions importantes, 

usage du droit qu'il avait de mettre son velo sur les lois adoptées 

par les États du royaume. Ses détracteurs ont affirmé qu'il rejeta 

à lui seul plus ‘de -bills importants que tous les rois de la mai- 

son de Stuart, et ils’ en tirèrent cette conclusion absurde, qu'il 

respecta moins que ses oncles et son:grand-père l'opinion des 

États du royaume. Une étude judicieuse de l'histoire fait voir - 

pourquoi Guillaume exerça fréquemment ‘une prérogative à la- 

quelle ses prédécesseurs : eurent rarement: recours, ct que ses | 

successeurs ont laissée tomber en désuétude. 1... moi 

Ses prédécesseurs approuvaient facilement Les lois, parce qu “is 

_ les violaient avec une facilité tout aussi grande. Charles [* donna 

son assentiment à la Pétition des Droits, et immédiatement viola 

1 Fallers original Lelièrs of he te King James qu atiers 4 his ‘gréatest 

Friends in England. :
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chaque clause de ce grand statut. Charles II donna son assenti- 
ment à un acte d' après lequel il devait y avoir une’ session du 
Parlement au: moins tous les trois ans. Cependant, lorsqu'il 
mourut, le pays était depuis près de quatre ans sans Parlement. 
Les lois qui abolissaient la Cour de la Haute-Commission, celles 
qui établirent le serment du Test, furent approuvées sans la plus 

- petite difficulté; mais elles n’empêchèrent pas Jacques II de réta- 
blir la Cour de la Iaute-Commission et de‘ remplir le Conseil 
privé, les administrations, les Cours de justice- et les corpora- 

. tions municipales, de personnes qui n'avaient pas prêté le ser- 
ment. Il était très-naturel qu'un roi ne fit aucune difficulté 
d’ approuver un statut auquel il pouvait désobéir quand cela Jui 
plaisait. 
Telle‘ n’était pas pe position: de. Guillume. I ne pouvait 

pas, comme ceux ‘qui avaient: gouverné avant lui,. sanction- 
ner un: Acte au printemps et le violer pendant l'été, Il avait, | 
en consenfant au Bill des Droits, solennellement promis d'obéir 
aux lois, et, .par prudence autant que par honneur et par 
respect de la chose jurée, il ne voulait pas briser un pacte qui 
protégeait sa couronne. Une loï pouvait être blessante pour lui 

“personnellement, elle pouvait lui sembler nuisible pour son 
peuple; cependant, dès qu’il l'avait approuvée, elle était à ses 
yeux une chose sacrée. Il avait donc, pour. ne sanctionner une 
semblable loï qu’après y avoir mürement réfléchi, un motif que 
n’avaient pas ses prédécesseurs: Ces derniers engageaient facile- 
ment leur parole, parce qu'ils ne se faisaient aucun scrupule d'y 
manquer. Quant à lui, il donnait difficilement la sienne, parce 

_ qu’il ne lui arrivait jamais de ne pas la tenir. 
Mais sisa position différait essentiellement de celle des princes 

de la maison des Stuarls, elle ‘n’était pas précisément non plus 
la même que celle des princes de la maison de Brunswick. Un 
prince de cette maison: est dirigé, . dans l'usage qu'il fait de la 
prérogative royale,. par. l'avis d'un ministre responsable, et le 
ministre doit être pris dans le parti qui domine dans les deux 
Chambres, ou, au moins, dans la Chambre-Basse.. Il est difficile 
de comprendre comment un souverain qui se trouve dans cette 
Situation peut refuser son consentement à un bill approuvé par 
les deux branches de Ja législature. Un semblable refus implique
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| nécessairement que le souverain a agi contrairement à l'avis de 

son ministre, et que le ministre n’est’ pas d'accord avec les Com- 

munes et les Lords sur une question ayant une importance capi- . 

tale. Dans l’un et l’autre cas, le pays se trouve jeté dans une crise . 

qui, si elle se prolongeait longtemps, amènerait une révolution. 

Mais dans les commencements du règne de Guillaume il n’y avait 

pas de ministère. Les emplois principaux de chaque branche du 

gouvernement n ‘appartenaient pas exclusivement à un parti. 

Parmi ceux qui occupaient ces emplois, il y en avait qui étaient 

des Whigs zélés, d’autres étaient des Tories exagérés. Les hommes 

d'État les plus intelligents ne considéraient pas comme une chose 

inconstitutionnelle que le Roi exercât, dans les circonstances les 

plus importantes, ses prérogalives les plus élevées, sans autre 

guide que son propre jugement. Son refus, par conséquent, de 

sanctionner un bill qui avait été approuvé dans les deux Cham- 

bres n ‘indiquait. pas, comme le ferait aujourd’hui un semblable 

refus, que le mécanisme du gouvernement était gravement dé- 

rangé; mais il signifiait simplement qu il existait-entre le Roi et. 

les autres branches de la législature une différence d'opinion 

sur l'opportunité d’une loi particulière. Une telle différence d’o- 

pinion pouvait donc exister non-seulement lorsque le Roi et le 

Parlement étaient en bons termes, mais encore lorsqu'il existait 

entre eux une entente. cordiale et complète. «Nous Yérrons, cn 

effet, que cela’ arriva réellement. 

‘On n’a jamais fait voir d’une manière exacte les circonstances 

- à propos desquelles Guillaume fit, pour la première’ ‘fois, usage 

‘de son veto, Ce fut à l’occasion d’une loi qui, dans” l'inten- 

tion des Chambres, devait compléter une réforme que le Bill des 

Droits avait laissée imparfaite. Le Bill des Droits avait enlevé à la 

Couronne le droit de destituer arbitrairement les juges, mais ne 

les avait pas rendus entièrement indépendants. Leur rémunéra- 

tion consistait partie en. appointements, partie en honoraires. Le 

Roi n’exerçait aucun contrôle sur les honoraires; mais il pouvait 

réduire ou reténir les appoïntements. ‘On ne prétendait pas que 

Guillaume eût jamais. abusé du pouvoir qu'il avait à cet égard; 

mais le prince ne devait pas évidemment avoir ce droit, et c'était 

ce que les deux Chambres pensaient. En conséquence, on porta 

un bill qui assurait à chacun des douze j juges t un traitement an-
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nuel de mille livres. Jusque-là, tout était bien. Mais malheureuse- 
-ment ce fraitement éfait misà la charge des revenus héréditaires. 
À notre époque; üne proposition de cette nafüre ne pourrait être 
accueillie par la Chambre des communes que lorsqu'un membre 
du Conseil privé serait venu faire connaître que le Roi y consen- 

. tait. Mais celte règle salutaire n'avait pas encore été établie, ct 
| Guillaume’ne pouvait défendre les droits de propriété de la Cou- 
_ronne qu'en refusant de sanctionner le bill. Ce refus de sanc- 

- tion ‘ne produisit pas alors grande impression : c’est du moins 
ce qui semble pouvoir être affirmé : les pamphlétaires jacobites 
en font à peine mention: Ce n’est que plus tard, ‘et lorsque l'on 

avait oublié le contenu de ce bill dont on ne se rappelait que le 
.… titre, que Guillaume fut accusé d'avoir cédé au désir de tenir les” 

juges dans un état de dépendance !, 4... DS 
Les Chambres se séparèrent ; le Roi se disposa à partir pour le 

. Continent. Avant son départ, il fit quelques changements dans sa 
maison et dans quelques branches du gouvernement. Ces change- 
ments, du reste, n’indiquent .pas une préférence marquée pour 
l'un ou l'autre des grands partis politiques. Rochester entra au 
poterie at Dans Haute ete oulue 

 2'Burnet, I, 86. Durnet à’ évidemment Oublié le contenu du bill. Ralph n'en sa= 
vait que ce qu'il avait appris de Burnet, C'est à peine si j'ai trouvé dans quelque : 
pamphlet jacobite de cette époque quelque allusion à cet égard. Mais il existe, dans 
un pamphlet qui parut vers la fin du règne de Guillaume, sous le titre de : The 
art of Governing, by parties, un passage remarquable. L'auteur dit : « Nous avons .… besoin d’un acte qui assure les fonds nécessaires pour les salaires des juges. Après la Révolution, les deux Chambres du Parlement passèrent un bill à ce sujet, Jenc. me rappelle pas pourquoi le roi refusa de l'approuver. Je ne sais pas si c’est parce 
que le bill était défectueux ou pour toùt autre motif. Ce qu'il y a de certain, c'est ” que l'on m'a donné à l'époque une raison du refus quime satisfit, Je ne doute pas . ue le Roi n’eût approuvé un bill de cette nature, si le hill avait été bien fait. » Ce ‘ passage m’a convaincu que le bill donnait lieu à quelque grave objection qui ne se ‘mauifeste pastout d'abord et à la simple vue du litre, ct qui n'a été relevée par - aucun historien. ‘: ::, Fm to pe Po ue J'ai trouvé dans les Archives de la Chambre des Lords l'original écrit sur parche- min, et qui porte en marge : « Le Roy et la Royne s’aviseront. » . 

. 1] y a à cet égard une lacune dans le passage du Journal de Narcisse Luttrell qui à Lrait à cette affaire : Le roi, écrit-il, approuva dix bills publics et trente-quatre bills privés, ct rejeta celui de... ‘* … * =. ont te - ° Quant à la pratique actuelle de la Chambre des communes en pareille circon- starce, Voir, Latsell's avowable Work, IX, 556. Je cite l'édition de 4818. Latse!l dit que les bills qui peuvent toucher aux intérèts de la Couronne peuvent être pro- Posés sans que le Roi ait fait signifier son consentement préalable, et qu’il suffit que Jo consentement soit signifié à la deuxième lecture, où même plus tard, mais que, c Squ'il s’agit de revenus héréditaires, le’ consentement ‘doit être signifié dès le’ OCinmencement. : . Lo r DR . Poor ; :
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Conseil. Il est probable que cette marque de la faveur royale lui 
fut donnée parce que dans la malheureuse querelle entre les deux 
Sœurs, il'avail pris parti pour la Reine. Pembroke eut les Sceaux 
privés et fut remplacé à l’Amirauté par: Charles Lord Cornwallis, . 
qui était un Tory modéré. Lowther accepta aussi une place à 
l'Amirauté ct cut pour successeur à Ja Trésorerie sir Édouard 
Seymour. Les gentilshommes torics, qui avaient considéré Sey- 
mour comme leur chef dans la campagne contre les hommes en 
place et les Hollandais, furent remplis  d’indignation : lorsqu'ils 
apprirent qu'il était devenu un courtisan. Ils rappelèrent qu’il 
avait voté pour la régence, qu’il n'avait pas prèté serment de 
bonne ‘grâce, et que c'était pour des avantages qu'un homme 
riche comme lui et jouissant d'un aussi grand crédit dans le 

: Parlement aurait dû dédaigner, qu'il servait .un souverain dont 
il avait mal parlé. Î1 était extraordinaire que le plus altier des 
hommes, que celui qui semblait ne .vouloir céder le pas à per- 
sonne eût consenti à s’abaisser pour (oucher. des appointements. 

. Toutes ces réflexions troublèrent peu sir Édouard. Il trouva ce- 
pendant un désagrément dans sa nouvelle position : il devait sié- 
ger au-dessous du Chancelier de l'Échiquier. Le Premier Lord, . 
Godolphin, était un pair du royaume. On ne pouvait, selon les 

-rêgles héraldiques, mettre en question son droit à la préséance. 
Mais tout le monde savait qui était le premier parmi les mem- 
bres de la Chambre des communes: Qu'’était-ce que Richard 
Tampden pour. qu’il prit le pas sur Seymour, sur. le chef des 
Seymours? On arriva avec beaucoup de difficultés à. un compro- 
mis. Des concessions furent faites à l'orgueil pointilleux de sir 
Édouard. Il entra au Conseil; il.fit partie du Cobinet. Le Roi le 
prit par la main et le présenta à la Reine. « Je vous amène, » dit 
Guillaume, « un gentilhomme qui. pendant mon absence. sera 
pour vous un précieux ami. » Sir. Édouard fut tellement flatté, . 
caressé, qu'il finit par ne.plus insister pour siéger entre le Pre- 
mier Lord et le Ghancelier de l'Échiquier.… Pie 

On trouve aussi dans la même commission de la. Trésorerie 
où-siégeait Seymour le nom d’un homme politique beaucoup 
plus jeune, mais qui pendant la dernière session avait conquis 
une haute position dans la Chambre des communes. Nous vou- 
lons parler de Charles Montague. Cette nomination donna beau-
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- ‘coup de satisfaction aux Whigs, dans l'estime desquels Montague 

avait maintenant une place plus élevée que celle de Sacheverell 

et de Liltleton, leurs anciens chefs; il venait immédiatement 

"après Somers, qui était le seul que Les Whigs mettaient au-dessus 

delui. ‘. : : 

Sidney rendit les Sceaux, qu “ilavait gardés pendant plus d'une 

année; il fut nommé Lord-lieutenant d'Irlande. Plusieurs mois 

se passèrent avant que la place qu'il venait de quitter fût donnée. 

Pendant cet intervalle, ce fut Nottingham, qui fut chargé de tout 

le travail qui se divisait ordinairement entre deux Secrétaires 

. d'État, L 
‘Pendant tous ces arrangeménts, d'autres événements s'étaient 

passés dans une partie éloignée de l'île; ces événements, qui ne 

furent: connus à Londres, dans les cercles les mieux informés, 

que quelques mois après qu’ils furent arrivés, acquirent une ter- 

rible notoriété, et aujourd’hui encore, après un intervalle de 

cent soixante années, ils ne sont jamais racontés sans horreur. . 

* Les États d'Écosse s'étaient séparés dans l'automne de 4690 : 

immédiatement après leur séparation, un changement fut apporté 

dans l'administration de ce royaume. Guillaume n'avait pas été 

satisfait de la manière dont il avait été représenté dans le Parle- 

- ment d'Édimbourg. Il trouvait que les ecclésiastiques, hués pàr 
la populace, avaient été traités durement. Il n'avait subi qu'avec 

beaucoup de répugnance la loi qui abolissait le patronage. Mais 

ce qui lui déplaisait surtout, c'était que les actes qui. établissaient 
une nouvelle organisation ecclésiastique n’eussent pas. été suivis 

. d'un autre acte “garantissant la liberté de conscience à ceux qui 
étaient attachés à l'ancienne organisation: de ‘l'Église. Il avait 
donné pour instruction à Melville d'obtenir pour. les épiscopaux 
-d'Écosse une tolérance semblable à celle’ dont: les :Non-Confor- 
misles jouissaient en Angleterre?. Mais les prédicateurs presby- 
tériens jetèrent de hauts cris et s’élevèrent avec force contre ce 
qu'ils appelaient sa douceur. pour les Amalécites. Melville ne 
manquait pas de talents, mais ses vues étaient étroites et son 

4 y , 

cr ai pris l'histoire de tous ces arrangements ministériels dans les London Ga- 

, 5, 7 mars 1691-9; ct dans le Journal de Narcisse Luttrell du même mois. J'ai 
emprunté deux ou trois détails peu im ortants aux pamphlets du t * William to Melville, 22 mars 1 60 pamphlets du temps.
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esprit n'avait pas de fermeté. Il n’osa pas prononcer devant les 
théologiens démagogues de son pays le mot de tolérance qui leur 
élaitodieux. En cédant à leurs préjugés, il mit fin aux clameurs 
qui s'étaient élevées à Édimbourg ; ; mais ces concessions occa- 
sionnèrent une clameur bien autrement formidable, qui s’éleva 
dans le sud de l'ile contre la bigoterie des schismatiques qui do- 
minaient dans le nord, et contre a pusillanimité du gouvernement 
qui n’osait pas résister à cette bigoterie. Les hommes de‘ la haute 
Église‘, comme les ‘hommes’ ‘de la basse Église, avaient à. cet 
égard la même opinion ; les plus irrités étaient même les hommes 
de la basse Église? Un homme comme South, qui, pendant des 
années, n'avait fait que répéter que, si un jour les Puritains 
cessaient d’être persécutés, ils deviendraient persécuteurs, ne 
devait pas voir avec peine sa prophétie réalisée. Quant à Burnet, 
dont le but, pendant toute sa vie, avait été d'apaiser la haine que. 

“les.ministres anglicans portaient aux Presbytériens, il ne pou- 
vait qu'être indigné eten même temps douloureusement affecté 

de la conduite intolérante de ces derniers. Il n’y avait donc pèr- 
sonne à la cour d'Angleterre pour parler en faveur de Melville. 
Cependant on le fit descendre doucement de sa haute position. 
Il continua encore plus d’une année à être secrétaire d'État ; 
mais on nomma un autre secrétaire qui dut rester’ près du Roïct 
avoir la direction suprême. Le nouveau premier ministre de 
l'Écosse futle capable, l’éloquent et l'accompli: sirJohn Dalrymple. 
son père, le Lord-président de la Cour des sessions, venait d’être 
‘fait pair, avec le titre de vicomte : Stair ; en conséquence, sir 
John Dalrymple était appelé, selon: l'antique usage de l'Écosse, 
le Maître de Stair. Quelques mois après, Melville quitta son se- 
crétariat et accepta une position honorable et convenablement 
rétribuée, mais n “ayant: aucune importance politique. 

4 High church-men. | 
2 Low church-men. : ‘ 
3 Master of Stair. Ce titre est particulier à À l'Écosse, et le titre français de Sire 

n'en est pas l'équivalent exact, quoiqu'on l'ait substitué quelquefois à celui de 
Master. à. v. 

4 Yoir la préface aux Lever and Melville Papers. Je crois avoir donné l'esplica- 
tion vraie de l'hostilité de Burnet contre Melville. Le descendant de ce dernier, qui, 
pär l'exactitude et la conscience avec lesquelles il a rempli ses devoirs d'éditeur, a 
bien mérité de toutes les personnes qui étudient l’histoire, pense que Burnet fut 
aveuglé par son zèle pour l’épiscopat et sa haine pour le Presbytérianisme, Cette 
accusation amusera et surprendra les High church-rer anglais.
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Les . Basses-Terres d'Écosse, pendant l'année qui suivit la 

session parlementaire de. 1680, furent aussi paisibles, qu'elles 
l'avaient jamais été de mémoire d'homme; mais la situation des 
montagnes, ou Hautes-Terres, causa beaucoup d'inquiétude au 

. gouvernement. La guerre civile avait cessé de ravager cette ré- 

. gion sauvage: mais c'était un feu. qui avait continué de couver 

sous la cendre. Enfin, dans les premiers mois de l'année 4691, 

, . les ‘Chefs rebelles informèrent la’ cour de Saint-Germain que, 

© cernés comme ils l'étaient de tous côtés, ils ne pourraient plus 

tenir sans les secours de la France. Jacques leur avait envoyéune 

petile quantité de farine, d’eau-de-vie et de tabac, en leur décla- 

rant franchement qu’il ne pouvait faire davantage. L'argent élait 

si rare parmi eux; que six cents livres sterling auraient été une 

addition très-agréable à leurs fonds; mais Jacques n'avait pu dis- 

poser même de ‘cetle faible somme. Il ne pouvait attendre, en 

pareilles circonstances, à les voir. défendre sa cause contre un 

_ gouvernement qui avait une armée régulière et un revenu con- 

sidérable. Il les informa donc qu'il ne "leur en voudrait pas s'ils 

faisaient la paix avec la dynastie nouvelle, pourvu toutefois qu'ils 

fussent toujours prêts à relever l'étendard. de l'insurrection aus- 

sitôt qu’il Les sommerait de le faire !. 
. Cependant à Kensington, malgré l'opposition de Sfair, où on avait 

résolu d'essayer . du plan que. Tarbet avait recommandé deux 
ans auparavant, ct qui, s'il eût été pratiqué alors, aurait prêv enu 
probablement l'effusion de beaucoup de-sang. Douze à quinze 
mille livres sterling devaient être consacrées à pacifier les mon- 

+ tagnards d'Écosse. C'était- là un trésor qui, pour un habitant 

d’Appin ou du Lochaber, semblait presque fabuleux, et qui, par 
le fait, était proportionnellement plus en rapport avec les re- 
venus de Keppock ou de Glengary. que quinze cent mille livres 
avec les revenus de Lord Bedford ou de Lord Devonshire. La 

somme était forte, mais le roi ne fut Pas heureux dans le choix de 
son agent?. pires Cu vtt 

John, comte de Breadalbane, chef d'une branche cadette de la 
grande famille de Campbell, tenait un haut rang parmi les petils 

coupe 

Pont os care 
a Fi Jacques 11, 466'à 469. : vor cle 

urnet, II, p. 88. Let re du Maître de Siair à Preadalbane, 2 décembre 1691,
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princes des montagnes. Il pouvait mettre en campagne dix-sept 

. Cenis claymores, et dix ans avant la Révolution, it était descendu 
dans les Basses-Terres avec ce nombre de combattants pour sou- 
tenir la tyrannie du parti prélatiste. En ce temps-là, il avait 
affecté beaucoup de zèle pour la monarchie ‘: et les épiscopaux; 
mais, au fond du cœur, il n'avait souci d'aucun gouvernement ni 
d'aucune religion. Breadalbane semble avoir réuni deux diffé 
rentes sortes de vices, le produit de deux différentes régions et 
de deux différentes phases du progrès social. Dans son château des 
montagnes, il avait hérité du. barbare. orgueil et’ de la férocité 
d'un chef montagnard; dans la ‘chambre. du Conseil à Édim- 
bourg, il avait contracté la contagion de la corruption et de la 
perfidie. Après la Révolution, éomme un trop grand nombre des 
autres chefs de clans, il avait servi et trahi tour. à tour les.divers 
partis, jurant fidélité à Guillaume et à Marie pour comploter en- 
suite contré eux. Il serait fatigant de suivre toutes les traces de 
ses tergivérsations pendant l’année 1689 et les premiers mois de 
1690?. Cette marche devint un peu moins tortueuse quand Ja 

bataille de la Boyne eut atterré les Jacobites. Il parut alors pro- 
bable que le comte serait un sujet fidèle de Leurs Majestés jus- 
qu'à ce qu'un grand désastre leur arrivât. Aucun de ceux qui le 
connaissaient ne pouvait se fier à lui ; mais il était peu de poli- : 
tiques écossais à qui on püt se fier alors, et il fallait cependant 
employer des politiques écossais.: La ‘position personnelle de. 
Breadalbane et ses. relations. nombreuses dans les montagnes 
le désignaient comme un homme qui, pouvait, s'il le:voulait, 
avancer beaucoup l’œuvre de Ja pacification. Son propre intérêt | 
devait être la garantie de. son zèle. N’avait-il pas, comme il le : 
déclarait avec toutes les apparences de la vérité, de puissantes 
raisons personnelles pour désirer voir le rétablissement de la 
tranquillité? Telle étaitla siluation de ses domaines, que, tant que 
durail la guerre civile, ses vassaux : ne pouvaient mener paitre 
lcurs troupeaux ou semer leur avoine sans être en danger. 
Ses champs étaient journellement ravagés, son bétail jour- 

- { Burnet, [, 418. . _ | : 
5 Crawford à Melville, 25 juillet 4689 ; Stair à Melville, 16 août 1689; Cordrof à 

Melville, 9 septembre . 1689; Mémoires de. Dulcarras; Confession d'Annendale, 
1# août 1690, Re L
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nellement chassé du pâturage ; une de ses résidences avait été 

… incendiée. IL était donc probable qu'il ferait tout son possible 

pour mettreun terme aux hostilités". ocre Le 

. : On lui donna, en conséquence, la mission de traiter avec les. 

chefs jacobites, ct on lui remit l'argent qui devait leur être dis- 

tribué. Breadalbane les invita à une conférence dans son château 

de Glenorchy. Ils y vinrent; mais la négociatian traina en lon- 

gueur. Chaque chef de tribu demaridait une plus grosse part de” 

l'or anglais qu'il n’en pouvait obtenir. On soupçonna Breadal- 

Jane de vouloir tromper en même temps les clans et le Roi. La 

querelle entre les. rebelles et le gouvernement se compliquait 

d’une autre querelle encore plus embarrassante. Les Camerons 

et les Macdonalds étaïent réellement en guerre, non pas avec 

Guillaume, mais avec Mac Caïlum More, et aucun arrangement, 

- auquel ne prenait point part Mac Callum More, ne pouvait réelle- 

ment faire renaître la tranquillité. Cette grave question fut sou- 

levée : l'argent-remis à Breadalbane devait-il être distribué direc- . 

tement aux chefs mécontents, ou payé au duc d'Argyle pour 

satisfaire à'ses réclaiations conire eux? La finesse de Lochielet 

les prétentions arrogantes de Glengary contribuèrent. à pro- 

longer le débat. Mais. aucun de ces potentais celtiques ne se 

montra aussi impraticable que Macdonald de Glencoe, connu 

parini les montagnards par l'appellation héréditaire de Mac-Tan*. 

Maë-Jan habitait l'entrée d'un ravin situé non loin du bord 

méridional du Lochleven, bras de mer qui creuse profondément 

la côte ouest de l'Écosse, et sépare le comté d’Argyle du comté 

d'Inverness. Près de sa maison, sa tribu peuplait deux ou {rois 

petils hameaux. Toute la population était supposée ne pas 

compter plus de deux cents âmes. Dans le voisinage de ce pclit 

groupe de villages croissaient quelques taillis et s’étendaient 

quelques terrains de dépaissance ; mais au delà du défilé on ne 

voyait aucun signe de population ou de culture. En dialecte gaë- 

lique, Glencoe signifie la vallée des larmes, et, par le fait, celte 

gorge est la plus triste de toutes les ravines de YÉcosse, la véri- 

* Dreadalbane à Melville, 47 septembre 1690. 
. * Le Maitre de Stair à Hamilton, 17 (27) août 1691; Hill à Melville, 26 juin 1691; 

c Maitre de Stair à Breadalbane, 26 août 1691. ° oc 

Es ‘ +
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table vallée de l'ombre de la mort !. Les brouillards la couvrent 
pendant la plus grance partie du plus bel été; les orages y sont 
fréquents, et même dans ces jours si rares où le soleil y brille 
dans un ciel bleu lé paysage inspire encore des idées de tristesse 
et de terreur. Le sentier côtoyant un cours d’eau qui sort du plus 
sombre des petits lacs des Highlands est hérissé d’horribles pré- 
cipices des deux côtés. Jusqu'au mois de juillet la neige blanchit 
souvent les anfractuosités des sommets les plus élevés, et des 
.monceaux de rocs détachés de la montagne indiquent le passage 
des torrents. Pendant un:trajet de plusieurs milles le voyageur 
cherche en vain la fumée d’une hutte, une forme humaine en- 
veloppée d'un plaid, un chien qui aboïe, un mouton qui béle. Ce 
silence de mort n’est interrompu que par le cri de l’oiseau de 
proie perché au faîte d’une roche battue par la tempête. Le pro- 
grès de Ja civilisation, qui a converti tant de landes désertes en 
champs couverts de moissons dorées ou en vergers’ fleuris, n'a 
fait qu’augmenter la désolation de Glencoe. Toute la science et 
toute l'industrie d’un siècle de paix n’ont pu en rien extraire de 
bon; mais dans un siècle de violence et de rapine le sauvage dé- 
sert lui-même avait son prix, à cause de ces refuges qu'il ména- 

_geait au pillard et à.son butin. Il était très-naturel que le’clan au- 
quel Glencoe appartenait eût-été souvent cité comme adonné à la 
maraude ; car généralement chez les Highlanders le vol était con- 
sidéré comme aussi honorable pour le moins que la culture du : 
sol, et de tous les Iighlanders les Macdonalds de Glencoe avaient 
le sol le moins productif avec le repaire de voleurs le plus conve- 
nable et le plus sûr. Tous les gouvernements avaient tenté suc- 
cessivement de punir celte race farouche; mais on n’y avait 
jamais employé la force nécessaire, et toute troupe peu nom- 
breuse était facilement repoussée ou évitée par des hommes fa- 
miliarisés avec tous les coins et recoins de la citadelle naturelle 
dans laquelle ils étaient nés. Les montagnards de Glencoc au- 
raient été probablement des voisins moins incommodes s'ils 
avaient vécu parmi ceux de leur propre race. Mais ils étaient un 

avant-posle du clan Donald, isolés’ de toutes Jes autres branches 

‘4 La Vallée de l'Ombre de la Mort est un des lieux aflégoriques que décrit Bunyan 

dans les Voyages du Pêlerin. Noir la biographie de J. Bunyan, par lord Macaulay, 

dans le volume de ses Œuvres diverses que nous avons publié. 4. p,
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de cette tribu et presque entourés de la race hostile de Diarmid!. 

C'était autant une hostilité héréditaire que le besoin qui les pous- 

sait à vivre aux dépens de la tribu de Campbell. Les domaines de. 

. Breadalbane avaient grandement souffert de leurs déprédalions, 

“et'il n'était pas d’un caractère à pardonner de telles injures. 

Aussi, lorsque le chef de Glencoe fit son apparition au congrès 

. de Glenorchy, il fut três-mal reçu. Le Comte, qui ordinairement 

‘affectait la dignité solennelle d’un Grand d'Espagne, oublia, dans 

son ressentiment, sa gravité accoutumée, il oublia son titre de. 

. négociateur, il oublia les lois de l'hospitalité, et avec d'amers.re- 

“proches, accompagnés de menaces, demanda une indemnité pour 

les troupeaux enlevés de ses pâturages par le clan de Mac-[an. 

© Mac-lan eut la crainte secrète de quelque outrage personnel, et 

s’estima heureux de rentrer sain et sauf dans sa vallée *. Son or- 

gueil avait été blessé," et le conseil de ses intérêts s'accorda 

avec celui’ de son orgueil. A la tête d’une population qui vivait de 

pillage; il avait de bonnes raisons pour souhaiter que le désordre 

se perpétuât dans le pays. Il n'avait guère de chances pour rece- 

voir une seule guinée de l'argent qui devait être réparti entre 

les mécontents; car sa part dans celte: répartition couvrirait à 

peine l'indemnité réclamée par Breadalbane, et..il était hors de 

- doute que Breadalbane commencerait par. se: payer.lui-mème, 

* dûtil ne pas payer tout lé monde. Mac-lan fit donc tout.ce qu'il 

put pour dissuader ses alliés de souscrire à des conditions dontil, 

_n'espérait aucun profit pour lui-même, et son..influence était 

grande. Ses propres vassaux n'étaient pas nombreux ; mais, allié 

au plus noble-sang des montagnes, il avait maintenu ses bonnes 

relations’ avec sa parenté: plus puissante, qui ne l’estimait pas 

moins pour être un voleur, car il ne les volait jamais, ct jamais 

r ct 7 Cr me meer Eh ‘ oo : 2 ‘ 

1 € La vérité réelle est qu'ils’étaient une branche des Macdonalds (lesquels furent 

toujours une courageuse race), . placée au milieu des Campbells, qui (je veux dire. 

les montagnards de Glencoe). sont tous Papistes, s'ils ont aucune religion; qu'ils 

- furent toujours considérés comme une tribu très-adonnée à la rapine et au pillage; 

tribu de voleurs ou sorners, comme nous les appelons, et tout d’une pièce avec les 

voleurs de grand chemin d'Angleterre. Plusieurs gouvernements désiraient les livrer 

à la justice, mais leur pays était inaccessible pour des délachements peu non 

breux. » Voir une Keclation impartiale de quelques fransactions en Écosse cotcer= 

nant le comte de Breadalbane, le vicomte et Maître de Stair, les montagnards de 

Glencoe, cte., London, 4695. : . ; :; cr ‘ ue, f. ‘ se , 

* Rapport des commissaires, signé à Holyrood, 20 juin 1695. "7
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il n’était entré dans l'esprit d'un chef celtique que le vol, considéré 
simplement commevol, fût unacte criminel ou déshonorant. Mac- 
Jan étaitdonc tenu en haute estime parles confédérés. Son âge était 
vénérable, son aspect majestueux, et il était richement doué de 
ces qualités intellectuelles qui dans les sociétés grossières don- 
nent aux hommes l’ascendantsur leurs semblables. Breadalbane 
se vit, à chaque pas de sa négociation; entravé par les artifices de 
son vieil ennemi. Aussi le nom de Glencoe lui devenait-il plu 
odieux de jouren jour. :. : : tir a pe nier 

Mais le gouvernement ne s’en rapporta pas seulement à l'habi- 
leté diplomatique de Breadalbane.. Les autorités d'Édimbourg 
publièrent une proclamation pour exhorter les clans à se sou 
mettre au roi Guillaume et à la reine Marie, en offrant le pardon 
à tout rebelle qui, jusqu’au 51 décembre 1691: exclusivement, se 
serait engagé par serment de vivre en paix sous le gouvernement 
de Leurs Majestés: Ceux qui ne se seraient pas rendus ce jour-là 
scraient traités comme traîtres et ennemis de l’État ?, On fit des 
préparatifs de guerre qui indiquaient que la menace était sé- 
rieuse. Les Ilighlanders prirent l'alarme ; et quoique les. condi- 
tions pécuniaires n’eussent pas été réglées à leur satisfaction, ils 
jugèrent prudent de ne pas refuser, le gage qui leur. était de- 
mandé. Aucun chef, il est vrai, ne voulait donner l'exemple de la 
soumission. Glengary: murmura et fit mine de fortifier sa de-- 
meure*. « Je ne romprai pas la glace, dit Lochiel, c’est pour moi : 
un point d'honneur ; mas je laisse liberté entière à mes tenan- 
ciers et à tous mes hommes *, » Ses tenanciers et ses hommes le 
comprirent, et allèrent par centaines prêter serment au'shériff. 
Les Macdonalds de Sleat, Clanronald, Keppoch et même Glen- 
gary, imitèrent les Camérons. Les chefs eux-mêmes, après avoir 
eu l'air de différer aussi longtemps que possible pour être les 
derniers, imitèrent leurs vassaux..  : © +. :, Co 

Le 31 décembre arriva, etles Macdonalds de Glencoe n'avaient 
point paru. Mac-Jan fut sans doutesatisfait, dans son orgueil poin- 
tilleux, d’avoir continué à braver le gouvernement après que le 

1 Gallienus redivivus; Burnet, II, 88; Rapport de la Commission de 160%, 
# Rapport de la Commission de Glencoe, 1695, , ours di 
> Jlill à Melville, 45 mai 1691... . | Qui 
& jHil à Melville, 5 juin 1691, ‘ & 

v. ‘9
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vantard Glengary, le féroce Keppoch,. le magnanime: Lochiel 
avaient cédé ;: mais il paya cher cette gloriole. Enfin, le 51 dé- 
cembre, il se rendit au fort. William, accompagné de ses princi- 
paux vassaux et offrit de prêter le serment. Il fut désappointé de 
ne trouver dans le fort personne qui fût compétent pour le re- 
cevoir. Le colonel Hill, le gouverneur, n'était pas un magisirat, 
et pour en rencontrer un il fallait aller j jusqu’à Inverary. Mac-lan 
comprit alors la folie qu’il'avait faite en différant j jusqu'au der- 
nier moment un acte dont dépendaient sa vie et son domaine. II 
partit pour Inverary tout contristé. Il portait une lettre de Hill 
au shériff du comté d’ Argyle, sir Colin Campbell d’ Ardkinglass, 
respectable gentilhomme qui ‘sous le règne précédent avait cruel- 
lement souffert pour. ses principes vwhigs. Par cette lettre, le bon 

: colonel: exprimait : espérance: que; même l'heure passée, une 
brebis égarée, et une si belle brebis, serait accueillie avec joie. 
Mac-Jan fit diligence et ne s’arrêtä même-pas à sa maison, quoi- 
qu’elle fût sur la route. Mais en ce temps-là, un voyage à travers 
l'Argyleshire, au cœur de l'hiver, était nécessairement lent. Il 

” fallait franchir des précipices et des tourbières où le vieillard fut 
retardé encore par des ouragans de neige, si bien qu’il ne se pré-' 
senta’ que le 6 j janvier. devant. le ‘shériff d’ Invérary. : ‘Le shériff 
hésila. Ses pouvoirs, disait-il, étaient limités par les termes de la 
proclamation, et il ne voyait pas comment il. pouvait admettre au 

‘ serment un rebelle: qui n'avait pas fait'sa soumission à la date 
prescrite. Mac-Tan insista ct il supplia avec larmes. Ses vassaux, 
-disait-il, suivraient son exemple; s’il s'en trouvait de réfrac- 
taires, il enverrait lui-même le coupable en prison ou l’embar- 
querait pour les Flandres. Ses supplications ‘et la lettre de Hill 
l'emportèrent sur les scrupules de sir Colin. La prestation du 
serment eut lieu et un certificat fut transmis au Conseil à Édim- 
bourg, dans lequel étaient spécifiées les circonstances qui avaient 

| ‘décidé le shériff à faire ce qu ils savait'ne pas être strictement ré- 
guliert. à cour ie BE Le 

La nouvelle que Mac-Ian ne s ‘était pas Soumis en temps conve- 
e 

4 Buract, II, 8 9; Rapport de la Commission de Glëncoe. Les autorités citées 
dans cette partie du rapport sontles dépositions de til, de Campkell d'Ardkinglass 
ct des deux fils de Mac-lan.
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. nable fut reçue avec une cruelle joie par trois Écossais puissan(s 

alors à la Cour d'Angleterre,  :: i on US 
Breadalbane était allé à Londres, vérs la ‘Noël,: pour y rendre 

compte deses fonctions. Il y rencontra son cousin Argyle. Argyle 
était, par ses qualités personnelles, un des plus insignifiants de 

‘la longue lignée des ‘seigneurs qui:ont porté ce grand nom. Il 
était le petit-fils de l’un des plus habiles politiques de l'Écosse, le 
fils d'un de ses plus braves et de ses plus ‘sincères patriotes, le 
“père d’un Mac-Callum More, renommé comme orateur et comme 
guerrier, modèle des grâces de cour, judicieux patron des arts et 
des lettres, le père d’un autre Mac-Callumi More, distingué par 
des talents administratifs, l’art du commandement et ses études 
‘dans les sciences exactes: Argyle était indigne'de ces ancêtres et 
de cette postérité. On pouvait même lui reprocher le crime {rop 
commun parmi les politiques ‘écossais, mais plus particulière- 
-ment honteux chez lui, d’intriguer avec.les agents de ‘Jacques 
pendant qu’il affichait la fidélité envèrs Güillaume. Argyle n’en 
conserväit pas moins l’importänce iniséparable d’un haut rang, 

‘de’ vastes domaines, de privilèges féodaux. étendus; d’une auto- 
rité 'patriarcale presque illimitée. Ce fut pour lui, comme pour 
‘son cousin Breadalbane;'une agréable nouvelle d'apprendre que 
la tribu de Glencoe s'était mise hors de la protection des lois. Ce 
sentiment fut plus que partagé par le Maître dé Stair.:.: : : 

La joïe d’Argyle et de Breadalbane se comprend parfaitement. 
Ils étaient les chefs d’un clan nombreux et ils avaient une occasion 
pour détruire un. clan rival avec’ lequel ils étaient en hostilité 
mortelle. Breadalbäne avait été plus particulièrement provoqué : 
-maintés fois les, Macdonalds de Glencoe avaient dévasté'ses pro- 
“priélés, et il venait d'être traversé dans. une négociation impor- 

Ç tante par leur chef. Malhèureusement, la tradition celtique pou- 
vait fournir un’ précédent pour toute espèce d'actes de férocité. 
Parmi tous les barbares belliqueux, ‘là vengeance est estimée le 
plus sacré des devoirs et le plus exquis des plaisirs; c’est ainsi 
qu’elle était estimée depuis longtemps parmi les Highlanders. 
L'histoire des clans abonde en récits effrayants. de massacres ct 
d’assassinats par vengeance ; quelques-uns fabuleux peut-être ou 
exagérés ; quelques-uns trop vrais. Les Macdonalds de Glengarry, 
par exemple, ayant été insultés par les habitants de Culloden
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“cernèrent l'église de Culloden un dimanche, fermèrent les portes 
ct y mirent le feu. Pendant que les flammes dévoraient la con- 
grégalion, le musicien héréditaire du‘clan meurtrier accompa- 
gnait ironiquement avec sa cornemuse les cris des victimes brû- 
lées vives!. Une troupe de Mac-Gregors, ayant tranché la tête d'un 
ennemi, la déposa sur la table de sa sœur, la bouche pleine de 
pain et de fromagé. La malheureuse femme mourut d'horreur, 
à la grande satisfaction des Mac-Gregors présents, qui portèrént 
ensuite en triomphe l atroce trophée ? à leur Chef: Tout le clan se 
rassembla sous la voûte d’une ancienne église ; chacun posa à son 

{our la main sur la tête sanglante, et fit serment de défendre les . 
assassins?. Les habitants d'Eigg s’'emparëèrent de quelques hommes 

‘du clan Maclead, leur lièrent les pieds et les mains, puis les trans- 
portèrent. dans un bateau et les livrèrent à la mer pour être 
engloutis par les vagues ou périr de faim. Les Macleads, par re- 
présailles, poussèrent la population d'Eigg dans une caverne, 
allumèrent un feu à l'entrée et étouffèrent toute la race, hommes, 

.… femmes et enfants“. Ce qui est plus étrange que de voir les deux 
‘grands comtes du clan Campbell inspirés par les passions des chefs 
montagnards, préméditer une.vengeance conforme aux traditions 

. des ‘clans, c’est qu'ils aient trouvé un complice et plus qu ’un 
complice dans le Maître de Stair. »vn tite sl 

Le Maître de Stair était une des supériorités de son temps, ju- 
risconsulte, homme d’État brillant, lettré, éloquent' orateur. Ses 
manières polies et;sa conversation piquante faisaient les délices 
des salons aristocratiques, et aucune des personnes qui le rencon- 
traient dans ces sociétés, n'aurait pensé qu'il püût jouer. le pre- 
mier rôle dans uñ crime atroce. Ses principes politiques étaient 

-rclâchés, mais pas plus relâchés que ceux dela plupart des hom- 
_mes d'État écossais de ce siècle. Jamais on ne l'avait soupçonné 
d’une cruauté.. Ceux qui, le détestaient le plus lui rendaient la 
‘justice d'avouer que là où il n’y avait aucun intérêt politique il 
était un très-excellent homme!. Ï n'existe aucun motif de croire 

ete Loco vus url FT, Me . 1" 

-S Johnson's jour to the Hebrides. ? ‘: hit D 
Proclamation du conseil privé d'Écosse, 4 février 1589, Mon autorité est sir 

Walter Scott. Voir la préface de la Legende de Montross, ! : 
+5 Johnson's tour to the Hebrides. * Eu 

-.* Lockhart's Memoirs. . 27," -{ Ge : e DE ue 3 À
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CHAPITRE IV. 580 
qu'il gagna une seule livre d'Ecosset par r Yacte qui couvrit son 

. nom d’infamic. Il n'avait aucune raison personnelle d'en vouloir 
au clan de Glancoc. Il n’y avait eu aucune querelle entre les . 
hommes de ce clan et sa famille. Ses propriétés étaient situées 
dans un canton où l'on n'avait jamais vu leur.tarlan.Cependant il 
les haïssait d’une haine aussi farouche et aussi implacable, que 
s'ils avaient ravagé ses S terres, brülé sa maison, égorgé son enfant 
au berceau. . | out pui Et ! 

À quelle cause atiribuer cette étrange antipathie? Cette ques- 
tion embarrassa les contemporains da Maître de Stair, et il est 
impossible d'y répondre aujourd’hui avec certitude #; la conjec- 
ture la plus probable est qu’il fut excité par un zèle ardent, sans 
scrupule, impitoyable pour ce qui lui semblait l'intérêt public. 
Cette explication pourra étonner ceux qui n ’ont pas réfléchi com- 
bien il est des crimes parmi les plus noirs de l'histoire qu’on 
peut attribuer, à un patriotisme déréglé. Nous voyons tous les 
jours des hommes faire pour leur:parti, pour leur secte, pour 
leur pays, pour leurs plans favoris de réforme sociale et poli- 
tique, ce qu'ils ne feraient ni pour s’enrichir ni pour se venger. 
Une tentation s’adresse-t-elle directement à notre cupidité privée 
ou à notre animosité privée, tout ce que nous pouvons avoir de 

vertu prend l'alarme. Mais la vertu. elle-même peut contribuer à 
la chute de celui qui s’imagine qu'il. pourra, en violant quelque 
“règle générale de morale, rendre un service important à une 
église, à un État, au genre humain. Cet homme-là i impose silence 
aux Scrupules de sa conscience .et endurcit son cœur contre le 
spectacle des plus touchantes misères, en se répétant que ses 
intentions sont pures, que son but est noble, qu'il fait un petit 
mal pour un grand bien. Par degrés il en vient à oublier la turpi- 

tude des moyens dans l excellence du but,: et il finit par accom- 
_plir sans le moindre remords ce qui choquerait un pirate. Il n'y 
a pas de raison pour croire que saint Dominique, pour obtenir 

4 La livre d'Écosse ne valait qu’un franc. .‘ : Done, 
© # a Quelintérèt pouvait avoir le Maître dans celte affaire? Je n’en puis imaginer 
aurun. » lelation impartiale, 1695. — «Aucun homme sincère ne saurait imaginer 
que le comte de Stair püt avoir soif du sang de ces misérables, lui qui n'avait ni 
domaine, ni ami ni cunemi dans ce canton, Jui qui n’y connaissait même per- 
sonne et qui ne fut j jamais cité pour : avoir un x caractère cruel. > Ilistoire complète 
de l'Europe, 1107... . . . n
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le plus bel archevèché de la chrétienté, aurait jamais. excité des 
bandits férüces : à piller ét à égorger une population paisible et 
industrieuse, - — qu'Edgard Digby aufait fait sauter en l'air une 
assemblée nombreuse pour obienir un duché, ou que Robespierre 
aurait immiolé pour un salaire un seul des milliers’ d'hommes 
qu ‘il immola par philanthropies{ © tie Et 

: Le Maitre de Stair semble's’être proposé un but vraiment hono- 
rable et utile, la pacification et la civilisation des Highlands. 1] 
était pour fous ceux qui le haïssaicnt le plus un homme à grandes 
vues. Il reg: gardait “justément comme monstrueux qu'un tiers de 
l "Écossë fût dans un état à peu près aussi sauvage que la Nouvelle- 
Guinée, que dès leitres de feu et de glaive fussent depuis des siècles 
däns le: tiers ‘de l'Écosse À une ‘espèce de'procédure légale et qu'on 
ne teniat | pas” q "appliquer un ‘éemède radical à des fléaux pareils. 
L indépendance affectée par une assemblée de petits souverains, 
la résistance corftuiiiace qu'ils avaieni l'habitude d’opposer à l'au- 
torité de IE coüronitié et de la haute Cour de Justice, leurs guerres, 
lcurs vols, leurs" croix! “de'feu,'les contributions’ qu'ils extor- 
quaiént' de  éitoyens plus paisibles'et plus utiles’ qu eux, c’élaicnt 
‘des’ choses qui excitaient daturellerent le dégoûl'et l’indigna- 
tion’ ‘d'ün juristonsulte éclairé, qui,: par ‘caractère! ct par ‘profes- 

sion, ‘était uri ani dél ordre etide la loi:'1l ne visait à rien moins 
qu'à “dissoudre et roéonstruireé" ‘complétement la société dans la 

déux  énérations te tard; furent adoptés à après la bataille de 

Culloden! Les clans tels qu'ils existaient alors, étaient, selon lui, 
les fléaux du royaume; ‘etle] pire d de tous était celui qui habitait 
Glencoe. Ori préténd qu'il avait’ 'eté particulièrement frappé d'un 
horrible exemple c de la férocité de ces maraudeurs; toujours prêts 
à braver touics les lois.’ Un d'entre eux complice de quelque 
acte de’ violence’ ou de rapine, ayant dénoncé ses compagnons, 
fut attaché àun arbre et égorgé. Lé vieux chef lui avait donné le 
premier coup de poignard, et Les dagues du clan s’étaient plongécs 
à l'envi dans Le corps du misérable L Aux Joux des montagnards 

 Dalrymple dans ses » Mémoires raconte cette bistoire sans “citer aucune autorité. 
Î s’en rapportait probablement à une tradition de famillé. On voit par le manuscrit 
d'hc net (larlcian, Manuscrit G584) qu'en 1692 on racontait comme authentiques 

orribles crimes commis par les Macdonalds de Glencoe. « Ils s'étaient rendus cou- 

+
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ce n'était là qu’un exercice légitime de la juridiction patriarcale ; 
aux yeux du Maître de Stair, des hommes qui faisaient et approu- 
vaient de pareilles choses devaient être traités comme'des Joups, 
attirés dans le piége n’importe par quelle ruse; et massacrés sans 
merci. Il connaissait l’histoire et savait sans doute comment d’il- 
lustres chefs d'État, en Écosse et.ailleurs, en avaient agi avec de 
semblables bandits: 11 savait avec quelle énergie et:quelle sévé- 
rité Jacques V avait réprimé les maraudeurs de la frontière, com- 
ment le'chef d'Henduland avait élé ‘pendu à la porte du château 
où il avait préparé un banquet pour le roi; comment John Arms- 
trong et ses trente-six cavaliers, venus au-devant de leur souve- 
rain, avaient obtenu à peine le temps de dire:une prière avant 
d’être garrottés et expédiés. Probablement. aussi le: secrétaire 
d'État pour: l'Écosse n'ignorait: pas comment. Sixle-Quint avait 
purgé les États pontificaux des bandits qui les infestaient. ; . . 

Les apologistes de ce grand. pontife nous apprennent qu'il y 
avait une bande. formidable qui.ne pouvait être délogée de son 
repaire dans les Apennins, On chargea de, mets et de vin empoi- 
sonnés des bêtes de somme qu’on envoya par une route qui pas- 

” sait à quelque distance du.lieu où les voleurs bravaient l'autorité 
papale. Les voleurs firent une sortie; saisirent le butin, banque- 
tèrent et moururent : le vieux successeur de saint Pierre triompha 
quand on lui annonça qu'on avait trouvé au milieu des mules ct 
de leurs charges les cadavres de trente bandits, qui avaient été 
la terreur de maint paisible village. Les plans du Maître de Stair 
étaient conçus dans l'esprit: de ceux de Jacques et de Sixte. La 
soumission des montagnes lui fournit une occasion qui lui parut 
excellente pour les exécuter. Il aurait, certes, .pardonné ‘une 

simple rébellion. Les Jacobites, considérés comme Jacobites seu-, 
lement, ne l'avaient jamais trouvé bien rigoureux. Il haïssait les 
Iighlanders non pas comme des ennemis de telle ou telle dynastie, 
mais comme des ennemis de l’ordre légal, de l’industrie et du 
commerce. Dans sa correspondance privée, il leur applique la. 
formule laconique et terrible :par laquelle l'implacable Romain 
prononça la sentence de Carthage. Il nè voulait rien moins que 

dévaster par le feu et Je glaive toutes les montagnes d'Écosse, 

pables de meurtres atroces, » ainsi s esprir 1me > Durnet en n1695. Pius tard ï adoucit 
cette expression.
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d'un bras de mer à l’autre, avec toutes les iles. Il ne voulait rien 
moins qu’exlirper les Camérons, les Maclean et toutes les bran- 
ches du clan Macdonald *. II ne pouvait donc voir d’un œil favo- 
rable les projets de conciliation, et tandis que d'autres espéraient 
qu'un peu d'argent arrangerait lout, il ne cachait pas, lui, que 

_Son opinion était que l'argent consacré à gagner les clans serait 
mieux employé sous forme de balles et de baïonnettes. Jusqu'au 
dernier moment, il se flatta que les rebelles s'opiniâtreraient et 

. lui fourniraient ainsi un prétexte pour accomplir la révolution 
sociale qui lui {enait tant à cœur. On a encore la lettre parlaquelle 
il indiquait au commandant des troupes en Écosse comment il 
devait agir si les chefs jacobites ne venaient pas faire leur sou- 
mission avant la fin de décembre. Il y a quelque cliosc d'étrange 
et de terrible dans le calme et la concision de ces instructions : 
— Vos troupes détruiront entièrement le pays de Lochaber, les 

“terres de Lochiel, de Keppoch, de Glengarry et de Glencoe. Votre 
force sera suffisante et j'espère que les soldats n’embarrasseront 
pas le gouvernement de prisonniers? :": . :.  ‘* : : . 
Cette dépêche’était à peine partie qu’arriva à Londres la nou- | 
elle que les chefs rebelles, après avoir longtemps retardé, avaient 
enfin comparu devant les shériffs et prêté le serment. Lochiel, le 
plus éminent parmi eux, avait non-seulement déclaré qu'il vivrait 

- €t mourrait en fidèle sujet du roi Guillaume, mais encore il avait 
exprimé son intention de se rendre en Angleterre dans l'espoir 

_ d'être admis à la faveur de baiser la main de Sa Majesté. À Lon- 
dres on annonçait, avec la joie du triomphe, que tous les clans 
sans exception s'élaient soumis à temps, et l'on regardait géné- 
ralement la chose comme très-heureuse*, Mais le Maitre de Stair 
fut, lui, amèrement désappointé. Les Ilighlands resteraient donc 
comme toujours la honte et la malédiction de l'Écosse. On avait 
ot copier io ee Dpt tte, tt Lo 

“4 Pour prouver que le plan que j'attribue au Maître de Stair était tel que je le 
représente, je pourrais citer des fragments de ses lettres qu'en trouve dans le rap- 
port de 1695, ainsi que sa correspondance avec Breadalbane, datée du 27 octobre, du 2 ct du 5 décembre 1691, Les deux dernières sont transcrites dans. l'appendice 
.de Dalrymple ct la première dans l’appendice du.premier volume de l'excellente 
Tistoire d'Écosse de M. Burton. « Il paraît, dit Burnet {If, 157), qu'on avait conçu le noir dessein de détruire, non-seulement le clan de Glencoe, mais encore plu- Sieurs autres clans, formant ep tout plus de six mille âmes, » . * Cette lettre est dans le Rappurt de 4695. :. :.,. . ’ "5 London Gazette, january 14 and 18, 1691-2. -
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Jaissé échapper, une si belle-occasion de les dompler, une occa- 
sion qui ne se représenterait peut-être plus. Encore si les ! Mac- 
donalds avaient pu résister, ou du moins si on avait pu faire un 
exemple sur les pires des Macdonalds, Keppoch ct Glencoel Mais 
il paraissait qu’on n'aurait pas même à sévir contre Keppoch ct 
Glencoc, ces pillards qui dans un pays bien gouverné seraient. 
déjà pendus depuis trente ans. Pendant que le Maitre de Stair 
$e lamentait ainsi, Argyle vint lui apporter quelque consolation. 
On avait eu tort d'annoncer que Mac-Tan avait prêté serment à la 
date présente. Le secrétaire d'État se réjouit. Un clan du moins 
était à la merci du gouvernement, et ce clan était le plus scélérat 
de tous. On pourrait donc accomplir un grand acte de Jai ou 
même de charité, faire un mémorable et terrible exemple *. 
Il restait cependant une difficulté: Mac-an avait prêté's ser- 
ment. Il l'avait prèlé trop tard, il est vrai, pouravoir. le droit 
d'invoquer la lettre ‘et la promesse du roi; mais le fai qu’il 
l'avait prêté ne pouvait pas être dissimulé à ceux qui décideraient 
de son sort. La preuve de la soumission tardive de Mac-Ian fut 
supprimée par une sombre intrigue dont l’histoire. est impar- 
faitement connue, mais qui, selon toutes les probabilités; fut 
conduite par le Maître de Stair. Jamais on n’a mis devant les yeux 
de la Commission le certificat transmis. par le shériff: de .lAr- 
gyleshire au Conseil d'Edimbourg, mais on le montra à quelques 
hauts fonctionnaires individuellement et entre autres au Lord- 
Président Stair, père du Secrétaire d’État. Ces personnes. décla- 
rèrent le certificat irrégulier, et par le fait absolument nul : il 
fut détruit,  …  ... ho 

‘Cependant le Maitre de Stair complotait à avec Breadalbane. et 
Areyle la perte des montagnards de Glencoe. Il était nécessaire 
d'avoir l'agrément du roï, non pour les détails, mais pour tran- 
cher la question de savoir si Mac-lan et ses vassaux seraient ou 

ne seraient pas traités comme rebelles hors la loi. Le Maître de 
Stair ne rencontra aucune objection dans le cabinet de Guillaume 

l& y aurais s désiré que les Macdonalds ne se fussent pas divisés et je suis fiché que 
Keppoch et Mac-lan de Glencoc se soient mis à l'abri. » Lettre du Meitre de Stair à à 
Levingstone, 9 janvier 4691-2, citée dans le rapport de 1695... .:: 

$ Lettre du Maître de Stair à Levingstone, 1 Janvier 1691-2, citée dans le Rap- 
port de 1695. . 

/
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qui, selon toute probabilité, n'avait jamais oui parler des mon- 
tagnards de Glencoc que comine de vrais bandits. I savait aussi 
qu'ils n avaient pas fait leur soumission au jour prescrit. Savait- 

il qu'ils l'eussent faite postérieurement à ce jour-là? Non, sans 
doute. Si ce dont il s'agissait attira son attention, il dut penser 

- qu'on ne devait pas laisser échapper l'occasion de mettre un 
terme'aux dévasfations ‘et aux pillages dont avait: tant souffert 
une population paisible et industrieuse: ‘1. :i 
On présentait un' ‘ordre à à" sa signature, j le signa ; mais s’il 

en faut" croire Burnet,'il ne le lut pas. Quiconque n'est pas étran- 
ger aux affaires publiques sait que les princes’ et les ministres 
signent toules les pièces, ‘et'par le fait doivent signer des pièces 
qu'ils n’ont pas lués ; ‘et de tous les documents possibles, un 
document relatif à une petite tribu de montagnards vivant dans 
un désert qui n existait sur aucune carte; ne pouvait:'guère in- 

térésser un souverain tout préoccupé de projets’ desquels dépen- 
dait la destinée dé r Europe. Mais’ en’ supposant même qu’il lut 
l'ordre auquel il apposa son nom," il est difficile de trouver une 
raison pour lé blmer”. pote peer ro " 

Cet ordre, adressé au cotnmandant de la force armée en a Écosse, 

était rédigé en ces termes : « Quant à Mac-lan de Glencoe ét celte 

tribu, si on’peut les distinguer des autres Highlanders, il sera 
convenable, pour satisfaire à à la justice publique,’ d'extirper celte 
bande de voleurs.» Ces termes ont naiurellement un sens par- 
faitement innocent, et: sans l’ horrible tragédie qui s’ensuivit, ils 
auraient été universellement compris dans ce’ sens: C’est sans 
aucun douie un des premiers devoirs d'un gouvernement d'extir- 
per les bandes de ‘voleurs. Cela ne veut pas dire qu'on doive 
assassiner traïtreusement dans leur sommeil tous les voleurs, 

ni même que tous les voleurs doivent être exécutés publiquement 
“après un jugement régulier, mais bien que toutes les bandes ou 
une certaine : bande’ doivent être complétéinent dispersées, ct 

LEE, 

4 DBurnet, en 1695, écrivait au sujet de Guillaume : « fl laisse aller les affaires 
jusqu’à ce qu'il y aît une masse de papiers, et alors il les signe avec autant de hâte 
qu’il a mis de lenteur à les expédier. » Burnet, Manuscrit Harl. 6584. On ne remar- 
que’aucun signe de retard: ou de précipitation dans la correspondance de Guillaume 
avec Ieinsius. La vérité est que le roi connaissait à fond la politique du continent 
et Y portait toute son attention. Il prenait moins d'intérêt aux affaires d'Angleterre, 

» Quant aux affaires d'Écosse, c'étaient celles qui l'occupaient le moins.
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qu'il faut y procéder avecla rigueur indispensable. Si Guillaume 
‘avait lu et pesé les termes qui lui étaient soumis par son Secré- 
taire d’État, il aurait probablement entendu par ces termes que 

 \Glencoe serait.occupé par les troupes, que la résistance, si résis- 
fonce il .y avait, serait vigoureusement réprimée, qu’un châti- 

ment sévère serait infligé aux membres influents du clan qu'on 
trouverait coupables de grands crimes, que quelques jeunes ma- 
raudeurs, plus accoutumés au maniement de la claÿmore que de 
la charrue, et qu'on: n'espérerait- pas convertir en laboureurs 
paisibles, seraient envoyés à l’armée des Pays-Bas, que d’autres 
seraient transportés aux plantations d'Amérique, et que les Mac- : 
donalds qu’on tolérerait dans leur vallée natale seraient désar- . 
més ct tenus de donner des otages pour garantie de leur bonne 
conduite. Un plan semblable à celui-là avait été, nous le Savons, 
le texte d’une discussion récente dans les cercles politiques 
d'Edimbourg *. Peut-on nier que Guillaume aurait bien mérité 
de son peuple s’il avait extirpé dé cette manière, non-seulement 
la tribu de Mac-Jan, mais éncore toutes les'tribus des montagnes 
faisant profession’ d ‘énleser les bestiaux et d incendier les mai 
sons ? noi Stecrnopee ro Î DS : 

L'extirpation professée par le Maître de Stätr était tout tautre. 
Son plan consistait à faire une boucherie de toute la race des vo- 

leurs, cette race de damnés. Tel‘était. le ‘langage par lequel il 
épanchait sa haine. Il étudia la topographie du pays sauvage qui 
entourait Glencoe et fit ses arrangements avec une “habileté ! m- 

fernale. Il voulait, autant que possible; frapper un coup prompt, 
écrasant et tout à fait inattendu. Mais si Mac-lan, averti du dan- 
ger, cherchait un refuge chez ses voisins, il fallait qu'il trouvât 
tous les chemins barrés. Le défilé de‘ Rannoch devait être gardé. 
Le laird de Weems était un chef puissant dans le Strath-Tay : on 
le préviendrait que s’il donnait asile aux proscrits, ce serait au 

péril de sa propre sûreté. Breadalbane:promit de couper. la re- 
traite aux fugilifs d'un côté, : Mac-Callum More d’un autre. « Il 
était heureux qu’on fût en hiver, » écrivait le Secrétaire d’ État ; 
« c'était le temps le plus favorable pour exterminer les misé. 

-rables ; les nuits étaient si longues, les sommets des montagnes 

2 Relation impartiale, 1695.
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si froids ct les ouragans si fréquents, que les hommes les plus 
robustes ne pouvaient rester longtemps exposés aux intempéries 
de l'air sans un toit, sans du feu pour se réchauffer. Impossible 
surtout aux femmes et aux enfants de trouver un abri dans le 
désert. ».En écrivant ainsi, le Maître de Stair n’eut.pas une 
seule fois la pensée qu'il commettait un‘acte atroce; il avait 
toute l'approbation de sa conscience. Le devoir, la justice, la 
charité et même la clémence, {els étaient les noms sous lesquels 
il déguisait sa cruauté, et il n’est nullement Rpropabie qu il se 
trompait sincèrement lui-même’. ©: ,,, 

Hill, qui commandait les troupes assemblées a au fort w illiam, 
ne fut pas l'officier à qui on confia l'exécution du noir dessein. 
Il semble avoir été un homme humain qui s'affligea beaucoup 
d'apprendre que le gouvernement était résolu à être sévère, et 
vraisemblablement on s’imagina que son cœur faiblirait au mo- 
ment critique. Il reçut l’ordre de mettre un fort détachement 
sous les ordres de son lieutenant-colonel. A celui-ci, nommé Ha- 
milton, il fut insinué qu’il avait une, occasion excellente de se 
faire bicn valoir dans l'esprit de ceux qui étaient au timon des 
affaires. Parmi les soldats qu'il eut à commander, la plupart 

. étaient des Campbells et appartenaient à ‘un règiment levé ré- 
comment par Argyle et appelé le régiment d’Argyle. On réfléchit 
probablement que dans une circonstance semblable l'humanité 
pourrait l'emporter sur la simple habitude de la discipline et 
qu'on ne devait pas trop compter sur des cœurs non ulcérés par 

une inimitié comme celle qui avait longtemps divisé les monta- 
griards de Glencoc cf les vassaux de Mac-Callum More.  :. 
"Si Hamilton avait marché directement contre les Macdonalds 

de Glencoe et les avait passés au fil .de l' épée, .les apologistes 
n'eussent pas manqué à celte exécution, et certainement des pré- 
cédents nombreux auraient probablement servi à la justifier. 
Mais le Maitre de Stair avait expressément recommandé une 
différente manière de procéder. Si:on eût donné la moindre 
alarme, le nid des voleurs se serait trouvé vide; poursuivre les 
fugitifs dans une région si sauvage devenait une affaire longue 
et difficile, malcré toute l’ assistance de Breadalbane et d’Argyle. 

1 Voir ses Jebres citées d ans le Ra ort de 1695 et À res sur les massacres de Glencoc. . pp dans les Mémoi
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« Micux vaudrait ne rien faire que de ne pas réussir, écrivait Ie 
Maitre de Slair. Une fois la chose résolue, qu’elle se fasse secrète- 
ment et subitement!. » On lui obéit et il fut décidé que les mon- 
tagnards de Glencoe périraient, non par'une exécution militaire, 
mais par le plus lâche et le plus perfide des assassinats. : 

Le 1” février, centvingt soldats du régiment d'Argyle, com- 
mandés par un capitaine nommé Campbell et un lieutenant nom- 
mé Lindsay, marchèrent sur Glencoe. Le capitaine Campbell était 
plus communément appelé Glenlyon, en Écosse, de la gorge des 
montagnes où élait situé son domaine. "Il avait toutes les qua-' 
lités requises pour le service auquel ‘on ‘l'employait, un front 
qui ne savait pas rougir, la langue facile et: menteuse, ‘un 
cœur, de bronze. C'était aussi un de’ ces’ Campbells, en petit 
nombre; que les Macdonalds pouvaient accueillir sans’ dé- 
fiancé, car sa nièce avait épousé Alesandre, le second fils de 
Mac-lan DUR NH à on 

- L’approche‘des habits rouges causa quelque inquiétudé ÿ parmi 
la population de la vallée. John, le fils aîné du chef, vint à la ren- 
contre de ces étrangers, éscorté de vingt hommes du clan, et 
demanda ce que signifiait cette visite. Le lieutenant Lindsay ré- 
pondit que les soldats venaient en amis et qu'ils ne demandaient 
que d’être hébergés. Ils furent reçus ‘avec bonne grâce sous le 
chaume de la petite peuplade. Glenlyon et un détachement de 
ses hommes se logèrent chez un tacksman ou surveillant qu’on 
nommait Inverriggen, à cause du groupe de cabanes sur lesquelles 
s'exerçait son autorité. Lindsay prit s son 1 quartier plus près dela 
demeure du vieux chef. : Droit 

Auchentriatér, un des principaux du clan’ qui régissait le ha- 
meau d’Auchnaïon, trouva place pour une compagnie comman- 
dée par le sergent Barbour:: Les provisions ne furent pas épar- 
gnées. On servit aux soldats du bœuf qui avait probablement élé 
engraissé dans de lointains pâturages; mais sans leur demander 
aucun payement, car, pour l'hospitalité comme pour le vol, les : 
maraudeurs. gaëliques rivalisaient avec les Bédouins: Pendant 
douze jours, les soldats vécurent familièrement chez les Macdo- 
nalds. Le vieux Mac-Tan, qui jusque-là n'avait pu s'empêcher 

DS i D 

1 Räpport de 1695.
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d’être quelquefois inquiet sur les dispositions du gouvernement 
à son égard, paraît avoir été rassuré par celte visite. Les officiers 
passèrent une grande, partie de leur, temps dans. sa. société ct 

celle de sa famille. On égayait les longues soirées auprès du feu 

de tourbe grâce à des j jeux de cartes parvenus dans ce coin reculé 

du monde et grâce aussi. à l'eau-de-vie de France provenant, 

selon toute probabilité, du don. d'adieu fait par le roi Jacques à 

ses partisans de la Haute- Écosse. Glenlyon se montra cordiale- 

ment affectionné.à sa nièce et à Alexandre, son mari. Ilse ren- 

dait tous les jours à leur maison pour y. boire sa goutte du malin. 

Cependant il, observait. avec.une attention minutieuse toutes les 

issues de la montagne par lesquelles | les Macdonalds pourraient 

tenter, de se sauver quand serait donné le signal du massacre, 

et il rapportait à Hamilton le résultat de ses observations. 

Hamilton avait fixé le: jour. fatal. C'était le 13 février, à cinq 

heures du matin. Il: espérait qu 'avant ce moment-là il serait 

arrivé à Glencoe avec quatre cents hommes et aurait intercepté 

toùs les terriers où pourraient se réfugier le vieux renard et ses 

deux renardeaux, ainsi que Mac-fan et ses fils étaient surnommés 

par les meurtriers. Mais le 43 février, à cinq heures. précises, 

qu'Hamilton, fût arrivé ou. non, Glenlyon devait tomber sur les 

Macdonalds et les é égorger tous, au-dessous de l’âge de soixante 

et dix ans : “rl DU at un tel 

: La.nuït fut rude. Hamilton et sa troupe, ralentis dans leur 
marche, ne furent rendus que longtemps -après l'heure fixée. 
Pendant qu'ils luttaient contre le vent et la neige, Glenlyon sou- 
pail ct jouait aux cartes avec ceux qu’il devait massacrer avant le 
lever du jour. Lui et le lieutenant Lindsay, ils s étaient engagés à 
diner avec le vieux chef pour. le lendemain; . 4,.i 
Dans lassoirée, un vague soupçon traversa l'esprit du fils ainê 
de Mac-lan. Les soldats étaient évidemment dans un état d'agita- 
tion, ct quelques-uns avaient laissé échapper des exclamations 
-Gtranges. On avait entendu, disait:on, deux d’entre eux chucho- 
ter ensemble + « Je n’aime pas cette affaire-là, murmurait l'un; 
je serais charmé de combattre corpsà corps avec les Macdonald, 
mais les tuer dans leurs lits! — Il faut obéir aux ordres qu on 
nous donne, avait répondu l'autre voix. Si ce n’est pas bien, c'est 
sur nos officiers que cela retombe. » Telle-fut l’anxiété de John



CHAPITRE IY. 399 
Macdonald, qu’ün peu après minuit il se rendit au quartier de 

. Glenlyon. Glenlyon et ses soldats étaient tous debout, occupés à 
fourbir leurs armes. John, très-alarmé, demanda ce que signi- 
aient ces préparatifs. Glenlyon prodigua les assurances ami- 
cales : « Quelques voleurs du clan :Glengarry, dit-il, :ont rüdé 
dans la campagne, et nous nous préparons à marcher contre eux. 
Vous n’avez rien à craindre ;croyez-vous que si vous couriez 
quelque danger, -je n'aurais pas donné : un avis à votre frère 
Sandy * et à sa femme?» Les soupçons de John se calmèrent, Il 
retourna à sa maison et se Coucha. ‘à à | *_ était cinq heures du matin qu'Hamilton et ses soldats se 
trouvaient encore à ‘quelques milles de Glencoc,. laissant ainsi 
libres les issues qu’ils auraient dû occuper. Mais les ordres 
transmis à Glenlyon étaient précis, et il procéda à leur exécution 
dans le'petit village où il avait pris ses quartiers. Son hôte In- 
verriggen ‘et neuf autres Macdunalds furent: arrachés de: leurs 
lits, garroltés et massacrés. Un enfant de douze ansse cramponna 
aux jambes du capitaine et implora sa pitié. Il était prêt à tout 
faire; il irait n'importe où, ‘il suivrait Glenlyon au bout du 
monde. Glenlyon l'impitoyable semblait déjà, dit-on, s’attendrir, 
mais un scélérat nommé Drummond tua l'enfant: d'un coup de 
fusil, 2 "+ 1. he Di dir ie ; 

A Auchnaïon, le tacksman Auchentriater s'était levé de bonne 
heure avec - huit personnes de sa famille ce matin-là, ét il était 
assis autour du feu lorsqu'une décharge de mousqueterie le jeta 
sur le carreau ainsi que sept de ses compagnons. Son frère, resté 
seul sans blessures, interpella le sergent Barbour, qui comman- 
dait l'escouade des meurtriers, et lui. demanda comme une fa- 
veur qu’on lui accordât de périr en plein air. « Très-bien, répondit 
le sergent, j'y consens'en souvenir de votre hospitalité ! » Le 
montagnard, hardi, vigoureux ct profitant de l'obscurité, sortit 
de la cabane, fondit sur les soldats qui allaient le coucher en 
joue, jeta son manteau sur leurs têtes et disparut en un mo- 
ment. D tt ie ce 

De son côté, Lindsay était allé frapper à la porte du vicux 
chef, demandant à entrer en se servant deparoles amics. La porte 

$ Diminutif écossais d'Alexandre,
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s'ouvrit. Mac-an reçut une:balle. dans la tête, tandis’ qu’il s'ha- 

billait et disait à ses gens d'apporter quelques rafraichissements 

à ses visiteurs. Deux de ses gens furent tués par la mème dé-. 

charge. Sa femmi était déjà levée et habillée avec cetle recher- 

che de parure commune aux princesses: de la montagne. Les 

soldats la dépouillèrent de ses vêtements et de ses bijoux. 

Comme les bagues ne pouvaient: sortir aisément de ses doigts, 

_un soldat les lui arracha avec ses denis. Elle mourut le lende 

main st cute es ut Le DURE 

L'homme politique à qui doit être principalement imputé 

ce crime infâme l'avail tramé avec une habileté consommée, . 

” mais l'exécution trompa ses calculs et ne lui en laissa guère que : 

la honte. Une suite de surprises sauva les trois quarts des con- 

damnés de Glencoe. lamilton et Glenlyon possédaient toutes les 

qualités : morales qui rendent les hommes propres à un mas- 

sacre; mais ni l'un ni. l'autre ne semblent avoir été.bien ha- 

biles dans la pratique. ‘Hamilton avait fait son plan sans tenir 

compte de la température, .et cela dans un pays, dans une sai- | 

son où la température. devait être mauvaise. Il en résulta que 

les terriers des renards, comme on les appelait, ne. furent 

: pas bouchés à temps. Glenlyon commit aussi la faute de se ser- 

vir d'armes à feu, au lieu d’expédier ses hôtes à larme blanche. 

Les détonations successives de la mousqueterie, entendues de 

trois’poinis de la vallée, 'avertirent les Macdonalds du massacre. 

De’ cinquante chaumières, les habitants à demi nus s’enfuirent, 

sous le couvert de la nuit, aux refuges de leurs gorges, sans che- 

mins frayés. Les fils mème de Mac-lan, désignés plus particuliè- 

rement aux meurtriers, ‘parvinrent à s'échapper, réveillés par 

des serviteurs fidèles. John, qui devenait le patriarche du 

clan par la mort de son père, quittait sa demeure aû momentoù 

arrivaient vingt soldats la baïonnette au bout du fusil. Il était 

grand jour avant qu'Ilamilton fut rendu à Glencoe, où il trouva 

l'œuvre de sang à peine, accomplie à moitié. Trente cadavres 

étaient étendus sur les tas de fumier devant les portes. Dans le 

nombre, on reconnaissait une ou deux femmes, et, spectacle plus 

piteux et plus effrayant encore, une petite main coupée à quel- 

que enfant dans la confusion de la boucherie. On trouva un vieil- 

lard vivant encore. Ce Macdonald était probablement trop infirme 

ours
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pour fuir, et. comme il avait plus de soixante-dix ans, iln’était 
pas compris dans les ordres transmis à Glenlyon. Hamilton tua le | 
Yicillard de sang-froid. On mit ensuite le feu aux hameaux aban: | 
donnés et la troupe partit. chassant devant elle les moutons, les . 
chèvres, neuf cents vaches et deux cents de ces petits chevaux à 
Jongs crins qu’on'élève dans les montagnes d'Écosse. . 1 

On dit, et.il n’est que trop facile de le croire, que les souf. 
frances des fugitifs furent terribles. Combien de vicillards, com- 
bien de femmes, 'avec leurs petits enfants dans les bras, durent 
tomber dans la neige et y dormir de leur dernier sommeil! Com- 
bien d’autres ayant rampé, épuisés de fatigue et mourant de 
faim; jusqu'aux cavernes et aux précipices, moururent dans ces 
sombres retraites et.y devinrent la proie des corbeaux! 1 est 
probable que ceux qui périrent de froid, de lassitude et faute 
d'aliments, ne furent pas moins nombreux que ceux qui périrent 
sous les coups des assassins. Après que les soldats se furent re- 
tirés, les Macdonalds sortirent de leurs refuges, et, s’aventurant 
sur l'emplacement de leurs huttes, recueillirent les corps parmi 
les ruines fumantes pour leur accorder quelques-uns des ‘rites 
des funérailles. La tradition raconte que.le barde héréditaire de 
la tribu prit place sur-un rocher qui dominait le théâtre du mas- 
sacre et fit entendre une longue lamentation funèbre. Quatre- 
vingts ans après, ce trisle chant de mort était encore récité par la 
population de la vallée*. .,t:n." 2... 4 4 

Les survivants pouvaient bien craindre de n’avoir échappé aux 
balles et aux baïonnettes ou aux sabres que pour périr par la 
famine. Le domaine de Glencoe n’était plus qu'un désert. Mai- 
sons, granges, mobilier, ustensiles de culture, troupeaux de 
moulons, gros bétail, chevaux, etc, ete., tout avait disparu. Il 
fallait le laps de plusieurs mois avant que le clan püt rétablir sur 
son territoire les établissements nécessaires à entretenir la plus 
misérable existence ?. .. .,. :  : :... st 

* Déposition de Ronal& Macdonald dans le Rapport de 1695. — Lettres des Mon- 
tagnes, 17 mai 1715. — Je ne cite mistress Grant que pour ce qu'elle entendit ra 
conter et vit elle-même. Son récit du massacre fut écrit vraisemblablement sans 
le secours des livres, et il est grossièrement incorrect. Par le fait, elle se trompe 
de deux années sur. la date de l'événement, : ; . 

3 Pour ce récit du massacre de Glencoe, j'ai consulté surtout le Rapport de 1695 
ct le Gallienus redivivus. Quelques lecteurs pourraient bièn être cmbarrassés pour 
deviner ce litre si étrange d’un pamphlet jacobite sur le massacre de Glencoc. On en 

H | oo 26
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Il pourra paraître étrange que ces événements n'aient pas été 

irnmédiatement suivis d’une explosion d'exécration dans toutes 

les parties du monde civilisé. Le fait est'éependant que ce ne fut 

qu'après des annéès écoulées que se révcilla complétement l'in- 

. dignotion publique, ef qu'après plusieurs mois que les scènes les 

plus noires et les plus tragiques trouvèrent crédit parmi les en- 

nemis du gouvernement. On comprend que lè massacre n’ail pas 

été mentionné dans les gazcttes de Londres, ni dans les Mercures 

mensuels qui n'étaient guère moins dévouës à la cour que les 

gazeltés, ni encore moins dans les brochures imprimées avec pri- 

vilége des censeurs officiels. Mais ce qui est extraordinaire, c'est 

qu'il n’y soit. fait aucune allusion dans les:journaux privés ou 

dans les lettres écrites par des personnes libres de tout contrôle. 

On n’en trouvé pas un mot dans le Journal d'Evelyn. Dans celui 

dè Luttrell (Narcissus Luttrell’s Diary) on lit‘ce paragraphe re- 

marquable, cinq semaines après la boucherie de Glencoe : « Les 

lettres d'Écosse décrivent ce royaume comme parfaitement tran- 

quille, sauf quelques murmures encore sur lés questions ccclé- 

iastiques. » Les ministres hollandais informaient régulièrement 

| leur gouvernement défoutes les nouvellés d'Écosse. Ils croyaient 

à cette époque qu'il valait lai peine de mentionner qu’un navire 

charhonnier avait été pris par un corsaire près de Berwick, que 

la malle d'Edimbourg'avait été dévalisée, qu'une baleine avec 

une langue de dix-sept pieds de long et de sept pieds de large 

* s'était échouée près d’Aberdeen. Mais aucune de leurs dépèches 

ne fait soupçonner ‘le bruit de quelque chose d’extraordinaire 

dans les Highlands. La nouvelle que quelques hommes du clan 

Macdonald avaient été tués fut transmise, il est vrai, environ trois 

semaines après, d'Édimbourg à Londres. Maïs celte nouvelle se 

| fondait sur des rapports vagues et contradictoires, et le plus triste 

de tous était bien loin d'approcher de l'horrible vérité. La version 

whig de cette histoire était que le vieux voleur Mac-an avait tenté 

trouvera l'explication dans une lettre de l'empereur Gallien, conservée par Tre- 

bellius Poliio; auteur d'une Vie d'Ingenuus. Jngenuus avait suscité une rébellion 

dans Ja Mœsie; il fut défait et tué. Gallien ordonna le ravage de toute la province, 

ct écrivit à l'un de ses lieutenants en un langage auquel celui du Maitre de Stair 

ne ressemblait que trop: — « Non mibi satisfacies si tantum armatos occideris, 

« quos et fors helli interimeré potuisset. lerimendus est omnis sensus virilis. Occi- 

« dendus est quicunique malcdixit. Occidendus est quicumque male voluit. Lacera, 
« occide, concide. » ‘ . re ‘
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de faire tomber les soldats dans une embuscade, ct qu'ayant été 
pris dans son propre piége, il y avait péri l'épée à la main avec 
quelques-uns de son clan. La version Jacobite, écrite à Édim- 
bourg le 25 mars, parut dans la Gazétte de’ Paris du 7 avril. 
Glenlyon, y disait-on; à la tête d'un détachement du régiment 
d'Argyle, avait été envoyé pendant la nuit à Glencoc pour y sur- 
prendre les habitants, dont il avait tué trente-six hommes ou . 
icunes enfants et quatre femmes !. Dans tout cela rien de très- 
étrange ni de révoltant. Une attaque nocturne, dirigée contre 
une bande de voleurs retranchés dans une forteresse naturelle, 
peut être une attaque militairement légitime; pendant l'obscurité 
et la confusion d’une pareille attaque, l’homme le plus humain 
peut être assez malheureux pour aticindre une femme ou.un 
enfant. Les circonstances qui donnent un caractère particulier 
au massacre de Glencoe n'étaient pas mentionnées par le corres- 
pondant d'Édimbourg de-la:Gaxette de Paris; ni la foi trahie, ni 
l'hospitalité violée; ni‘les douze jours d'amitié feinte et de repas 
à la même table, de visites matinales, de santés échangées, de 

.parties aux cartes, cic., ‘nous pouvons parfaitement en inférer 
que ces circonstances devaient être encore inconnues: aux mé- 
contents curieux qui résidaient dans la capitale de l'Écosse, à 
trente et quelques lieues de l'endroit où les choses s'étaient pas- 
sées, dans la partie sud de l'ile. ... . moi Fo 

Pour le bourgeois de Londres ‘de ce temps, la contrée d’Appin 
était ce qu'est pour nous la Cafrerie ou Bornéo. Il n’était pas plus 
ému d'apprendreique quelques bandits des montagnes avaient 
été surpris et tués, que nous ne le sommes d'apprendre qu’une 
peuplade d'Amakosahs, voleurs de bestiaux, a été taillée en 
pièces, ou qu’une barque pleine de pirates malais a été coulée 
bas. Le bourgeois de Londres était convaincu qu’on n'avait fait à 
Glencoe rien de plus que ce qui se faisait dans mainte autre vallée 
d'Écosse. On se disait qu'il ÿ avait eu une rixe nocturne, comme 
il y en avait cent, entre les Macdonalds et les Campbells, et que 
les Campbells avaient assommé les Macdonalds. 

Petit à petit toute la vérité se révéla. Par une lettre écrite à 
Édimbourg, deux mois environ après la date du crime, il parait 

4 Ceque l’on appelle la version whig de l'histoire est donnée aussi bien que Ia 
version jacobite dans la Gazette de Paris du 7 avril 1692, |
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que. les horribles détails en étaient connus. des Jacobiles de la 
ville. Pendant l'été,'.le régiment d'Argyle fut envoyé en garnison 

- dans le sud de l'Angleterre, ct quelques soldals firent d’élranges 
aveux, que leur arracha l’ivresse, sur ce qu'on les avait forcés de 
faire l'hiver précédent. Les Non-Jureurs eurent vent de la chose, 
et,une. fois sur la trace .ne négligèrent rien ‘pour tout savoir; 
leurs presses clandestines travaillèrent alors, et enfin, l’année sui- 
vante, la:relation en, fut rendue publique*. Mais il y eut long- 
temps des incrédules. Les mensonges habituels des pamphlétaires 
Jacobites leur avaient attiré de justes chätiments. Lorsque, pour 
la première fois, ils dirent ‘la vérité, on'supposa qu'ils faisaient 
un roman. Ils se plaignirent avec amertume que le public traität 

comme une invention factieuse une histoire parfaitement authen- 
‘tique? À JL date de 4695, Ilickes; dans une dissertation par la- 

quelle il: cherchait à ‘défendre son'conte favori dela légion thé- 

baine contre l'argument irréfutable tiré du silence des historiens, 
fit: la remarque qu'il était bien permis de douter qu'aucun his- 
torien fit un jour mention du massacre de Glencoc. Il y avait en 
Angleterre, dit-il; :plusicurs milliers de personnes ;bien élevées 
qui n'avaient jamais oui parler de ce massacre, ou qui le regar- 
daient comme une fable 5, sr"; jte ju ai une, ie 
. Cependant Ja .punition,,de quelques-uns des coupables com- 
mença de bonne heure. Hill, qu’on ne peut. guère rendre leur 

. complice,',se sentit troublé ;.Breadalbanc, ‘endureïi comme il 
l'était, éprouva des remords ou la crainte des représailles. 

. Quelques jours après que les Macdonalds furent : retournés à 
leurs anciennes demeures, l’intendant du comte visita les ruines 
de la maison de Glencoe, et chercha à persuader aux fils du chef 

_ assassiné de signer une déclaration’.par, laquelle ils reconnais- 

saient. Breadalbane innocent du sang répandu. L’intendant leur : 
donna l'assurance qu'en retour, la grande influence de Sa Sci- 

Bat Dis On e Ha es ons ete 
© Je crois que les circonstances qui donnent un caractère si partieulier d’atrocité 

. au massacre de Glencoe furent’ publiées pour la première fois par Charles Leslie 
dans l'Aprendice de sa Réponse au Roi. La date de la Réponse à Leslie est 1692. 
Mais il faut se rappeler que la date de 4692 répondait alors à ce que nous appelle- 
rions le 25 mars 1695. L'ouvrage de Leslie contient quelques remarques sur un scr- ‘ 
mon de Tillotson, qui ne fut imprimé qu'en novembre 1692. Le Gallienus redivivus 
suivit de près. 

? Gallienus rediviwus ,  ,.. jouets jus 
. Es for !. Da u : 

dlickes on Burnet and Tillotson, 1695, 7, ‘5: et tip, , sn
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gneurie scrait employée à leur obtenir de la couronne une amri- 
stie et la remise de toutes leurs amendes". Glenlyon fit de son 
mieux pour paraitre exempt de toute inquiétude. Il se montra : 
dans le plus fréquenté des cafés d’ Édimbourg et y parla tout haut, 
avec un air content de lui, du service important qu’ilavait rendu . 
au gouvernement dans’ les montagnes. Quelques-uns de ses sol- 
dafs, toutefois, qui l'observaient de près, murmurèrent tout bas 
que toule cette’ bravoure était affectée. Il n’était plus le même 
depuis cette fatale nuit. Sa physionomie avait changé. Dans tous 
les licux, à toutes les heures,’ pendant : la veille ou Je sommeil, 
Glencoc lui apparaissait sans cesse? in inc 

Mais quelques craintes qui troublassent Bresdalbane, quelques 
spectres qui hantassent Glenlyon, le. Maître de.Stair n'avait ni 
crainte ni remords. Il était, il est vrai, mortifié ; mais il ne l'était 
que des bévues d’ Hamilton, qui avait laissé échapper tant d'hom- 
mes de cette race‘ maudite. « Marchez droit et ne craignez per-. 
sonne, répétait-il dans ses lettres. Peut-il y avoir un devoir plus 
sacré que de débarrasser le pays des voleurs ? La seule chose quie 
je regrette, c’est qu’il s’en soit échappé un seul.5. » sin |. 

Le 6 mars, Guillaume, ‘ignorant, selon toute probabilité, les 
. détails du ‘crime qui a répandu un sombre nuage sur ‘sa gloire, 

était parti pour le continent, laissant la reine pour g gouverner | 
l'Angleterre pendant son absence*. Jon 

‘Il aurait peut-être différé son départ, s’il avait su à que. ele gou- 
vernement français avait, depuis quelque temps, fait de grands 
préparatifs pour une descente sur notre île’, Un événement était 

survenu, qui avait changé la politique de la Cour de Versailles. 
Louvois n’était plus: Il avait été à la tête de l'administration mi- 
litairé de son. “pays pendänt un quart de’ siècle: il avait j joué le 

page Bei eu qe Hi pour ont Voii 

à Rapport de 4605. Re nl cola ho te 3 
3 Gallienus redivivus. * EE te : 
8 Rapport de 1695. ‘1 Pot ‘ : ‘ 
4 Gazette de Londres, 1 mars 16912. ‘ miser ci: : 
5 Burnet, I, 95, dit que le roi ignorait à cette date les intentions ‘du gouverne. 

ment français. Ralph contredit Burnet avec beaucoup de rudcsse. Mais Burnet avait 
raison, comme le prouve incontestablement la correspondance de Guillaume avec 
Heinsius. En avril 2% (mai 4), Guillaume écrivait : « Je ne puis vous dissimuler que 
je commence à appréhender une descente en Angleterre, quoique je n ’aye pu le 
croire d’abord; mais les avis sont si multipliés de tous les côtés et accompagnés de 
tant de particularités, qu'il n’est plus guère possible d’en douter, » Je cite une. 
traduction française qui fait partie des Manuscrits de Mackintosh,
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principal rôle dans la direction de deux guerres. qui reculèrent 
les limites de la France et remplirent le monde de la renomméc 
des armées françaises; ‘il avait vécu pour en voir commencer 
une, {roisième qui.réclamait toute sa capacité. Entre lui et les 
célèbres capitaines chargés d'exécuter ses plans, il existait peu 
d'harmonie. Son caractère impétueux et sa confiance en lui 
même le poussaient à trop s’immiscer dans la conduite des trou- 

. pes en campagne, alors même.que ces troupes étaient comman- 
dées par Condé, par Turenne ou par Luxembourg. Mais il était le 
plus grand adjudant général, le plus grand quartier-maitre g géné- 
ral, le plus grand commissaire général qu’eût jamais eu l'Eu- 
rope. On peut vraiment dire qu’il avait fait-une révolution dans 
l'art de discipliner, de répartir, d’équiper ct d'approvisionner les 
armées. En dépit cependant de ses'talents et de ses services, il 
élait devenu ‘odieux à Louis ét à telle:qui gouvernait Louis. La 
dernière fois: que:le roi et.le ministre travaillèrent ensemble, la 
mauvaise humeur’ éclatä violémment'des deux côtés. Le ministre . 
alla jusqu'à: jeter son:portefeuille par terre. Le roi, oubliant, ce 
qu'il oubliait rarement, qu’un roi doit être un gentilhomme, leva 

sa canné. Ileureusement. sa femme était présente, et avec sa pru- 
dence habituelle lui saisit le bras.’ Elle entraîna ensuite Louvois 
hors du cabinet et l’éxhorta à revenir le lendemain comme si rien 
ne s’élait passé d'extraordinaire. Il revint le lendemain, mais la 
mort sur le visage. Le roï, quoique plein'de ressentiment, fut 
touché de pitié et il invita Louvois à rentrer chez lui pour s Y soi- 
gner. Ce soir.même le grand ministre mourut *. He 

. Louvois avait constamment combattu'tous'les plans d'invasion | 
contre l'Angleterre. Sa mort fut donc regardée comme un événe- 
ment heureux à Saint-Germain?.:il était cependant nécessaire de 
paraître triste et d'envoyer un gontilhomme à Versailles y porter 
quelques paroles de condoléance. Le messager trouva le cercle 
brillant des courtisans rassemblés autour de leur maître sur la 
terrasse de l'Orangerie. « Monsieur, dit Louis d’un ton si aisé ct 
si gai, qu'il remplit d’ élonnement tous ceux qui furent témoins 

de cette scéne, présentez 1 mes s compliments, et: mes | remerciments 

. Vie de Jacques, I, ‘Al, 412. ! D # Burnet, I, 95, et note d'Onslow; Mémoires de: Saint-Sinon à Mémoires de 
angeau. ,
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_ au roi et à la reine d'Angleterre, ct dites-leur que ni mes affaires 
ni les leurs ne souffriront de ce qui est arrivé...» Ces paroles 
voulaient sans doute dire que l'influence de Louvois n'avait pas 
été employée en faveur: de la maison de Stuart, et:Louis ;crut 
devoir à la mémoire de son plus habile ministre un témoignage 
qui devait coûter cher. à la France. Le marquis de Barhesièux, fils 

-de Louvois, fut, à âge de vingt-cinq ans, placé à la tête de l’ad- 
ministration de la guerre. Ce jeune homme ne manquait certes 
pas de talent, et il en avait donné la preuve peñdant quelques 

années dans les affaires importantes, dont il:avait été chargé. Mais 
il avait les passions vives, son jugement n’était pas mûr: et’ son 
élévation subite lui tourna latête, Ses manières déplurent géné- 
ralement. Les vieux officiers se plaignirent qu'il les faisait atten- 
dre dans son antichambre,, tandis qu'ils ’amusait. avec ses épa- 
gculs et ses: flatteurs.. Ceux: qu'il: admettait en sa présence sc 
retiraient blessés de son arrogance et de'sa rudesse.:Chose toute: 

naturelle à son âge, il estimait surtout'le: püuvoir. comme un 
moyen de se procurer des plaisirs. Des’ millions d'écus’furent dé- 
pensés pour orner la luxueuse résidencé où il aimait à. oublier les ‘ 
devoirs de sa charge, grâce aux joyeuses causeries, à la’ bonne 
chère. ct au petillant champagne. Il inventa souvent un accès dé 
fièvre pour s’excuser de ne pas paraître à l’ heure obligée dans le 

. cabinet du roi, lorsque, par le fait, il'était resté avec ses joyeux 

compagnons et ses’ maîtresses.' « Le'roi dé Frahée, disait Guil: 

laume, a un singulier goût ; il choisit: une: vieille femmè pour 
maitresse et un jeune homme pour ministre»: is 

IL n’y a pas de doute qe Louvois, en suivant là pélitique qui 
l'avait rendu odieux aux hôtes de Saint- Germain, avait bien mé- 
rité de son pays: Il n’était pas égaré par l'enthousiasme jacobite. 
Il savait que les exilés sont les pires :de tous les conseillers. Ses 
renseignements étaient excellents’ et son‘ jugement était parfait. 
En calculant toutes les chances, il vit qu'une. descente en Angle- 
terre échoucrait très- “Probablement, et que cet échec serait un 

1 Mémoires de Dangeau; Mémoires de Saint-Simon. Saint-Simon était s sur Ja ter- 

rasse, et, tout jeune qu’il était, äl observa cette scène singulière avec ce coup d' œil 
auquel rien n'échappait. !°: noi 

2 Mémoires de Saint-Simon; Burnct, TA 95; The Guarden, n° 48. “Voir l'excel_ 
lente Leltre de Louis à l'archevêque de Reims, qui est citée par Voltaire dans le 
Siècle de fouis XIV.
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honteux désastre, IL était naturel que Jacques füt impatient de faire l'expérience, quoiqu'il y eüt à parier deux contre un qu’elle 
ne réussirait pas. Il pouvait gagner ef ne pouvait rien perdre; Il ‘devait tout à la’ charité de’ Louis : Sa table, sa demeure, son car- rosse, Il était tout simple qu’avecle plus faible espoir de recouvrer 

les trois royaumes qu'il avait perdus, il voulüt risquer ce qui ne lui appartenait pas, l'honneur des armes françaises, la grandeur 
et la sûreté de la monarchie française. A un homme d'État fran- çais une pareille pensée pouvait bicn ‘apparaître sous un autre 
jour. Mais Louvois n'était plus. Son‘ maitre céda aux importu- 

_nités de Jacques, et résolut d'envoyer une expédition contre l'An- gleterret, + motte 
Le plan était, sous quelque rapport bien concerté: Il fat . décidé qu'un camp serait établi sur Ja côte de Normandie, et que dans ce camp tous:les régiments irlandais qui étaient en France ‘scraient réunis sous le général Sarsfield leur compatriote. On leur adjoïindrait dix mille Français; et toute l'armée devait être commandée par le maréchal de Bellefonds. 7." : 1. Une noble flotte d'environ quatre-vingts vaisseaux ‘de ligne fut : destinée à convoyer . cette: force’ aux: rivages de l'Angleterre. D'immenses préparatifs se firent dans les chanticrs de la Bretagne 

et de Ja Provence. Quarante-quatre : vaisseaux de guerre, dont 
quelques-uns étaient Ics plus beaux qu'on eût: jamais construils; s'assemblèrent dans le: port de Brest sous Tourville: Le comte d'Estrées devait partir de Toulon ävec trente-cinq autres. Oues- sant était désigné pour le rendez-vous, et le jour fixé. Afin qu'on ne manquât ni de matelots ni de navires pour le service .de la flotte, une ordonnance royale interdit pour un femps tout'com- . merce maritime, toute ‘expédition d’armateur ?. Trois cents bâti- ments de transport furent ainsi réunis près du lieu où les troupes devaient s'embarquer. On espérait que fout serait prêt de bonne heure au printemps, avant'que la flotte anglaise füt à moitié . Dourvue de ses gréements et'de ses ‘équipages, avant qu’un seul vaisseau de guerre hollandais cût paru dans la Manche ®. 

: 4 Dans les Nairne Papers, imprimés par Macpherson, on trouve deux Mémoires € Jacques qui presse Louis d'envahir l'Angleterre. Ils furent écrits tous les deux €n janvier 1692, . PU cit on ces va et | : London Gazeite, 15 février 1691-2, ve . Blémoires de Berwick ; Burnct, U, 92; Vie de Jacques, IT, 478-191,
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Jacques s’élait réellement persuadé que si même la flotte an- 

glaise venait à le joindre, elle ne s’opposerait pas à son expédi- 
tion. Il s'imaginait être personnellement aimé des marins: de 
fout rang. Ses émissaires avaient intrigué auprès des officiers, 
et cn avaient trouvé plusieurs qui conservaient de lui un bon 
souvenir, d’autres qui avaient de l'humeur contre les hommes 

+ du nouveau gouvernement. Tous les libres propos de cette classe, 
qui ne se distingue ni par la taciturnité ni par la réserve, lui 
étaient-rapportés avec trop d’exagéralion pour qu'il ne tombät . 

. pas dans l'érreur de croire qu’il avail plus d'amis que d’ennemis 

dû savoir qu'un rude marin, qui se croit maltraité par l'Ami- 
raulé, peut très-bien, après la troisième bouteille,’ s’épancher 
avec un ‘adroit. compagnon; regretter tout haut le bon vieux 
temps, maudire le: gouvernement nouveau, et se:maudirelui- 
même d’être assez fou pour combattre sous le pavillon d’un pa- 
reil gouvernement, mâis'sans être toutefois préparé à passer à 

sur les vaisseaux qui gardaient nos côtes. Il aurait cependant 

‘l'ennemi un jour de bataille. Parmi les officiers mécontents que : 
Jacques croyait impalients de déserter, la plupart n'avaient pro- 
bablement dénné ‘d'autre gage de’ leur attachement à sa cause 
qu'une parole vague échappée à l'ivresse et oubliée au retour de 

_ leur raison! Un de ceux dont il attengait la coopération, le contre- 
amiral Carter avait parfaitement entenduet parfaitementcompris 
les insinuations des agents’ jacobites, leur avait répondu selon 
leurs vœux et était allé tout rapporter à la reine-et à:ses mi- 
nistres',' "11..." Mori oo 

Mais Jacques comptait principalement sur Russell. Ce poli- 
tique, faux, arrogant, inconstant, devait commander la flotte de 
la Manche. 11 n'avait jamais cessé d'assurer aux émissaires jaco- 

‘bites qu’il était disposé à effectuer une restauration: Ces émis- 
saires comptaient sinon sur sa complicité active, du moins sur 
sa connivence, et il n’est pas douteux qu'avec sa connivence une 
flotte française aurait pu aisément convoyer une armée jusqu'à 
nos rivages. Jacques se flattait qu’à peine débarqué il serait 
maître de l'ile. Mais parle fait, unc fois à (erre, les difficultés 

de l'entreprise n'auraient fait que commencer. Deux ans aupa- 
EL other LE ‘ 1 

4 Histrire de la dernière Consprraton, 1095, °
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ravant, il avait reçu une leçon dont il aurait dû profiter. Il s'é- 
tait alors abusé lui-même ct avait abusé d’autres comme lui en 

prétendant que les Anglais le regrettaient, soupiraient après son 

retour, étaient prèts à se lever par milliers pour venir au-devant 
de lui.: Guillaume était alors commé à présent éloigné : du 

royaume. Alors comme à présent l'administration était confiée 

à une femme. Alors comme à présent il y avait peu de troupes 

régulières en Angleterre. Alors Torrington. avait autant fait de’ 

mal au gouvernement: qu'il servait que pourrait lui en faire à 

présent lord Russell. La' flotte fränçaisé, après ‘avoir promené 

* dans la Manche son pavillon victorieux: pendant plusieurs sc- 

maines, débarqua alors quelques troupessur la côte méridionale. 

Quel avait été l'effet immédiat de ce débarquement? Des comités 

entiers, sans distinction de Whig ou.de Tory; d'Anglican ou de 

Dissident, s'étaient levés comme un seul homme pour repousser 

l'étranger; — le parti jacobite, qui quelques jours auparavant 

semblait être la moitié de la nation, s'était jeté dans une terreur 

muette, se faisant &i pelit: que: pendant! quelque temps il était 

resté’ invisible. Quelle raison y avait-il de croire que la multitude 

qui, en 4690, à la première lueur des signaux ‘d'alarme, s'était 

armée de mousquets;' de piqués, de faux ‘pour défendre le sol 

natal contre les Français, ‘accueillerait à présentiles Français 

comme des alliés? Mais, de l’armée dont Jacques allait’ être es- 
corté, les Français formaient la partie la moins odieüse. Plus de 

la moitié de cette arméé devait consister cn Papistes irlandais, ct 

des événements récents avaient surexcité encore le sentiment de 

hairie mélée de mépris qu’inspiraient depuis longtemps les Pa- 

pistés irlandais aux Protestants anglais. Ces esclaves héréditaires, 
disait-on, avaient été libres un moment, et ce moment avait suffi 
pour prouver qu'ils ne savaient ni faire sage’ de‘leur liberté ni 
‘la défendre; Pendant leur’ courte domination, lils’ n'avaient fait 

‘que tuer, brûler, piller;. démolir, condamner et confisquer. En 

trois ans ils avaient fait à leur terre natale plus de mal que trente 

ans d'intelligence et d'industrie anglaises en pourraient à peine 
réparer. Ils auraient maintenu leur: indépendance .contre le 
monde entier s'ils avaient été aussi prêts à combaitre qu'ils l'é- 
taicnt à voler. Mais ils avaient ignominicusement battu en re- 
traile devant les murs de Londonderry. Ils avaient fui comme des
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daïms devant les volontaires d’Enniskillen. Le prince que leur * 
présomption :s'imaginait ‘pouvoir rétablir sur le trône d’Angle- 
terre par la force des armes; leur avait lui:mème, le matin après 
la bataille de: la Boyne, reproché leur avarice en leur ‘disant 
qu'il ne se fi crait jamais plus à leur valeur militaire. Sur ce su- 
jet, les Anglais étaient unanimés. Tories, Non: Jureurs,: Catho- 
liques même dénonçaient aussi haut .que les’ Whigs cette race . 
fatalement prédestinée. Il n’est done pas difficile’ de deviner quel 
effet aurait produit l'apparition sur notre:sol de ces ennemis 
que sur leur propre sol nous ‘avions vaincus ct foulés aux pieds. 

‘Jacques, cependant, en dépit des récentes et sévères leçons de 
l'expériencé, croyait tout ce que ses correspondants lui écrivaient 
d'Angleterre; et ils lui disaient que toute la nation l’attendait avec 
impatience, que l’ouest et le nord étaient prêts: à. se soulever, et 
qu’une fois débarqué:il s avancerait j jusqu’à Whitehall sans ren- 
contrer plus d'opposition que lorsque: autrefois il rentrait dans 
ce palais après uñe‘excursion royale... ir: 1:11. 
“Ferguson:se.distinguait par la confiance avec Jaguelle il prédi- 

sait une victoire complète sans une goutte de säng versée. Luiel 
son imprimeur; avait-il l’absurdité d’écriré,seraient les deux pre- 
miers du royaume à monter à cheval pour aller au-devant de Sa 
Majesté. Plusieurs aûtres ägents parcouraient tout le payspendant 
l'hiver et une partie du printemps; ilne paraît pas qu’ils obtinrent 
beaucoup de succès dans les comtés au sud du Trent. Mais dans 
le nord, particulièrement dans le comté de Lancastre, où les Ca- 
iholiques romains étaient plus nombreux et: plus influents qu'en 
aucune autre province du royaume, ét où il semblèrait .y avoir 
cu, même parmi lés propriétaires protestants, une proportion 
plus qu’ordinaire de Jacobites, il se:fit quelques préparatifs 
d’insurrection. On acheta secrètement des armes ; on nomma des 
officiers : petits propriétaires,” petits fermiers, valets d’écurie ct - 
chasseurs se laïssèrent enrôler. Ceux qui donnèrent leurs noms 
furent distribués en huit régiments de cavalerie à quion dit de se 

tenir prêts à monter à cheval! mon J 
Une des circonstances qui remplirent Jacques de vaines s espé- 

rances à cette époque, fut que sa femme était enceinte et sur le 

4 Vie de Jacques, U, 419, 554; Mémoires fournis par Ferguson à à Holmes dans les 
Nairne Papers. u
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“ point d’accoucher. Il se flattait que la calomnie elle-même aurait 

honte de répéter plus longtemps l’histoire de la bassinoire, et que 
les mullitudes qui avaient été trompées par cette histoire revien- 
draient à leurs sentiments de fidélité royaliste. Il prit, en cette 
occasion, toutés les précautions que'quatre'ans auparavant il 
avait eu la folle obstination de négliger. Il'parvint à transmettre 
en Angleterre des lettres invitant diverses dames de qualité pro- 
testan{es à assister à la naissance alténdue, et'il promettait, au 
nom de son bien-aimé frère; le roi très-chrétien, qu’elles pour- 

_ raicnit aller et venir en toùte liberlé. Si quelques-uns de ces té- 
moins avaient été invités au palais de Saint-James, le matin du 
10 juiri 1688; la maison de Sluarl règnerait peut-être aujourd’hui | 
sur notre Île. Mais il est plus aisé de conserver une couronne que : 
de la reprendre. :Il'pouvait être: vrai qu’üne fable calomnieuse 
avait beaucoup: fait pour ‘amener: une révolution; mais il ne 
s'ensuivait pas'que la plus complète réfutation: de cette fable 
amènerait une restauration. Pas une ‘seule lady ne traversa la 
mer malgré l'invitation de Jacques. La reine; sa femme, fut heu- 
reusement délivrée d’une fille; mais cet événement ne produisit 
aucun changement visible sur le ‘sentiment: public en Angle- 

A2 

terret, repos fo inest free it 

: Cependant les préparatifs de l'expédition jacobite marchaïent 
rapidement. Jacques était sur le point dé partir pour le lieu d’em- 
barquement. que le gouvernement anglais ignorait' encore le 
danger qui le menaçait: On savait bien depuis longtemps, il est 
vrai, que plusieurs ‘milliers d'Irlandais étaient réunis en Nor- 

-mandie, mais ‘on supposait qu'ils n'y étaient venus que pour 
être passés en revue avant d'être envoyés en Flandre, en Piémont 
ct en Catalogne*. Enfin la nouvelle qu'une invasion allait être 
tentée presque immédiatement, arriva de divers côtés, et il n’y 
eut plus moyen d'en douter. On fit de vigoureux préparatifs de 
défense. On pressa l'équipement et l'armement des vaisseaux. 
Les troupes ‘régulières furent échelonnées entre Londres ct la 
mer. On forma un grand camp sur la dune que domine Ports- 
mMmouth. Toute la milice du royaume fut convoquée. Deux régi- . 
Ments de Westminster et six régiments de la Cité, composant 

For Jacques, I, 474: 2 et Cr 
€ Sonthly Mercury de septembre 4092,
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une force de treize mille combattants, passèrent, dans Hyde-Park, 
la revue de la reine. Les miliciens des comtés de Kent, de Sussex 
et de Surrey descendirent à la côte. On plaça des vigies près des 
signaux. Quelques Non-Jureurs furent emprisonnés, quelques- 
uns désarmés, quelques-uns obligés de donner caution. On fit 
une visite domiciliaire chez le comte de Huntingdon, Jacobite 

déclaré; :il avait eu le temps de brûler ses papiers et de cacher 
ses armes, mais ses écuries avaient une apparence suspecte. On 
y trouva assez de chevaux pour monter un.escadron;'et cette dir 

constance, légalement insuffisante pour appuyer une accusation 
de trahison. suffit en. paréille conjoncture pour justifier le Gon- 
scil privé d'envoyer le comte à la Tour‘! : miel cie di ; 

* Cependant Jacques élait au milieu de.son armée campée a au- 
tour du bassin de la Hogue, sur la côte nord de la péninsule qu'on. 
appelle le Cotentin. Avant de quitter Saint-Germain, il avait tenu 
un chapitre de l’ordre de la Jarretière,! pour recevoir son fils 
chevalier. Deux seigneurs furent honorés aussi de la même dis- 
tinction. Powis; que parmi ses compagnons d’exil on traitait de 
duc, et Melfort qui, revenu de Rome, était de nouveau le premier 
ministre de Jacques *. Même en ce moment où il était de la plus 
grande importance de concilier les membres de l'Église d'Angle- 
terre, il n’y avait que des membres de l’Église de Rome qui fus- 
sent jugés dignes des marqués de la faveur royale. Powis était 
sans doute un membre éminent de l'aristocratie anglaise, et ses 
compatriotes ne le détestaient pas plus qu'ils ne détesfaient tout 
autre lapiste éminent. Mais Melfort n'était pas même un Anglais; 
il n’avait jamais rempli de place en Angleterre; il n'avait jamais 
siègé dans le Parlement anglais, et par ‘conséquent n'avait aucun 
titre à une dignité plus particulièremient anglaise. Il était d'ail- 
leurs en butte à la haine de toutes’ les factions rivales des {rois 
royaumes. Des lettres royales contre-signécs par lui avaient été 
adressées à la:Convenüon de. Westminster et à la Convention 
d'Édimbourg; à Westminster et à: Édimbourg, la vue de cette 

écriture et de ce nom odieux avaient fait baisser la tête de honte 
aux plus zélés partisans du droit héréditaire. 1] paraît étrange 
que Jacques ait voulu, en une conjoncture si grave, proclamer 

# Narcissus Luttrelfs Diary, avril et mai 1092; L ondon Gasete, 9 et12 mar, 
£ Sheridan, enuscrit, Vie de Jacques, Il, 402.
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au monde que les hommes les plus abhorrés de son peuple étaient 
les hommes qu'il tenait le plus à honorer. 

“Jacques nuisit encore plus i à ses intérêts par la déclaration qui 
annonçait ses intentions à son peuple. De-tous les documents 
politiques rédigés par lui celui-là est le plus travaillé et le plus 
ostensiblement maladroit. Quand il eut bien dégoüté et éxaspéré 
tous les bons Anglais de tous les partis, les:Papistes de Saint- ‘ 
Germain prétendirent que c'était l'œuvre d’un zélé Protestant, 
Edward Herbert qui avait été Chief-Justice de la Cour des Plaids- 
Communs:avant: la Révolution et portait à présent le titre no- 

. minal de Chancelier *. Mais il ést certain qu'Ilerbert ne fut jamais 
consulté sur aucun acte important et: que la Déclaration était 
l'œuvre de Melfort, de Melfort seul?, Par le fait, toutes les qua- 
lités de tèté et ‘dé cœur qui ‘avaient fait de Melfort le favori de 
son maitre éclataient.dans chaque phrase. Pas un mot n'indi- 

” quait que trois années d’exil'eussent rendu le roi plus sage, qu’il 
regrettât une’seule faute; qu'il prit sur lui la’ moindre partie du 
blâme de ‘cette Révolution qui l'avait: détrôné, :ou qu'il se pro- 
posät de suivre une voie différente de celle qui lui avait été déjà 
si funeste. Toutes les accusations soulevées contre lui, il-les dé- 
clarait sans’ aucun fondement. Les malveillants avaient inventé 

-des: calomnies; les faibles avaient cru .ces calomnies. Seul il 

n'avait rien à se reprocher. Il ne laissait pas entrevoir. la moindre 
espérance qu’il consentirait à restreindre ce. vaste pouvoir de 
s'affranchir des lois,‘ auquel il avait prétendu autrefois — qu'il 
ne remplirait pas encore’ de Papistes, malgré les plus clairs 
statuts, le Conseil privé, les tribunaux, l'administration publique, 
l'armée; la marine, — qu'il ne rétablirait pas la Hautc-Commis- 

* sion, — qu'il ne nommerait pas un nouveau-comité: pour réor- 
ganiser tous les corps constituants du royäume. Il daignait dire, 
il est vrai, qu'il maintiendrait le droit légal de l’Église d'Angle- 
terre, mais ‘il avait déjà dit cela auparavant, ct tout le monde 
savait -ce que de pareïlles paroles signifiaient dans sa bouche. Au 
lieu de donner à son peuple l'assurance de son pardon, il le me- 
naçait d'une proscription plus terrible. qu'a aucune e de celles que 

no it - : ion, 

! Vie de Jacques, If, 188. 
éba ques dit à Shoridan que la Déclaration avait été rédigée par Melfort, Sheri-
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notre ile avait jamais vues.Il'publiait la liste des personnes qui 
n'avaient à compter’ sur aucune clémence. Dans le nombre étaient 
Ormond, Cacrmarthen; Nottingham, Tillotson et Burnet.: ‘Après 

. ceux-là, “condainrés nominalement à à mort, venait .une série de 
catégories. En premier liéu c'était cetté bande grossière qui avait 
rudoyé Sa Majesté lorsqu'elle avait été arrêtée, à Shecrness, dans : 
sa fuite. Ces pauvres ignorants étaient: réservés pour de nou- 
velles Assises Sanglantes; en second lieu, c’étaient tous ceux qui 
avaient participé, n "importe: de quelle manière, au châtiment 
d'un conspirateur jacobite : juges, avocats, témoins, membres du 
Grand Jury et du Petit Jury; shériffs et. sous- shériffs, constables 
et geôliers, bref tous les ministres de la justice depuis Holt jusqu’à 
Ketch*. Ensuite, la’ vengeance du roi devait’ ‘s'étendre: sur tous 
les espions et dénonciateurs qui avaient divulgué aux usurpaleurs 

: les desseins de la Cour de Saint-Germain! Tous les juges de paix 
qui ne se déclareraient pas pour leur’souverain légitime du! mo- 
ment où ils apprendraient son débarquement; tous les geôliers 
qui ne mettraient pas immédiatement eniliberté, les prisonniers 
politiques devaient être livrés à, la rigueur. des lois. Aucune 
exception n’était faite en ‘faveur, d’un j juge de paix ou d'un geôlier 
qui aurait pu.être à une centaine de toises d’un des régiments de 
Guillaume et à cent milles de la localité da pas proche © où il y 
aurait un seul Jacobite en armes. Hit Die 

On aurait pu penser que Jaëques après s avoir ainsi menacé ; de 
ses vengeances de nombreuses classes de ses sujets, offrirait du 
moins une amnistie générale au reste. Mais, d'amnistie générale, 
pas un mot. Il promettait, ilest vrai, un pardon spécial à tout 
coupable non compris dans’ aucune, des. catégories de la pro- 
scriplion ct qui mériterait l’indulgence par quelque service’ si- 
gnalé. Mais, à cette exception près, tous les délinquants, c'est-à- 
dire des centaines de mille Anglais, étaient informés simplement 
que le Parlement déciderait de leur sort. 

- Les agents de: Jacques répandirent cette Déclaration dans 
toutes les parties du royaume et rendirent ainsi un grand service 
à Guillaume. Le cri général fut que l’oppresseur exilé avait. du 
moins franchement averti les Anglais, et que, si après un {el 

4 Jack-Ketch : désignation populaire du bourreau. 4, ».
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avertissement, ils applaudissaient à. son rétour, ils n'auraient 
aucun prétexte de se plaindre quand bien même tous les comtés 
du royaume seraient ensanglantés par des Assises semblables à 

- celles que Jeffreys avait tenues à Taunton. Il était certain qu'on 
. pendrait sans miséricorde des’ centaines de personnes; — les 
Jacobites disaient qu'on en pendrait au moins cinq cents. — Il est 
certain qu'aucun de ceux qui avaient contribué à la Révolution, 
et combattu sur terre et sur mer pour le nouveau gouvernement 
ne pouvait être sûr de ne pas être pendu, tant le soldat qui avait 
servi dans les régiments employés à la conquête de l'Irlande que 
le laboureur de Devonshire ou le mineur de Cornwall, qui avaient 
pris les armes pour défendre sa femme et ses ‘enfants contre 
Tourville. De. quelle abjecte et rancuneuse nature devait être 
l'homme qui, au moment de s'engager dans la plus importante 
de toutes les entreprises et aspirant à la plus noble de toutes les 

| victoires, ne pouvait s "empêcher de proclamer qu'il avait soif du 
sang d'une multitude de pauvres pêcheurs, parce que :plus de 
trois ans auparavant ils l'avaient houspillé et: appelé: Face de 
hache‘. Si au moment où il avait les plus. puissants motifs de 
chercher à à concilier son peuple par la manifestation de sa clé- 
mence, ilne pouvait retenir l'expression du langage d'un ennemi 
implacable, que devait-on attendre de lui lorsqu' À ‘serait rede- 
venu le maitre? Était-il donc si farouche que là où tout autre 
tyran aurait eu recours aux belles promesses et aux phrases 
doucereuses il ne pouvait: trouver que des reproches et des me- 
naces? La' seule phrase de sa Déclaration qui eût un air de grâce 
royale était celle par laquelle il promettait de renvoyer les troupes 

” étrangères aussitôt que son autorité serait rétablie, et encore 
maintes personnes prétendaient Y ‘déméler ün sens sinistre. Il ne 
faisait point espérer qu'il renverrait les soldats papistes qui 

_ étaient ses sujets. N'était-cé pas son intention manifeste de con- 
gédier les Français, mais de garder les Irlandais? Le’ peuple 
d'Angleterre ne serait-il pas comprimé par ces barbares trois fois 

| subjuguës? Comment douler qu un bandit irlandais qui avait pris 
la füite à Newton-Butler et à la Boyne, n’eût assez de’ courage 
Pour garder 1 les échafauds sur lesquels ses vainqueurs devaient 

? Hachetface,



  
* à rétablir sur le trône*. : i: Lrctiet 

| 0 CHAPITRE IV. "A7 

pêrir, el pour saccager notre pays comme il avait saccagé le sien? 
La reine et ses ministres, au licu de chercher à supprimer le 

manifeste de Jacques, eurent l'habileté de le réimprimer et de le. 
faire distribuer avec l'autorisation du Secrétaire d'État ; :un in- 

telligent et sévère commentaire accompagnait cette édition pri- 
vilégiée, Il fut aussi réfuté dans divers 'pamphlets piquants ; on 
le traduisit en vers burlesques, et il resta sans défense, même. 
parmi les plus hardis et les plus amers libellistes du parti des 
Non-Jureurst.  . : ::: . poule ee 

: Par le fait, quelques-uns des Non-Jureurs s’alarmèrent telle- 
ment de l'effet produit par ce manifeste qu'ils affectérent ‘de le 
traiter d’apocryphe, et publièrent comme la véritable déclaration 
de Jacques, un document plein de séduisantes promesses; ils Jui 
faisaient ‘offrir une sincère amnistie, n’en. exceptant que.les 
grands coupables ; ils lui faisaient annoncer d'importantes ré- : 
ductions sur les impôts, et s'engager à confier toute l’adminis- 
tration ecclésiastique aux évêques non-jureurs. Mais cette falsifi 
cation ne trompa personne et ne servit qu'à démontrer que les 
Jacobites eux-mêmes avaient honte du prince qu'ils travaillaient 

note .t . 
L'altis 

Nul ne lut la Déclaration avec plus de surprise et decolèreque 
Russell. Tout mauvais citoyen qu'il était, il vivait beaucoup sous 
l'influence de deux sentiménts qu’on ne saurait appeler vertueux, 
mais qui ont quelque affinité avec la vertu et sont respectables, 
comparés à la cupidité égoïste. Il y avait én lui Ja passion de son 
méticr et la passion de l’homme de parti. Il pouvait être traître 

' 4 ! es n 

4 Lettre à un ami sur l'invasion française pour rétablir l’ex-roi Jacques sur son 
trône, et ce qu’on pent attendre de lui s’il y réussissait, 1692. — Seconde lettre à 
un ami sur une invasion française dans laquelle la Déclaration récemment répan- 
due sous le titre de : Déclaration très-gracicuse de Sa Majesté à tous ses bien 

aimés sujets ordonnant leur concours contre le Prince d'Orange et ses adhérents, 

est exactement et complétement: publiée d’après les exemplaires distribués, avec 

quelques courtes observations, 1692. — Les prétextes de l'invasion française exa— 

minés, 1692. — Réflexions sur la Déclaration de l'ex-roi Jacques, . 1692. _ Les 

deux lettres furent écrites, je crois, par Lloyd, évèque de Saint-Asaph. Sheridan dit: 

e La déclaration du roi ne plut à personne, et fut parodiée en vers burlesques ct 

ridicules, » Je ne crois pas qu'on trouve la défense de cette malencontreuse Décla- 

ration dans aucun pamphlet jacobite. Un écrivain jacobite virulent dit dans une Ré- 

plique au docteur Welwood, imprimée en 1693 : a Quant à la Déclaration qui fut 

imprimée l'année dernière, je vous assure qu'elle fut mal reçue de plusieurs ou 

plutôt de presque tous les amis du roi; aulant que de ses ennemis. » 

2 Narcissus Lutirell's Diary, avril 1692, . 
9 
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à son pays, mais non à son drapeau, et même en devenant Jaco- 
bite, il n'avait pas cessé d'être Whig. On peut même dire qu'il 
n'était Jacobite que parce qu'il était le plus intolérant et le plus 
acrimonicux des Whigs. 11 se croyait lui et sa faction néeligés par 
Guillaume qu'il accusait d’ingratitude. Pendant quelque temps 
son ressentiment l’aveugla au point de ne pas voir quelle folié ee 
scrait aux anciens Tèles-rondes et aux Exclusionnistes, de punir 
Guillaume en rappelant Jacques. 11 semblerait qu'un revirement 

” soudain et complet se produisit dans les sentiments de Russell, 
par la perspective rapprochée d'une invasion et par le manifeste 
dans lequel on disait clairement aux Anglais ce à quoi ils de- 
vaient s'attendre ‘si cette invasion réussissait. « Je Youdrais, » 

dit-il à Lloyd, « servir le roi Jacques. C'est sa faute sije ne le sers 
pas. Mais il prend avec nous la mauvaise voie. Qu'il oublie le 
passé, qu'il accorde un pardon général, et je verrai alors ce que 

.… je pourrai faire pour lui. » Lloyd insinua quelque chose relative- 
. ment aux honneurs ct aux récompenses destinées à Russell lui- 
même. Mais l'amiral, avec un mouvement digne d’un meilleur 
citoyen, l'interrompit : —:«dJe.ne veux, » dit-il, « rien enien- 
dre sur ce sujet. Je n'ai en vue que l'intérêt public, et ne pen- 

. Sez: pas’ que: je Jaisseraï : les Français nous battre sur notre 
propre mer. Sachez-le bien, si je les rencontre, je leur livrerai 
bataille Sa Majesté elle-même serait-elle à àbord.»,, 

. La conversation fut rapportée à Jacques, mais il parait qu'il ne 
s'en alarma point;: Il était persuadé que Russell lui-même ne 
pourrait, le voudrait-il, forcer les officiers de la flotte anglaise et 
‘les matelots à combattre contre leur ancien roi, qui était aussi 
leur ancien amiral. 

Ces espérances dont il se berçaif,! Melfort et lui pärvinrent: à les 
faire partager à Louis et aux ministres de Louis !. 1, Sans lui, en 
effet, il est probable qu'on aurait renoncé à toute idée d'envahir 
l'Angleterre cette année-là ; ;: .car Je vaste plan formé pendant 
l'hiver avait ëlé, dans le cours du printemps, déconcerté par une 
suite de ces accidents qui sont au-dessus ‘de ‘toutes les pré- 
visions de la sagesse humaine. Le jour fixé pour rassembler 
loutes les forces maritimes de la France à à Quessant était déjà 

e , 
. . Sheridan, Manxecrits Mémoires de Dangeau, .
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loin, et aucune voile n'avait paru au lieu du’ rendez-vous. L'es- 
cadre de l Allantique était toujours retenue dans le port de Brest 
par le mauvais temps. L’escadre de la Méditerranée luttait en vain 
contre un violent vent d'Ouest, pour franchir les colonnes d'Her- 
cule. Deux beaux vaisseaux s'étaient brisés sur les rochers de 
Ceuta *. Pendant ce temps-là les amirautés des deux puissances 
alliées avaient rivalisé d'activité. Avant la fin d’avril la flotte an- 
glaise était prête à mettre à la voile. Trois nobles navires, récem- 
ment sorlis de nos chantiers firent leur première apparition sur 
lesmers?. Guillaume avait hâté lui-même les préparatifsmaritimes 
des Provinces-Unics, et ses efforts avaient été couronnés de succès. 
Le 29 avril, une belle escadre sortit du Texel pour entrer dans 
les Dunes. Bientôt vinrent l'escadre de North-lolland, l'escadre 
de la Meuse, l'escadre:de Zélande %. La seconde semaine de mai 
vit rassemblés à Sainte-Hélène toutes ces forces navales, plus de 
quatre-vingt-dix vaisseaux de ligne montés par trente à quarante 
mille matelots, la fleur de la marine des deux grandes nations 
confédérées. Russell eut le commandement en chef, assisté de 
sir Ralph Delaval; de sir John Ashley, de sir Cloudesly Shovel, du 
contre-amiral Carter ét du contre-amiral Rooke. Van Almoñde 
élait le plus élevé en grade des officiers hollandais. : | 
Jamais plus puissant armementn'avait paru dans la Manche. Il 

n'était guëreà craindre qu’une pareille force pût être vaincue dans 
une rencontre loyale. Cependant il régnait à Londres une grande 
inquiétude. On savait qu’il existait un parti jacobite dans la ma- 
‘rine..Des rumeurs alarmantes étaient venues de France. On di- * 
sait. que l'ennemi comptait sur la coopération de quelques-uns 
de ces officiers de la fidélité desquels pouvait dépendre la sûreté 
de l'État. Russell, autant qu’on peut le savoir aujourd’hui, n’était 
pas soupçonné encore. Mais d’autres, moins criminels peut- 
être, avaient élé plus indiscrets. Dans tous les cafés, on désignait 
nominafivement des amiraux et des capitaines comme des trai- 
tres qu’il fallait immédiatement casser, sinon fusiller. On affir- 
mait même confidenticllement que quelques-uns des. conpables 
avaient été mis aux. arrêts et d autres renvoyés du: service. La 

» À Lenion Gazelte, 42 et 16 mai ‘1609; ; Gazette de Paris, 21 en 1692, 
2 London Gaselte, 28 avril 1692. 
3 London Gazette, 2, 5, 12, 16 mai,
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reine ct ses conscillers se. voyaient dans un grand embarras. I 
n'était pas aisé de décider s’il y avait plus de danger à se fier aux 
individus suspects ou à se passer de leurs services. Marie, non 
sans des hésitations’ pénibles, résolut, ct l'événement prouva 

qu'elle résolut sagement, de faire un appel à l'honneur des 
accusés, et puis ‘de livrer le salut de son royaume à leur esprit | 
national et à leur esprit dé corps." fi" "7 \ 

Le 15 mai, furent convoqués:les ofliciérs dé la flotte, dans la 

baie de Sainte-Ilélène, à bord de la Britannia, magnifique vais- 
scau à trois ponts, où flottait le pavillon de Russell. L’amiral leur 
dit qu'il venait de recevoir une dépêche qu'il était chargé de leur 
lire. lle était de Nottingham. «La reine, écrivait le secrétaire, 
avait élé informée qu'on faisait courir des ‘bruits profondément 
injurieux au caractère de l’armée navale On avait été jusqu'à af- 
firmer qu'elle s'était vue obligée de renvoyer plusieurs officiers. 
Mais Sa Majesté élait bien décidée à ne rien croire contre l'hon- 
neur. de ces fidèles serviteurs de l'État. Ceux qui avaient été si. 
outrageusement traités par la calomnie pouvaient être assurés 

que la reine avait en ceux pleine confiance. » Cette lettre étail ad- 
mirablément calculée pour faire impression sur ceux ‘à qui elle 
s’adressait. La plupart d’entre eux n'avaient probablement à se 

reprocher que quelques téméraires propos, quelques expressions 
de mécontentement qui leur étaient échappés dans l'ivresse. Ils 
n’élaient encore que des grognards". S'ils avaient pensé qu'ils 
fussent suspects, ils auraient pu devenir traîtres, pour prévenir 
les conséquences d’une accusation. Ils devinrent enthousiastes 
dans leur dévouement aussitôt qu'ils furent certains que la reine 
avait foi. en leur loyauté. Ils signèrent avec crnpressement une 
adrésse pour la supplier de croire qu’ils seraient heureux el fiers 
de hasarder leurs vies pour la défense de ses droils, de la liberté 
anglaise’et de la religion protestante contre toute invasion étran- 
gère ct papiste. « Püisse Dieu, ajouièrent-ils; conserver la per- 
sonne de Votre Majesté, inspirer-vos conseillers et faire triom- 

pher vos armes; — que tout votre peuple dise Amen?. » 
La sincérité de ces protestations fut bientôt mise à l'épreuve. 

Quelques heures près Ja réunion à bord de la Britannia, on 

-{ Cramblers. h .. 
3 London Cazctte, 16 mai 1692; Burchett, . :
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aperçu des rochers de Portland les mâts de l'escadre de Tour- 
ville. Un messager partit au galop de Weymouth pour Londres 
ef réveilla le palais de Whitchall à trois heures du matin. Un 
autre prit la route de la côte ct porta la nouvelle à Russell. 
Tout fut prêt, ct le malin du 17 mai les flottes alliées appareil- 
lérent',. ‘ 
Tourville n° av ait avec lui que. son escadre, forte de quarante- 

quaire vaisseaux de ligne, mais il avait reçu l'ordre de protéger. 
la descente en Angleterre et de ne pas refuser Ja bataille. Quoique 
cet ordre eût été donné avant qu’on sût à Versailles que les flottes 
anglaise et hollandaise avaient opéré leur jonction, il n’était nul- 
lement disposé à prendre sur lui la responsabilité de l’éluder. nl 

se rappelait avec amertume la réprimande que lui-avait fait en- 
courir son extrême prudence après le combat de Beachy-licad. IL. 
ne voulut pas se faire répéter qu'il était un, commandant timide 
qui n’osail entreprendr e, n'ayant d'autre courage que le courage 
vulgaire d’un matelot. IL était d’ailleurs persuadé que son dés- 
avantage était plus apparent que réel. 11 croyait, d'après Ja con-. 
viclion de Jacques et de Melfort, que tous les marins anglais étaient 
Jacobites, depuis les capitaines jusqu’ aux, mousses. Ceux. qui se 

‘battraïent ne le: feraient qu'à contre- -cœur, etily aurait proba- 

. blement de nombreuses désertions au moment critique. C'est 

animé de cet-espoir qu’il appareilla de Brest, mit le cap sur le . 

nord- -est, parut en vue des côtes du comté de Dorsct, et puis tra- 

versa la Manche. en se dirigeant. vers La Hogue, où l'armée qu'il 

devait convoyer. en Angleterre avait déjà commencé à s’'embar-. 

quer sur les transports. Il était à quelques lieues. de Barfleur 

quand, avant.le jour, le matin du 19 mai, il vit les vaisseaux 

alliés s’é étendre à à l'horizon du côté de l’est. Il résolut de se porter 

sur eux. À huit heures, les deux.lignes de bataille étaient for- 

mécs; mais il était onze heures avant que le feu commençât. Il 

devint bientôt évident que les Anglais étaient tous décidés à faire 

leur devoir. Russell avait visité tous les vaisseaux et exhorté tous 

+ Jes équipages. « ‘« Si vos officiers n’y vont pas de franc j jeu, leur 

avait-il dit, jétez-les par-dessus bord, et moi tout le premier. » 

Il n° ; eut < aucune défection, il n'y cut aucune hésitation. Carter, 

! Jourual de Narcissus Luttrell; L ondon Gazetie, 10 mai ÿ 1602,
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. le premier, rompit la ligne française. Un boulet ayant fracassé 

une de ses vergues, il fut atteint pär un éclat de bois et tomba 
mourant sur le pont.'Il refusa de se laisser descendre dans sa 
cabine; il ne voulut pas lâcher son épée. Ses dernières paroles 

furent: « Que le vaisseau combatte tant qu'il surnageral » La 
bataille dura jusqu’à quatre heures de l'après-midi. À plus de six 
licues de distance le bruit des canons fut entendu: par l’armée 
campée sur Ja côte de Normandie, Pendant la première partie du 
jour, le vent resta favorable aux Français; ils avaient affaire à 
une moitié seulement de la flotte alliée; contre cette moitié ils 
soutinréné le combat avec leur courage ordinaire et se montrè- 
rent meilleurs marins encore que d'habitude. Maïs après un 

. combat douteux de cinq heures, Tourville crut ‘avoir assez fait 
pour l'honneur du pavillon blanc, et'il crut devoir songer à la 
retraite. Pendant ce temps, le vent avait tourné et s'était déclaré 
-pour les alliés : ils purent alors profiter de leurs forces supé- 
rieures, ct hâtérent la retraite des Français, qui devint une véri- 
table fuite. Tourville défendit son vaisseau en désespéré. Ce vais- 
seau passait pour le plus beau du monde, et par allusion à 
l'emblème favori de Louis XIV, on l'appclait le Soleil Royal. On 
prétendait, parmi les’ matelots anglais, qu’il était. orné d'une 
image du grand monarque, représenté comme à Ja place des 
Victoires de Paris, avec les nations vaincues à ses pieds. Ce brave 
bâtiment, entouré d'ennemis,.semblait une haute forteresse au 
milicu des flots, vomissant de tous côtés la mort par ses cent 

. Quatre sabords. Il était si formidablement armé, que toutes les 
tentatives d'abordage ‘échouèrent. Longtemps après le coucher 
du soleil, il se débarrassa de tous ses assaillants et gagna la côte 
de Normandie. Le sang coulait dé tous ses dalots; il avait tant 
souffert, que Tourville iransféra à la hâte’ son pavillon à bord 

d'un autre vaisseau de quatre-vingt-dix canons, nommé l'Ambi- 
tieux. Cependant sa flotte était disperséc; vingt de ses plus petits 

bâtiments S'échappèrent par un canal oùil n'eût pas été sûr de 
se hasarder avec tout autre courage que celui du désespoir. Dans 
la double obscurité de la nuit et d’une épaisse brume, ils pas- 
sérent foules voiles dehors à travers les vagues écumantes ct les 
rochers perfides du Raz d’Alderney. Un singulier bonheur les fit 
Ariver sans désastres à Sairit-Malo, Les Anglais n'osèrent pas les
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poursuivre dans ce redoutable détroit, théâtre d'innombrables 
maufrages A de 

Ceux des vaisseaux français qui étaient d’une dimension trop 
considérable pour s’aventurer dans le Ras d’Alderney se réfu- 
gièrent dans les ports du Cotentin?! Le Soleil Royal ct deux autres 
vaisseaux à trois ponts purent gagner Cherbourg. L'Ambitieux 
avec douze autres, tous du premier ou du second rang, entrè- 

rent dans la baie de La Hogue; près du quartier général de l’ar- 
mée de Jacques$. 

Les trois vaisseaux qui avaient gagné Cherbourg furent suivis 
de près par unc escadre anglaise sous le commandement de De- 
laval. 11 les trouva échoués dans des basses eaux où aucun gros 
bâtiment de guerre ne pouvait les approcher. Il résolut donc de 
les attaquer avec ses brülots et ses chaloupes : une telle hardiesse . 
fut couronnée de succès. En peu de jours le Soleil Royal et'ses 
deux conserves furent réduits'en cendres: Une partic des équi- 
pages se sauva sur le rivage, et unc-partie tomba aux mains des 
Anglais. Pa ot Lactoap ce h oriente si hoet 

Pendant ce temps-là Russell, avec le gros de sa flotte -victo- 
ricuse, avait bloqué la baie de La Hogue.' Ici, comme à Cher- 
bourg, les vaisseaux français s'étaient embossés dans un bas-fond, . 

{out proche du camp de cette armée qui était destinée à l'invasion 
de l'Angleterre. Six d’entre eux s’amarrèrent sous un fort nommé 

Lisset ; le reste sous'lès canons d’un autre fort-nommé Saint- 

Vaast, où Jacques avait établi ses quartiers et où le pavillon d'An- 

gleterre blasonné des croix-de Saint-Georges et de Saint-André 
flottait à coté du drapeau blanc de la France. Le' maréchal de 

Bellefonds avait disposé des batteries qui devaient, supposait-on, 

empêcher l'ennemi le plus audacieux d'approcher soit du fort de 

1 Lettre de Russell à Nottingham, 20 mai 4692, dans la London fiazette du 28 mai, 

Particularités d’une autre lettre de la flotte publiée par autorité, Burchett; Bur- 

net, Il, 93; Vie de Jacques, M, 493, 49%; Journal de Narcissus Luitrell; Mémoires 

de Berwick. Voyez aussi Ja Ballade populaire sur Ia bataille, et un des meilleurs . 

* échantillons de cette poésie vulgaire et P'Avis d'un Peintre, 41692, 

2 Voir la Lettre de Delaval à Nottingham, datée de Cherbourg, 42 mai, dans la 

London Gazette du 26 mai... 
| 

F3 Le Raz d'Alderney (en anglais Alderney's Race) s'appelle aussi le RazBlanchard, 
C'est un canal formé par la côte de Cotentin, depuis le cap de La Hogue jusqu'à 

Flamenville, et par les îles d'Origny et de Guernesey. Ce canal a environ cinq lieues 

de long sur une demie de large; les courants y sont très-violents et le fond en est 

très-mauvais. ape os . .
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Lisset, soit du fort Saint-Vaast. Jacques cependant, qui connais- 
sait les marins anglais, n'était pas parfaitement à son aise, et il 
proposa d'envoyer de nombreux détachements à bord des vais- 
scaux. Mais Tourville ne voulut pas consentir à accepter ce se- 
cours qui lui semblait une injure faite à la marine. 
Russell cependant se préparait à une attaque. L’après-midi du 

25 mai tout fut prêt. Une.flottille de sloops, de brülots et de deux 
cents chaloupes fut confiée à: l'amiral Rooke. Tous les équipages 
.….étaient pleins d’ardeur. Les matelots, enflammés par le succès, 

et'aussi par la pensée qu'ils allaient combattre sous les yeux de 
ces: troupes françaises ct irlandaises qu’on avait : réunies pour 
subjuguer l'Angleterre, firent force de rames en poussant des 
hourrahs vers les-six citadelles de bois sous le fort de Lisset. 
Quoique les Français soient une nation éminemment brave, ils 
ont'toujours été plus exposés aux paniques soudaines que leurs 
flegmutiques voisins; les Anglais et; les Allemands. Ce jour-là il y 
cut à la fois panique sur la flotte et dans l’armée. Tourville com- 
manda à ses marins d’armer leurs chaloupes, et il voulait les 
conduire à l'ennemi ; mais son exemple et ses exhortations furent 

_ inutiles, ses chaloupes virèrent de bord et fuirent, :les vaisseaux 
furent abandonnés. .:: ru, is 
La canonnade du fort Lisset fut si faible et si mal dirigée qu’elle 
ne produisit aucun effet: Les régiments de la plage, après avoir 
tiré quelques coups de fusil, lâchèrent pied. Les Anglais abordè- 
rent les vaisseaux de guerre, y mirent. le. feu, et, après cet 
exploit, se relirérent sans avoir perdu un seul homme, en profi- 

. tant dela marée. La baie parut comme en flammes toute la nuit, 
et de temps à autre une forte détonation annonçait que l'incendie 
avait alteint un magasin à, poudre ou une .batterie de canons . 
chargés. A huit heures, le lendemain, la marée ramena Rooke 
avec'deux cents bateaux. L’ennemi fit mine de défendre les vais- 
seaux près du fort Saint-Vaast. Pendant, quelques minutes, les 
batteries lancèrent leurs boulets à nos équipages; mais la lutte 

fut courte. Les Français sortirent de leurs vaisseaux par un côté, 
les Anglais y entrèrent de l’autre, en poussant de vives acclama- 
lions, ct tournant les canons capturés contre le rivage, ils firent 
faire les batteries. Jacques et Melfort, Bellefonds el Tourville 
regardaient avec désespoir les progrès de cette seconde confa- 

:
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“gration. Les vainqueurs, laissant les vaisseaux en proie à l'in.” 
cendie, pénétrèrent jusqu’à un pelit bassin intérieur où se trou: 
vaient plusicurs.transports : huit de ces bâliments furent encore 
brülés, plusieurs: autres, furent emmenés à à la remorque. des 
embarcations anglaises: Ils auraient tous été détruits ou pris sans 
le reflux de la marée. 11 devint impossible d'en faire davantage, 
et la flottille victorieuse se retira, entonnant comme-une insulle 
au camp ennemi, le chant de Godsavethe. King. … 

, Ainsi finit à midi, le 24 mai 1692, ce combat qui durait depuis 
. ing jours sur une vaste étendue de. mer et de terre. Les Anglais 

ne perdirent qu'un brülot. Seize vaisseaux. de ligne français, tous 
nobles vaisseaux, dont huit à trois ponts, avaient été coulés bas 
ou complétement incendiés: Cette victoire s'appelle la Hataille de 
La Ilogue, du lieu où elle se termina. 

. La nouvelle en fut reçue à Londres avec enthoustagme. Dans la 
lutte sur mer, il est vrai, les alliés avaient eu une telle supério- 
rité. numérique qu'ils ne, pouvaient guère se. vanler. de leur 
succès; mais l’orgueil avec lequel nos pères. prononçaient le 
nom de La Ilogue se justifiait pleinement par le courage intelli- 

_gent que déployèrent les équipages. des: .chaloupes. anglaises en 
allant dans un port. français, en vue d’ une, armée française et 
‘sous le feu des batteries françaises, détruire une belle flotte fran- 
çaise. : : ET : 

Pour comprendre. et partager ce sentiment. exalté,, il faut se 
rappeler que c'était là le premier. échec: important qu'eussent 
jamais subi les armes de, Louis XIV, et ka première grande vic- 
toire que les Anglais eussent gagnée sur les Français depuis la 
bataille d’ Arincourt. La tache faite. à notre. honneur par la hon- 
teuse défaite de, Beachy-Head était effacée. Cette fois la gloire 
nous revenait. tout entière. Les Hollandais. sans doute avaient 

fait leur devoir comme ils l'ont toujours fait dans les guerres 
maritimes, . soit en combattant. à nos côtés, soit en combattant 

1-London Gazette, 26 mai 1692. Burchett, Mémoires des affaires sur mer; Baden 

aux États-Généraux, 24 mai (3 juin); Vée de. Jacques JL, 1, 497; Lettres de Russell 

dans le Journal des Communes, 28 novembre 1792; Relation de la grande Victoire, 

4692; Monthly Mercurins, juin et juillet 1692; Gazette de Paris, 28 mai (7 juin); 

Dépêche de Yan Almonde aux États-Généraux, "datée du 24 mai (5 juin) 1692. Le 

récit officiel français se trouve dans le Mercure Mensuel de juillet. On trouve aussi 

dans le Louis XIV, de M. Capefigue, un apport rédigé par | Foucault, intendant de. 

la province de Normandie |
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contre nous, victorieux ou vaincus. Mais les ‘Anglais avaient eu à 
supporter tout'le choc de l'ennemi. Russell, qui commandait en 
chef était un Anglais; Delaval, qui avait dirigé l'attaque sur 
Cherbourg, était un Anglais ; Rooke, qui avait conduit la flottille 
dans la baie de La Hogue, était un Anglais; les deux seulsofticiers 

‘de marque qui avaicnt péri, l'amiral Carter et le capitaine Has- 
tings, du Sandwich, étaient deux Anglais. Cependant, le plaisir 
que causa cette nouvelle victoire ne doit pas être attribué seule- 
“ment ét éxclusivement à l'amour-propre national. L'ile retrou- 
vait sa sécurité. Les verts ‘pâturages et les champs de blé du 
Hampshire el du comté de Surrey ne seraient pas le théâtre de la 
guerre. Les maisons et les jardins, les cuisinés et les laiteries, 
les caves et les armoires à “vaisselle, les femmes et les filles de nos: 
propriétaires et de nos ecclésiastiques ne seraient pas à la merci 
de ces Rapparées ‘de l'Irlande qui avaient ravagé les demeures . 

‘et dépouillé les béstiaux dé la colônie anglaise de Leinster, ou des 
dragons français accoutumés à à vivre en garnisaires chez les Pro- 
testants des Cévennes. “Whigs et Tories remerciaient également 
Dieu de cette délivrance, et les Non- Jureursles plus respectables 

| ne pouvaient que se’ réjouir au fond du cœur que le roi légitime 

ne fût pas ramené par une armée étrangère. 

‘La joie publique était donc à peü' près ere: Pendant 
plusieurs j jours les cloches de Londres carillonnèrent à hautes. 
volées. Des drapeaux flottèrent au faite de tous les clochers. 

. Toutes les fenêtres s ‘illuminèrent. Des feux dej joie s’allumèrent 
à tous les coins de rue!. Le: gouvernement manifesta prompte- 
ment, judicieusement et: gracieusement sa reconnaissance pour 

les services de la marine. “Sidney et Portland furent envoyés à 
Por tsmouth pour y recevoir la floite » accompagnés. de Rochester, 
comme représentant des Tories. Ces trois Lords portaient avec 
eux trente-sept mille livres sterlinge en or qui devaient être distri- : 
buées en gralifications aux matelots ?. 2, Des médailles d'or furent 
données aux officiers *. Les restes. mortels de Carter et de Has- 
tings furent débarqués avec toutes sortes d'honneurs. Carter fut 

‘ Relation de Ia dernière grande Victoire, 1692; Monthly Mercury &j juin; Baden 
aux États-Généraux, mai 24 (juin 8); Journal de Narcissus Lutirell. ” 

* London Gazette, 2 2 juin 1692; AMontsly Mercury; Baden aux États-Généraux, 14 
(24) juin; Journal de Narcissue Luttrell. 

Journot de Narcissus Luttrell : Monthls y Mercury.
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enseveli à Portsmouth, et l’on déploya une grande pompe mili- 
toire à ses obsèques. Le corps de Hastings, transporté à Londres, 
fut déposé avec une solennité inaccoutumée ‘sous les dalles de 
l'église Saint-James. Les gardes à pied escortèrent le cercueil 
avec leurs armes baissées. Quatre carrosses de la cour, attelés 
de six chevaux, figuraient au cortége. Une foule de gens dequalité 
en mantcaux de deuil remplirent les banes de l’église et l'évêque 
de Lincoln prononça le sermon funèbre ‘. En même tempsque ces 
témoignages de respect étaient prodigués aux morts, on ne né- 
gligea pas les' blessés, Cinquante chirurgiens, munis d'instru- 
ments, de bandages et de drogues, partirent-en toute hâte de 
Londres pour Portsmouth. Nous’ ne saurions nous faire une idée 
de la difficulté qu'il y avait alors à se procurer à bref délai un 
abri commodcet des soins éclairés pour des centaines de blessés 
et d'estropiés. Aujourd'hui chaque comté, chaque grande ville, 
peut se vanter d'avoir ‘ün spacieux palais: où ‘le plus pauvre 
ouvrier qui s’est fracturé un membre peut trouver un lit excel- 

. lent, un habile médecin, une garde soigneuse, des médicaments 
de première qualité; tous les-aliments qu'exigent les malades et: 
les blessés. Mais il n'y ‘avait pas'alors dans tout le royaume une 
seulé infirmierie entretenue par des ‘souscriptions volontaires. 
Même dans la capitale; les deux seuls édifices ouverts aux blessés 
étaient les anciens hôpitaux de Saint-Thomas et de Saint-Barthé: 
lemy. La reine donna ‘des ordres pour. que'les deux hôpitaux 
fussent mis en état de recevoir les malades de Ja flottes. En. 
même temps on annoriça qu'un ‘noble et‘ durable monument 
de la reconnaissance éprouvée ‘par l'Angleterre pour le cou- 
rage et le patriotisme de ‘ses marins serait élevé dans un site 
choisi. ti a ct cn . _. 

Parmi les résidences extra-urbaines de nos rois, celle de Green- 
wich avait longtemps tenu un rang distingué. Charles IT aimait 
le palais de Greenwich : il résolut de le rebâtir et d'améliorer les | 

jardins. Peu de temps après sa restauration il commença à ériger 
à grands frais un vaste édifice sur un terrain que la Tamise TC- 

couvrait presque entièrement à la marée haute. Derrière le pa- 

! Londen Gazette, 9 juin; Baden aux États-Généraux, 3 (15) juin. 
e États-Généraux, mai 24 (juin 3); Journal de Narcissus Luttrell. 
3 Tec de la première grande Victoire, 1692 ; Journal de Narcissus Luttrell.
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lais furent plantées de longues avenues d'arbres, qui sous le 
règne de Guillaume n *étaient encore que de jeunes plants, mais 
qui ont. déjà vu sous leur .ombrage se succéder les promeneurs 
de trois ou quatre g générations. Sur la déclivité qui est depuis 
longtemps le théâtre “des distractions que les bourgeois de Lon- 
dres s'accordent le dimanche, on construisit des terrasses super- 
posées dont on distingue. encore les vestiges. La reine déclara 

* publiquement au‘nom de son époux, après la bataille de La 
Joguc, que l'é difice commencé par Charles IT serait complété 

avec la destination de servir d' asile à aux matelots blessés au ser- 
vice de leur pays'.}. ii: 

. Un des plus heureux cfiets de la victoire fut de calmer LL esprit 
public: Depuis un mois la nation attendait d'heure en heure une 
invasion et un soulèvement, ce qui entretenait le soupçon et l'ir- 
ritation dans tous les esprits. Il était plus d’un comté où un Non- 
Jureur ne pouvait se montrer, sans courir le risque d’être insulté, 
Le bruit que des armes élaient cachées dans une maison suffisait 
pour ameuter une populace furicuse devant la porte: La demeure 
d'un Jacobite du comté de Kent avait été attaquée, prise d’as- 
saut ct rasée après un combat où l'on avait échangé des balles ?. 
De pareilles scènes n'étaient pas encore les’pires symptômes de 
la fièvre qui dévorait. toutes les classes. L'affaire. de Fuller, au’ 
mois de février, semblait avoir mis un terme aux pratiques de 
cette vile tourbe : dont Oates. était le type. Pendant quelques 
mois, en effet, on était devenu par trop incrédules quand on dé- 
nonçait un complot. Mais en avril se fit une réaction. Les Français 
ctles Irlandais allaient débarquer. Il n'y avait que trop de raisons 
pour croire aux, traîtres. Quiconque prétendait pouvoir signaler 
les traitres était certain d'être écouté, et un faux témoin profita 
de. l'heurcuse circonstance; ce faux témoin se nommait Robert 
Young. Son histoire a été si bien éclaircie de son vivant, et on a 
conservé un si grand nombre de ses lettres, que l'homme tout 

‘ entier pose devant nous. Son caractère est réellement une cu- : 
ricuse étude. Trois nations se sont renvoyé le triste honneur de 

son origine, Les Anglais le disaient Irlandais; peu jaloux d’avoir 
.un {el compatriote, les Irlandais affirmaient qu il était né < en 

4 Daden aux États- Généraux, 7 (1j juin 1602. . ii 
Journal de Narcissus Luttrell. -"".
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Écosse. Quel que füt le lieu de sa naissance, il est impossible de 
meltre en doute l'école où il fut élevé, car sa phraséologie est 
précisément celle des Teague, qui étaient de son temps des per: 
Sonnages favoris sur notre théâtre. Il se disait prêtre de l'Église 
anglicanc: mais il n’était que diacre,' et son titre de diacre il ne 
l'av ait obtenu qu'au moyen de faux certificats en faveur de son 
caractère et de son savoir théologique. : ; 
. Longtemps avant laRévolution, Young'avait été desservant dan 
diverses paroisses d'Irlande, mais il n'était pas resté longtemps 
aux mêmes lieux. Chassé ici par le scandale de ses amours, lB 
s'en allant sur un cheval emprunté qu il ne rendit jamais, et ail- 
leurs prévenu de bigamie. Dans ce troisième épisode de Sa vie il 
écrivit de la prison de Cavan des lettres qui ont êté conservées. I 
protestait à chacune de ses ‘femmes, avec les plus effrayantes im: 
précations, qu “elle était la seule qui possédät sa tendresse, ctil 
réussit ainsi à se faire nourrir par l’une dans Ja prison et à ob- 
tenir de l’autre qu’elle se pañjurät aux assises pour lui sauver la 
vic. Les seuls échantillons qui nous restent de sa méthode d'in- 
Struction religieuse se trouvent dans ces épitres. ll se compare : à 

la fois. d’adultère et d’ homicide. Il déclare se repentir : il implore 
le pardon du Tout-Puissant et supplie ensuite sa chère amie pour 
l'amour du Christ de faire un faux serment. Après avoir échappé 
ainsi au gibet, il'erra pendant plusieurs arinées en Irlande et en 
Angleterre, mendiant escroquant, : : changeant de personnage, 
faisant des faux, incarcéré en divers lieux et sous divers noms. 
Er 1684 il fut mis au pilori, convaincu d’avoir 'contrefait la si- 
gnature du primat Sancroft. De sa prison il écrivit au primat 
pour lui demander grâce. On peut encore lire celte lettre avec 
toutes ses fautes contre là grammaire et l'orthographe!. Young. 

reconnaissait sa faute, souhaitait que ses yeux devinssent deux 
sources de larmes, déclarait qu'il n'aurait plus Ja paix avec sa 
conscience jusqu’à ce qu'il eût reçu l’absolution épiscopale, ct 
proclamait sa haine dés Dissidents. Comme toute celte conlr ition 

+ 

! Lord Macaulay cite iciune phrase comme ‘échantillon del orthographe et du style le 

de R. Young: « En that ever it should be said that a Clergyman have committed 
such durty. actions. » « Fi que jamais il fut dit qu'un Clcrgyman a commis des aC= 

tions si sales. Düurly est la mauvaise orthographe de Dirty. » a.r. :
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ettoutecette orthodoxiene produisiren£ aucun effet, le pénitenteut | 
recours à un autre artifice, après avoir juré dans son amertume 
de se venger de Sancrofl. L'insurrection de l'ouest venait d'éclater. 
Dans toute la contrée les magistra(s ne prélaient que trop l’orcille 
aux-accusalions contre les Whigs et les Non-Confor mistes. Young 
déposa sous serment qu’à sa connaissance un complot avait été 
tramé dans le comté de Suffolk pour : assassiner le roi Jacques : 
il nomma. un pair, : “plusieurs ‘gentilshommes et dix ministres 

presbylériens. comme affiliés à ce projet régicide. Quelques- uns 
des accusés furent traduits en justice, et Young comparut comme 
témoin; mais’ sa déposition., fut démontrée, entièrement fausse. 
Bientôt après la Révolution il fut. encore convaineu de faux, mis 
au pilori, pour la ;quatrième ou cinquième fois et envoyé à New- 
gate. C'est pendant qu'il y était que la pensée Jui vint de voir s’il 
ne serait pas plus heureux en dénonçant les Jacobites qu il l'avait 
ëté en: dénonçant les Puritains.. .…, . 
.: Il s’adressa d'abord à Tillotson : il révéla un horrible complot 
contre Leurs Majestés, ‘un .complot. aussi noir. que l'enfer, dans 
lequel étaient: compromis, quelques-uns des principaux person- 
nages d'Angleterre. Tillotson, quoique ayant peu de confiance 
dans une révélation venue. de pareille source, crut que son ser- 
ment comme. membre du Conseil privé lui imposait le devoir 
d'en parler à Guillaume. Guilliume, selon son habitude, traita 

Ja chose très-légèremient : « de. suis cer tain, » dit-il, « que c'est 
quelque sale intrigue, ct je ne .veux pas qu’on trouble personne 
sous de pareils prétextes. » Après cette rebuffade, Young resta 

. quelque temps tranquille. Mais lorsque Guillaume fut en Hollande 
ct que la nation fut agitée par la double crainte d’une invasion 
française et d’une insurrection jacobile, un faux accusateur pou- 

vait espérer d'obtenir des. auditeurs favorables. Le. simple ser- 
-ment d’un homme bien. connu des gcôliers de vingt prisons ne 
pouvait faire tort à personne. Mais Young avait une arme qui de 
toutes les armes est la plus redoutable : à l'innocence. Ayant vécu 

. quelque temps de l'art de conirefaire les diverses écritures, il y 
avait acquis un tel talent que les experts en écriture eux-mêmes 
pouvaient difficilement découvrir la différence entre ses imila- 

- tions ct l'original. Il s'était fait une collection de lettres écrites 
. Par les personnages marquants soupçonnés d’hostilité au gouver-
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nement, tantôt en volant des autographes, tantôt en écrivant sous divers noms pour demander un renseignement sur des domesti- | ques ou des ecclésiastiques. Il rédigea enfin un document qui de- vait être la pièce officielle d'une association formée pour rétablir le roi banni sur son trône. Les signataires s’engageaient, en pré- sence de Dieu, à prendre les armes pour le service de Jacques et 
à s'emparer du prince d'Orange mort ou vif, À cette pièce Young mit les noms: de Marlborough, de, Cornbury, de Salisbury, de . 
Sancroft et de Sprat, évêque de Rochester et doyen de West- 
minster. M tags Ce . 

IL s'agissait ensuite de glisser le document dans quelque ca- chetie chez un des personnages dont les. signatures élaient con. trefaites. Young ne pouvait sortir de Newgate et fut forcé d’em- ployer un instrument suballerne. A cet effet, il choisit un misérable nommé Blackhead, jadis convaincu de parjure et con- damné à avoir les. oreilles coupées. Le choix n’était pas heureux, car Blackhcad n'avait aucune des qualités qu’exige le métier de 
faux lémoin, excepté la scélératesse. Rien en: lui de plausible et 
de pérsuasif; $a voix était rauque; la perfidie était gravée dans 
tous les traits de sa jaune figure. Pas d'invention, pas de présence 
d'esprit ; tout ce qu'il pouvait faire c'était de répéter par cœur les 
mensonges qu'on Jui dietait. : à; 2, + 

Cet homme, instruit par.son complice, se rendit au palais de 
Sprat à Bromley, s’y introduisit comme le serviteur confidentiel 
d’un docteur en théologie imaginaire, remit au prélat, en fléchis- 
sant le genou, une lettre. ingénieusement fabriquée par Young, 
et reçut la bénédiction épiscopale avec tous les signes. de la plus: 

: profonde vénération. Les domestiques de Sprat firent bon accucil 
au domestique étranger. I fut conduit au cellier, but à la santé 
de leur maître ct les pria de lui montrer le palais. Ils n’osèrent 
pas le faire entrer dans aucun des appartements privés. Blackhcad 
les ayant en vain imporlunés: pour voir le cabinet de l'évêque, 
dut se contenter: de laisser tomber le document de l’Associa- 
tion dans un vase à fleur placé dans un parloir à côté de la cui- 
sinc., . oh . “. 

Toul ayant été préparé ainsi, Young informä les ministres qu’il 
pouvait leur dire une chose de Ja plus haute importance pour 
le salut de l’État, et qu'il les suppliait de l'entendre. Cette requête
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leur parvint le jour le plus rempli d’inquiétudes d’un inois où les 

inquiétudés ne leur étaient pas épargnées. Tourville venait d'ap- 

pareiller: L'armée dé Jacques s'embarquait. Londres était agitée . 

©: par les rumeurs sur la désaffection des officiers de marine. La 

reine délibérait pour savoir si elle casserait ceux qui étaient sus- 

pects ou si elle essaycrait d'en ‘appeler à leur honneur et à leur 

”_ patriotisme. En un tel moment, les minislres ne pouvaient refu- 

ser d'écouter quiconque sé disait en état de fournir d'utiles ren- 

scignements. Young ct son‘complicé furent conduits devant le 

Conseil privé. Ils accusèrent là Marlborough, Cornbury, Salis- 

bury, Sancroft et Sprat de haute trahison. Ces grands person- 

nagés, dit Young, avaient invité Jacques à envahir l'Angleterre 

en lui promettant de :se' joindre à lui. L'éloquent et spirituel 

évêque de Rochester s’élait chargé de ‘rédiger un Manifeste qui 

© soulèverait la nation” éontre le gouvernement du roi Guillaume. 

Les conspirateurs s'étaient liés entre eux par un document écrit. 

Ce document; signé’ de leur main, se trouverait à Bromley sion 

le. cherchait bien: Young recommandait particulièrement qu'on - 

éxaminât avec soin les vases à'fleurs de l’évêque. : | 

* Les ministres prirent l'alarme : la dénonciation élait bien cir- 

constanciée et en partie vraisemblable. Les rapports de Marlbo- 

rough avec Saint-Germain étaient bien connus de Caermarthen, 

de Nottinghani et de Sidney. Cornbury était une créature de Marl- 

borough, le fils d’un Non-Jureur, conspiraleur notoire. Salisbury 

était Papiste; Sancroft, quelques mois auparavant, avait été, trop 

justement en apparence, soupçonné d'inviter les Français à cn- 

vahir l'Angleterre. De tous les accusés, c’élait Sprat qu'on pouvait 

le moins croire capable de prendre part à un complot hasardeux. 

Il n'avait ni enthousiasme ni constance. Son ambition et son és- 

‘prit de parti avaient toujours été contenus par ses goûts de bien- 

être et la’ peur de compromettre sa sûreté personnelle. Il avait 

bien à se reprocher quelques complaisances criminelles inspirés 

par l'espoir de gagner la faveur de Jacques ; il avait siègé dans 

la Haute-Commission; il avait concouru à divers décrets iniques 

prononcés par celte Cour, et il avait d’une main tremblante et en 

balbutiant lu la Déclaration de tolérance dans le chœur de l'Ab- 

baye.de Wesiminstér; mais il s'était arrêté là. Aussitôt qu'on sé 

dit tout bas que la Constitution civile et “religieuse de l'Angle- 

+ + 
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terre serait, avant peu, vengée par des moyens ns extraordinaires, 
il avait résigné les pouvoirs 'exercès pendant deux ans ‘en Oppo- 
sition avec les lois et s'était hâté de-faire sa paix avec ses collé- 
gues du :clergé. Dans la Convention, il avait voté pour-une ré- 
gence; mais il avait prêté serment aux nouveaux souverains sans 
hésitation aucune, avait joué un rôle: éminent dans la cérémo- 
nie du couronnement, et c'était par. sa plume ‘habile qu’avaient 
êté ajoutées au formulaire des prières publiques pour le 5 no- 
vembre, ces phrases exprimant la reconnaissance de l'Église > pour 
la sèconde grande délivrance opérée : providentiellement ce jour 
là. Un pareil homme; jouissant d'unriche revenu, d’un siége à la 

: Chambre des lords, d'une agréable résidence à l'ombre des ormes : 
de Bromley et d’une autre dans les cloitres de Westminster, n’é- 
lait pas de ceux qui s'exposent volontiers au martyre. A la vérité, 
il ne vivait pas.en :très-bons termes avec le gouvernement; car, . 
après l'amour de son repos, le sentiment qui semble avoir exercé : 
la plus grande-influence sur sa conduite politique, était sa haine 
des Puritains, haine quir naissait non de ses principes de religion, 
mais de son épicurisme. Leur austérité était un reproche pour sa 
vie indolente. et luxueuse. Leur’ phraséologie choquait son goût 
délicat, et quand il était question: de cette secte, son humeur fa- 
cile l’abandonnaït. Détestant . les Non- Conformistes autant qu ‘' 
les détestait, ilne pouvait avoir beaucoup de zèle pour un prince 
que les Non-Conformistes regardaient comme leur protecteur. 
Mais les défauts et les faiblesses de Sprat garantissaient ample- 
ment que son dépit. contre Guillaume n'irait jamais jusqu’à l'en-_ 
{rainer dans un complot tendant à à ramener. Jacques. Il est difficile 
de dire pourquoi Young. attribuait le rôle le. plus périlleux dans 
une entreprise féconde en périls à un homme si singulièrement 
souple, prudent, et amoureux de ses aises..: 

: Le premier acte. des ministres fut d'envoyer Marlboroug : à la 

Tour. Il était de beaucoup le plus redoutable de tous les accusés, 

et. la reine, ainsi. que ses principaux conseillers savaient. qu'il : 

avait.en. effet entretenu une. correspondance de trahison avec la 

cour de Saint-Germain : c'était là,un fait, que Young fût ou non 

digne de foi. Un des secrétaires du Conseil et plusieurs messagers 

d' État. furent envoyés à Bromléy avec un warrant de Nottinghamg 

Sprat fut mis en arrestation. On fouilla tous les appartements où 

1 | 98 .
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l'on pouvait raisonnablement. supposer qu'il aurait cach. un 
document d'importance, la bibliothèque, la salle à manger, le 

-salon, la:chambre à coucher, les cabinets contigus. On examina 
attentivement tous ses: papiers, parmi lesquels on trouva beau- 
coup de bonne prose ‘et probablement ‘quelques mauvais vers; 
mais pas une ligné de trahison. Les agents du ministère n’ou- 
_blièrent pas la recommandation au sujet des vases à fleurs ; mais 

. ilne leur vint pas à l’idée de regarder dans la pièce où Blackhead 
avait glissé le papier dénoncé ; ‘car’ celte pièce était près des of- 
fices occupés par les domestiques : Je prélat et sa famille n’y des- 

‘- cendaient guère. Les: messagers d'État retournèrent à Londres 
avec leur prisonnier, mais sans le document qui, s si on a l eût. dé- 
couvert, ‘aurait pu lui être fatal. mins 
"Il était nuit loïsqu’il arriva à Westminster, où on. le laissa 
passer la nuit dans: la chambre :à coucher de son doyenné. Là 
encore on examina les armoires et les livres de sa ‘bibliothèque, 
des sentinelles firent : ‘faction à à sa porte, mais avec l’ordre précis 
de'se ‘conduire: civilement et de ne pas troubler. les gens de Ja 
maison. anse te EU Alan prie site 

Le lendemain Sprat füt conduit devant le Conseil. Nollingham 
dirigea. l'intérrogätoire aÿee / béaucoup ‘de bienveillance et: de 

| courtoisie: Le’ prélat, ayant ‘la conscience de son innocence, ré- 
pondit avec ‘calme’ et fermeté: Il ne se plaignit ; päs : « Je me sou- 
“mets; ditil, aux exigences de l'État en un temps de défiance et de 
péril comme celui-ci. » Onlui demanda s'il avait rédigé un mani- 
féste} pour ‘le roi Jacques; s'il: avait” entretenu: une correspon- 
dance avec” ‘la Fr: rance, s'il avait - ‘signé aucun acte‘ d'association 
jacobite, ets "l'avait connäissance d'une association de ce’ genre. 
A'toutes ces questions il put cni toute vérité répondre négative- 
ment, sur la parole d'un chrétien et d’un évêque. On le ramena 
à'son doyénné. IL ÿ resta dix j jours avec défense d'en sortir ; mais 

. après. cette captivité peu rigoureuse, comme on ne “découvrit rien 
qui püt l'incriminer, ileüt là permission de retourner à Bromley. 

‘ Pendant: ce temps, les accusateurs ävaient tissu une nouvelle 
trame. Blackhead fit une seconde visite à à Bromley, retira Ja pièce 
dénoncée du lieu‘où l'on n'avait pu là trouver et la rapporta à 
Young. Une des deux femmes de Young alla la remettre aux bu- 
reaux du secrétaire d’État, et dit‘un mensonge inventé par < son
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mari, pour: expliquer comment une pièce de cette importance 

était tombée entre ses mains. Mais il n’était plus. aussi aisé d’ef- 
frayer les:ministres que dix: jours auparavant. La bataille de la 

” Hogue. avait: mis, fin. à.toutes les craintes d’une invasion. Nottin- ‘ 
gham, au lieu d’envoyer.un warrant. à. Bromley, écrivit simple- 
ment à Sprat pour;le.prier de venir lui: parler à Whitehall, Le 
prélat accusé obéit pr omplement,.et fut confronté avec Blackhead . 
devant le. Conseil. La_ vérité éclata, alors. L évêque se rappela, Ja 
voix et le-regard. de l'homme, qui . lui avait demandé à genoux la 
bénédiction épiscopale. Le secrétaire de l'évêque. confirma es as- 
sertions de son-maitre. Le faux témoin perdit bientôt : sa présence 
d'esprit. Son j jaune visage prit une teinte livide ; sa ‘physionomie 
devint effrayante; sa VOIX, . ordinairement, grossière et rauque, 

n'eut plus.qu'un accent timide. Les membres du Conseil virent sa 

confusion et lui firent subir. L'interr ogatoirele plus serré. Ïl l'essaya 
d’abord de bégayer!: son premier mensonge avec les. termes appris 
par cœur, mais il vit qu'il n’avait plus d’ autre ressource que d'a- 
-vouer la vérité. Il reconnut donc qu'il avait voulu tromper le Con- 

seil par un faux rapport de sa visite à “Bromley, et après mainte : 
prévarication, il raconta comment Young 1 l'avait envoyé deux fois 
pour cacher le document dans les: vases, de Tévèqué, et puis pour - 

J'en retirer. 
On confronta les deux complices, | Young, avec un front d'ai- 

rain, nia tout. Ilne savait ce que signifiait l’histoire des vases: à 

fleurs, — « En ce cas,» s'écrièrent simultanément Nottingham 

et Sidriey, « pourquoi tant recommander qu’on fouillât-les vases 

de Bromley? » — « Jamais je n’ai donné celte indication, » ré- 
-pliqua Young. —: « Comment osez-vous le nier? » s’écria tout le 

Conseil; « nous nous en souvenons tous. » Le drôle ne se décon- 

cerla pas; avec une impudence dont Titus Oates aurait pu être 

“jaloux : — « Cette histoire des vases à fleurs, dit-il, est une in- 

vention concertée entre l’évêque ct Blackhead. L'évèque a gagné 

-Blackhead, etils cherchent ensemble à étouffer la révélation du : 

complot. » C’en était trop. Le Conseil sourit en levant les mains : 

— « Comment veux-lu nous faire croire, »s ’écria Caermarthen, 

« que l’évêque aur ait caché ce papier là où il y avait dix à parier 
:« contre un que nos messagers l'auraient trouvé, quand la décou- 

« verte d'un tel papier pouvait le faire pendre! ». 
LS
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‘Les faux accusateurs furent émprisonnés. L'évêque prit congé 
des ministres en les remerciant de leur loyale et‘ honorable con- 
duite à à son égard. Dans l'antichambre, il trouva . Young entouré 

d'uné foule de : gens qui le regardaient, tandis que Young » assis, 
bravait cet examen curieux avec la: ‘sérénité d'un: homme qui 

‘des piloris de l'Angleterre. « Young, ». Jui dit Sprat,« votre’ con- 
science doit vous dire que vous m avez ‘cruellement calomnié. Je 
suis fâché pour vous-même qué ‘vous “porsistiez à-nier ce que 

. votre complice a confesse. SE & Confessé, »° répliqua Young; 
_‘& non, tout n’est pas .confessé encôre, ‘et vous l’ apprendrez à à vos 

dépens. Vous‘oubliez: cc’ que c’ést qu'une mise en accusation, 
- mylord. Quänd le Parlement siégera; yous entendrez encore parler 
de moi, » — « Que Dieu vous dome Je repentir, » répondit l'é- 

_vêque; « car, soyez-en bien cértain; vous êtes plus en danger 
d être damné qué moi d’être mis en accusation! Di. 

* Quarante-huit heures après Ja : découverte’ de cet ‘exécrable 
fraude, Marlbotough : “fut” admis à donner caution. Young et 
‘Blackhead lui avaient rendu un ‘estimable ‘service. "Il est certain 
aujourd’ hui qu'il était compromis dans’ un complot out aussi 
criminel que celui qui lui ‘était : faussement imputé, et que le 
gouvernement tenait les preuves morales de sa culpabilité. Mais 
‘ses contemporains 1 n'avaient pas comme nôus les preuves maté- 
rielles de sa "trahison devant les yeux; tandis qu’ils le voyaient 
‘äccusé d’un acte dont il était innocent, que le parjure et le faux 
‘ävaient élé mis en œuvre” pour le perdre ‘ét qu'en conséquence 
‘de ces’ machinälions il vériait de passer. quelques semaines à la 
“Toür. L'esprit public: ‘faisait une confusion‘très-naturelle entre 
$a ‘disgrâcé et son emprisonnement. IL avait été emprisonné sans 
cause suffsahte. Ne pouvait-on pas, én l'absence: de‘toute en- 
quête; présumer raisonnablement qu’il avait-élé disgracié aussi 
‘sans cause suffisante ?- Il était certain qu une vile calomnié sans 
dé moindre fondéent l'avait fait traiter en criminel au. mois de 
mai. N'était-il pas probable alors que la calomnié avait pu le 
ph cr ‘de k faveur de son maitre dans le mois de janvier? 

PRET TR 1) É Mets ! joie 

3 éctte: version de ce complot est principalement prise de la Relation de Sprat 
Va même; Nelation de la dernière machination de Stephen Blackhead et de Robert 
oung, 1699. Il est peu de récits micux écrits dans notre langue.
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* L'esprit nee ait pas à bout: de : ressources. A peine 
revenu de Whitchall à Newgate, il se mit à combiner un nouveau 
complot et à chercher un nouveau complice. IL s'adressa à un 
nommé Holland, qui'vivait au dernier. degré. de l’indigence. . 
Jamais, disait Young, occasion ne fut plus belle. Un hardi et ha- 
bile homme pouvait aisément gagner cinq cents livres sterling. 
Cinq cents livres sterling! C’é tait. pour Holland une richesse fa- 
buleuse. Que fallait-il faire pour cela? demanda-t-il. — Rien que 
dire la vérité, lui fut-il répondu, la vérité matérielle, un peu 
déguisée el coloriée. IL existait réellement un complot et les 
preuves en eussent élé données si Blackhead ne s'était pas vendu. . 
Sa déserlion rendait nécessaire le secours de la fiction. « Vous 
saurez que vous et moi nous étions à la taverne du Homard dans 
Southwark ; quelques inconnus entrèrent après nous dans la ta- 
verne. Ils dirent un mot de passe avant d’être introduits; ils 
étaient tous en manteaux de camelot blanc. Ils signèrent le pacte : 
de l'association en notrè présence. Ils payèrent ensuite leur 
shilling et se retirèrent. Il faut que vous soyez prêt à reconnaître 
mylord ] Marlborough et l'évêque de Rochester. Comment les re. 
connaitre ? demanda Holland, je ne les aï jamais vus. — Tächez 

de les voir aussitôt que possible, dit le tentateur. L'évèque sera | 
à l’abbaye de Westminster. Tout individu qui habite les environs 
de la cour vous désignera mylord Marlborough. » 

‘Holland se rendit immédiatement à Whitehall et répéla celte 
conversation à Nottingham. Le misérable imitateur d’Oates- fut 
poursuivi par ordre du gouvernement, comme prévenu de par- 
jure, d’excitation au parjure et de faux. Il fut convaincu et con- ‘ 
damné. Exposé de nouveau au pilori, ce dont il ne se souciait 
guère, il y reçut de la populace une lapidation comme on en avait 
-rarement reçu ‘. Après ce châtiment il resta perdu pendant quel- 
‘ques années parmi les filous, les escrocs et les voleurs qui infes- 
taient la capitale. Enfin, dans l’année 1700, il sortit de son obs- 
curité et excita un moment l'attention publique. Les gazettes an- 

noncèrent que Robert Young, ce clerc autrefois si fameux, avait 
été accusé de faire de la fausse monnaie, traduit en justice, jugé 

coupable, condamné à mort, et que ce révérend personnage 

4 Baden aux États-Généraux, 44 (24) février TR
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avait été pendu à à Tyburn, après avoir édifié les: nombreux spec- 
tateurs de son 1 supplice par son repentir Die fee. 

4 Lt 3 
U. Loti \ 

4 Portman, 45 et 20 avril 1700; À Pa 18 ai Fins, 2 20 avril. 
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Débats À l'occasion du bill réglant 

: les jugements de haute trahi 
son... %:. . 

© contre le gouvernement de Guil- 
laume. 

Le complot de Marlborough est ré! F. 
. yélé par les Jacobites. . . . . + 5 
: Bruits divers répandus sur ka dis- 
‘grâce de Märlboroëgh:" 
Rupture entre Marie et Anne: | 
Complot de Fuller,” : . 27.7. 
Fin de la session: — Le bill pour 
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7561 
:: 305 

assurer le traitément des juges. Fi 
Fest rejeté"... rte 
Changement “infsries &a Ant 

 Pégleterre. "eee : 
. Changements né * 
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55° re 

UN ERSTARA 
8 ve 

TABLE, 
.{ Situation des montagnes d'Écosse. 5 

Breadalbane employé à négocier 

Le gouvérnement français se dé- 
-.termine à envoyer une expédi- 

. tion’ccntre l'Angleterre... 

…. ‘lui! Jess ns. 
Conduite de Russell. , . . 

‘| Nalssance d'une fille de Jacques. . 
., 

pousser l'invasion. - ons 

+ Hogue.. .". es. te ee 
Déclaration dé’ Jaëques. . , . 

[Effet produit par Ja Déclaration ä : 
Jacques. #5 1, He 

tère de là flotte anglaise, 
féjouissances en Angleterre. . . 
Complet de” Young. L : 

. 

rss   

   
   

CENTRALX 

Cur est 

avec les clans rebelles. . . . 

| réparatt en Angleterre pour re- 

Jicques va joindre son armée à La 

Jacques croit que Ra flotte anglaise : 
est favorablement disposée pour , 

407 
409 
41. 

415 
420 

AU 
Jonctisn-des -deux fottés etegrace 

495 
426 : 
428 -



OUVRAGES DE NM. AMÉDÉE PICHOT 

HISTOIRE DE .CHARLES-ÉDOUARD, dernier prince de la maison de Stuart, | 
précédée d’une Histoire des rivalités de l'Angleterre et de l'Écosse. Quatrième édi-, 
tion, 2 vol. in-8°. - ee 

Cet ouvrage se rattache sous plus d’un rapport. à l'Ilistoire de Jacques 11 cl de Guit- laume III, par Lord Macaulay. . L | L 

CHRONIQUE DE CHARLES-OUINT, etc. Un vol. in-8° en deux parties. 
L'historien américain Prescott, dans son Histoire de Philippe IL, cite cet ouvrage de M. Amédée Pichot comme contenant les détails les plus curieux et les plus nouveaux sur la jeunesse et la vicillesse de Charles-Quint. . ‘ . ot 

L'IRLANDE ET LE PAYS DE GALLES, 2 vol.in-8r, (Pour faire sute au Foyage 
historique en Angleterre et en Écosse. Ouvrage épuisé.] te 

LE DERNIER ROI D'ARLES, Un vol. in48.  ; | 
LES ARLÉSIENNES. Traditions, souvenirs et fragments de mémoires, Un vol. in-18, 

\ 

ŒUVRES DIVERSES de Lord Macaulay, contenant Milton, Bunyan, Atterbury, 
. Johnson, Golsmith, Walpole et Pitt, etc., etc. Un vol. in-18, ‘ 

4 4- 

  

si 

fief 
i TNTS i À rdorafsn “ 
Lun CRE eme must: - 

e



: 
ï 

: 

1 
7 

° 

=
 

:
 

- 
: 

. 
î 

- 

—
.
 

s 
F
e
 

| 

. 
| 

A
t
t
e
 

. 
ae 

L 
Rù" 

Lies 
sen 

UE 
e
m
e
 

?
 

| 
S
S
L
,
 

 
  
 

L
U
 

: 
r
é
 

| 
_ 

EATYS 
: 

. 
. 

. ; 
/ 

L
i
s
 

| 
ie. 

: 
" 

r 

. 
. 

m 

°
 

c
e
 

: 

 


